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DE LEURS PROGRÈS 
CHEZ LES ANCIENS PEUPLES- 

INTRODUCTION. 




LUS ON AVANCE vcrs Ics tems qui fe rapprochent Je 
la naiflance de Jefus-Chrift , plus THiftoire ancienne 
fe développe & s'éclaircit. L'Afie, dans les fiécles 
■^^M oà nous encrons, offre les fpeâacles les plus frap- 
pans. On y voit s'anéantir les quatre puifTans Empires des 
Aiïyriens, des Babyloniens, des Médes & des Lydiens, 

L'Egypte, cette monarchie fi ancienne & fi célèbre, va 
commencer à pencher vers fôn déclin. Nous ne verrons pas fa 
luine totale. Le moment où ea proie aux lavages de Cambyfes 
Tenu Ik A 



hi INTRODUCTION. 

fils aifcyrus, TEgypte vit renverfer fon trône, & ne forma 
plus qu'une province de l'empire Perfan, appartient à des fiécles 
qui ne font point l'objet de mes recherches. Je ne dois donc 
pas en parler. J'ai cru feulement pouvoir l'annoncer» 

Syr les débris de tous ces difFérens royaumes, s'éleva la 
!monarchie des Perfes , nation dont jufqu'à ce moment il n'eft 
point queftion dans l'antiquité. La naifTance de ce nouvel 
Empire, plus étendu & plus formidable qu'aucun de ceux dont 
nous avons eu occafion de parler, fera le terme où nous nous 
arrêterons. 

L'Europe ne préfente pas, dans ces mêmes fiécles, des 
tableaux auflî frappans. Mais l'abolition du gouvernement Mo« 
narchique dans plufieurs villes de la Grèce , qui s'érigèrent alors 
en républiques, Lycurgue 6c Solon donnant des loix, l'un à 
Lacédémone , & l'autre à Athènes , font des objets d'autant 
plus intéreffans , que cette époque eft celle de la grandeur & 
de la célébrité que les Grecs fe font acquifes dans THifloire 
ancienne. 

On doit ranger encore au nombre des événemens feimeux , 
qui appartiennent aux fiécles que nous allons parcourir, la 
fondation de Rome, ville dont la deflinée femble avoir été 
d'engloutir & d'abforber tous les royaumes de l'univers. Sq^ 
foibles commencemens n'annonçoient pas ce degré de puifTanca 
où depuis elle efl parvenue. Rome en fut redevable à fa poli- 
tique & à fon courage, qui la firent triompher de tous les obftacles 
qui paroifToient s'oppofer à fon agrandilTcment. G eft un objet ^ 
au furplus, que nous ne faifons qu'indiquer. Les Romains 
n'entrent point dans le plan que nous avons entrepris» 





TROISIEME PARTIE. 

Depuis Vétabli£ement de la Royauté che^ les 

Heureux , jujqu'à leur retour de la captivité ; 

ejpace d*environ 560 ans, 

LIVRE PREMIER. 

Du Gouvernement. 

H^B'ai réserva, pour cette troifiéme & dernière partie — *— — ^ 

^^B demonouvrage,lcsréflexions,&mêmelescritiques IH«. PAurrr. 

' ^ qu'on peut faire fur le gouvernement , & les loix RoJ;ul'ïh«'iw 

I des différens peuples qui fe font diftingués dans les Hébreux , jufqu'à 

anciens tcms. AinH, après avoir rapporté tout ce que les Ecri- kurrc'VH'^cia 
vains de rantiquité ont pu nous tranfmettre fur cet objet, je 
proposerai quelques réflexions > tant fur les loix particulières, 
que fur les principes fondamentaux de toutes les différentes 
iormes de gouvernement dont j'aurai eu occafîon de parler. 

Je penfe , au furplus , qu'il ne fera pas inutile , avant que 
d'entrer en matière , de dire un mot fur l'état des Hébreux dans 
les fiécles que nous parcourons préfentement. Quoique mon 
intention n'ait jamais été de trûter en particulier l'hifloire de « 

çc peuple , je ne crois pu pouvoir me difpenièr d'indiquer au 

A ij 




Du Gouvernement. Lîv. !• 



: moins la révolution qui fe fît alors dans la forme de fon gam^ 



UK Partie, vcrncment, & de faire connoître en peu de mots le caraâère 

femf ctf lis d^ 1^ plupart de fcs Souverains. ' 

Hébreux, jufqu'à Les Juifs, pcuple inquiet & volage , fe laflerent enfin d'avoir 
leur retour de la Dieu pour chcf & pour monarque immédiat. lU demandèrent 

à être gouvernés extérieurement par un Roi , & à former une 
monarchie fenfible de même que les autres nations K L'Etros 
fuprême voulut bien y confentir. Il eft à remarquer que cette 
innovation arriva dans le même tems à peu "près que la plupart 
des villes de la Grèce, on ne voit point trop par quels motife> 
s'érigèrent en républiques. Saûl fut facré roi d'Ifraël la même 
année que Médon fut élu Archonte d'Athènes ^. 

Les Juifs eurent Heu de fe repentir de la nouveauté qu'ils 
avoient introduite dans la forme de leur gouvernement. La 
mauvaife conduite de leurs Rois, le fchifme des dix Tribus qui 
formèrent le royaume de Samarie, & enfin- la ruine totale de 
la nation , furent les juftes' châtimens de fon inconftance. Si 
les noms de David ^de Salomon , de Jofaphat & d'Ezéchias , 
ie trouvent dans la lifte des plus grands Rois , on n'y lit qu'avec 
horreur ceux de Roboam , d'Athalie, de Joram & de Manaffès» 
L'hiftoire des Juife, dans tout le cours de l'époque qui nous oc- 
cupe maintenant , ne préfente prefque jamais que des fpeftacles 
effroyables , des tragédies fanglantes & les forfaits les plus inouis* 
L'impiété & l'idolâtrie triomphèrent prefque toujours à Samarie > 
fouvent même à Jérufalem. La ruine totale du royaume de 
Samarie fut le premier échec que ce peuple fouffrit. Ses iniquités 
attirèrent enfin les vengeances du Très -Haut fur Jéru(alem« 
Nabuchodonofor fuit Tinftrument dont le Tout-Puiffant fe fervit 
pour châtier une nation indocile , qui retomboit dans les mêmes 
. fautes à chaque moment. 

H eft à propos encore d'obferver que l'efpace de tems dont 
nous allons rendre compte , a vu commencer & finir le gou- 
vernement des Rois chez le Peuple de Dieu. La captivité 
lapoella les Hébreux a la Théocratie. A leurxetour deBabylone^ 
ils formèrent, du confentement & par laprotedion des rois de 
Perfe , une efpece de république , dont le Grand-Prêtre étoic 
ie chef & le principal adminiftrateur c. 

• 1. Reg. c. S.f. f. r c Voyez le P. Calmet, DîiTerc. for Té 

* Marsham. iâecui. 13» p* 31^ & 5ic« 1 la police des Hçbreux^ t. III. p. 10^ &€» 
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is Assyriens, que nous avons perdus fi: long-tems de 
I j vùe, vont enfin fortîr de robfcurité ; mais ils ne feront 
que paroître, & rentreront bien tôt dans l'oubli, pour n'en 
K)rtir jamais* Cet empire eft encore plus célèbre par fa chuté 
que par fa fondation. Les événemens qui ont occafionné là 
ruine de cette vafte monarchie, ne font guère mieux connus 
que ceux qui lui ont donné naiffance. J'obferverai , dans ce que 
je vais en dire , la même méthode que j'ai fuivie dans les livreâ 
précédens : je ne rapporterai que ce qui m'aura paru de plus 
yraifemblable. 

' Les Affy tiens , après avoir tenu durant plufieurs fiécles Pem- 
plre de VAfie, commencèrent à s'affoiblir par la révolte .dtf 
divers peuples. Les M édes , que Ninus avoit autrefois afTervis ^^ 
furent les premiers qui fecouerent le joug K Je ne dirai rien 
des circonftanccs ni dc^^ ^uicoo particaUcrca de cette révolution, 
yù le peu d'^A|ord qu'il y a entre les anciens fur tous ces faits^ 
Du démembraient de la monarchie Affyrienne, il fe forma 
deux empires célèbres , celuy des Babyloniens & celui des Médes^ 
Malgré cet échec , le trône de Ninive fubfifta encore quelque 
tems avec un grand éclat ^. Les noms & les aâions des Sou- 
verains qui l'ont occupé jufqu'à fon entière deftrudion, fonc 
parvenus à la poftérité. On connoît leurs ravages dans la Judée^ 
Les livres faints ne font pas les feuls qui. en fafient mention^ 
On voit , par les Hif^oriens profanes, que mêpie depuis la révolte 
des Médes , les monarques d' Aflyrie furent encore très-puiflans# 
Hérodote nous apprend que Phraortes , roi des Médes , ayant 
déclaré la guerre aux AfTyriens , périt dans cette entreprife avec 
la plus grande partie de fes troupes d. Le même Auteur, par- 
lant de Sennachérib, qu'il qualifie roi des Arabes fie des AiTy- 

• Dîod. 1. X. p. 114. I « Hérod, 1« i« tu l^W- 

^ Hérod. h I. lu ^f. = Dlodr If t, pagr i ^ Ibid, 
l}7. =s Jttfiiiw U I. C ^. J 
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^^SSS^ riens, dix qu'il fine attaquer TEgyptc arec ane année fbnm- 
iJi'. PiiK-ne. dable '. Il paroît même qu' Ailaradon , fils & fuccefleur de 
V^'iÏT^n^ Sennach^ib , profia d'un interrègne de huk ans qu'il y eut à 
Kébreiu, îKiija'à Babylone, pour réunir ce royaume au trône d'Aflyrie \ Ce 
leurrnoturdeU nouvel empire fubfifïa ainfi pendant y4 ans. Il fuccomba enfia 
pour ne fe relever jamais. 

Cyaxare, coi des Médes, ayant attiré dans Ton parti Nabo« 
polaflar^ gouverneur de Babylone, mit le fiége devant Niuîvcy 
la prit & la rafa endérement ^. La deftruâîon de Ntnive mît 
fin au royaume d'AlTyrie. 11 fut anéanri pour toujours. Le titre 
même en fut éteinc. Depuis ce moment, l'hifloire ne Eût plus 
mention des Affyrîens. Leur monarchie fut partagée entre les 
Babyloniens âc les Médes. Cet événement arriva Tan 626 avant 
l'Ere chrédenne ^. 

monié Inr le trAae de Baby](»i* qae par 
<Iroit de conquête , ayini profité lânt doute 
dec troubles qu'uue anarchie de huit ans avoit 
occaGoDDcc dant cet e aip ie. 

' Tobicc. 14.^. i4.Edit.dei7o.=N^ 
boni, c %. f.S, 10. ij. c. i.f.7. ^So- 
pbon. c. 1. f. ft. if.^EzechieL c. )i. 
f. j.Sc&iT.^Herod. 1. i. n. totf.^Stra- 
bo , L i«. p. io7U= Alex. Polj-liifL apud 
Sj'Dcell.p. tio. 

<■ Voyez l*liiAcMre^Jiidith,-pw le P; 
Moni&ncoB* p. Ml* 



* L. i. n. 141. 

^ En voici la preuve^ Il efl certaitt , par 
l'Ecriture , qu'Aflaradon arclt fuccédé à Sen- 
tachiàb ton perei roi d'Aflyrie. 4. Reg. 
C 19. f. î7' 

D'tut ature côti , on trouve un Aflaradio 
dam U canon de Babylone , compofô p«r 
Ptolémée. On voit de plui, que le r£gne de 
cet Aflâradin avoitctc précédé par une anar- 
chie de huit auDéei.CeUmefaitlbnpçonner 
?ae l'Aflàradin du canon de Ptolémée , dl 
Adaradon de l'Ecdimei 8c sa'il n'étoù 
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CHAPITRE II, Rojauté chez le. 

Hébreux, jufqu'à 
leur retour de la 

Des Babyloniens. "P"^"*- 



L'histoire des Souverains de Babylonqjie nous eft guère 
des Médes > qui fecouerent le joug des Âffyriens > fut imité par 



lius connue que celle des monarques d'^^frie. L'exemple 






plufîeurs autres peuples dépendans de cette couronne ^. Les 
babyloniens ne furent pas des derniers à profiter de l'atteinte 
que la révolte des Médes a voit donnée à la puifTance des AfTy-^ 
riens. On voit que peu de tems après celui où Ton conjedure 
qu'arriva cette révolution ^ les Babyloniens formoient une mo- 
narchie féparée de celle des Affyriens. La tige de ces nouveaux 
Souverains a été un Prince nommé Nabonaffar ^ ; c'eft lui qui 
a donné lieu à cette époque fameufe y connue dans l'antiquité 
fous le nom d'Ere de Nabonaffar. Elle répond à Tan 7-1-7 avant 
Jefus-Chrifl. 

Depuis ce tems 9 Ba byluuc c utrmujuu rs fcs Rois particuliers ^^ 
indépendans de ceux d'Affyrie. La diflinâion des deux monar-* 
chies eft marquée très-expreffément dans les livres faints. On 
voit un Mérodach - Baladan ^ que f Ecriture qualifie roi de Ba- 
bylone > envoyer y du tems de Sennàchérib roi d'Affyrie ^ des 
ambaffadeurs à Ezéchias ^. Nous venons de dire comment 
Affaradon y fouverain de Ninive y avoit profité d'une anarchie 
de huit années qu'éprouva Babylone , pour rentrer dans l'ancien 
domaine des monarques d'Afïyrie ^y & comment quelque tems 
après 9 Nabopolaffar ^ fatrape ou vice-roi de Babylone^ ligué 
avec le roi des Médes 5 avoir détruit Ninive, & rcnverfé 
l'empire AfTyrien «. Depuis cet événement , les Babyloniens 
s'élevèrent au plus haut degré de puiffance. Mais ce ne fut 
qu'un éclat paflager. Leur empire, après avoir brillé pendant 
S 8 ans, fut détruit par Cyrus. Babylone ne fit plus qu'une 

• Herod. 1. i. 0. ^f. 1 ix*f* 31* 

^ Canon Ptolem. aftronom* 1 ^ Supra. p.V« 

* 4« Reg. ç.zo.'t* I2«=sit Paralip«c« I * Supra, Ibid*^ 
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JT ^ ponicHi de b nâe mooardûe des Perfës à laquelle Cjrrus donna 

ni'. F»»"»-, nâflânce. 

%-^'mû c3>a i« Je l'ai àË\pL die £c je le répète, l*hifioire d'Aflyne & de Baby- 
H^«x, )^^a lone ne nota e3 prrfqae point connue. Originairementféparés, 
""" réunis enfuite , puis aiternativement féparés & réunis , ces deux 
empires marchent fur la même ligne. Les mêmes événemens, 
la même obicurité, tout eft à peu près commun aux deux 
peuples. Nous inoions la plus grande panie de leurs loix 8c 
de leurs coutdRs '. Nous manquons de ces £ûts > de ces 
détails f qw fenls peuvent fervîr à caraâérifer tm peuple , & 
Êire connoître fà politique, refprit & les principes de foa 
eouvemement. Nous femmes donc obUgés de nous en tenir 
a des notions, trop générales à la vérité pour làtisfalre pleine- 
ment la curiofité, mais qui fufEfent néanmoins pour donner 
une très-grande idée des empires d'Aflyrie £c de Babylonc. 

11 ell certain , en effet > que les AiTyrieos & les Babyloniens 
ont formé dans l'AHe deux des plus vaftes monarchies de l'an- 
tiquité. L'Ecriture fàinte & l'HiAoire profane en parlent tou- 
jours comme de deux puiflances formidables. D'ailleurs, ce 
qu'on lit fur la grandeur & l'opulence de Ninive & de Baby- 
ione , attefte bien folcmncUcmcnt le dtîgfé de gloire & d'élé- 
vation où ces deux empires étaient parvenus. On voit enfin 
que chez l'un & l'autre peuple les arts ont été floriflans flcles 
iciences très-cultivées. C'en eft affez pour affurct que les Ba- 
byloniens & les AlTyriens avoient fait de grands progrès danf 
\sL politique & dans l'art du gouvernement. 



■ Vo^ez U premidc Part. L. I. c i. an. lit; 
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CHAPITRE III. . ^:tl± 

Hébreux, jufqu'à 

Des Médes, ^«"^^"^"^.i' ^ 



captivité. 



NOUS AVONS des lumières affez juftes fur la manière dont 
le gouvernement politique s'eft établi chez les Médes. Ces 
peuples, immédiatement après leur révolte contre les Rois 
d'Affyrie, ne fe formèrent pas en corps de monarchie. Ils refte- 
rent quelques années dans un état d'i!i»r(?w(?/w/> , comme l'appelle 
Hérodote ^. Les diffenfions & les malheurs domeftiques , dont 
ils furent accablés pendant tout ce tems, les forcèrent bien-tôt 
à tenir confeil pour délibérer fur les moyens de mettre de Tordre 
& de la police dans leur Etat. Ils n'imaginèrent point de meil- 
leure voie que celle d'élire un Roi. Le choix tomba fur Déjo- 
cès, perfonnage très-diftingué par fa prudence, fon équité ôc 
Tintégrité de les mœurs ^. 

La conduite que tint ce nouveau Souverain, juftifia le choix 
des Médes. Son premier foin fut de joindre à fa qualité de 
Roi toutes les marques extérléûfëS qui pouvoient en relever 
J'éclat, & mettre fa perfonne à l'abri de toute infulte & de tout 
attentat. Il commença par ordonner qu'on lui bâtît une maifon 
4lignc d'un Souverain, lien défigna lui-même l'emplacement, 
& la fit revêtir de bonnes fortifications. Il demanda enfuite des 

fardes pour la fureté de fa perfonne. Les Médes lui obéirent* 
.e palais fut élevé dans l'endroit & de la manière que Déjocès 
Vavoit ordonné , & il choifit lui-même fes gardes c. 

Après que Déjocès eut pris toutes les mcfures convenables 
pour la fureté de fa perfonne, ôc le maintien de fa dignité 5 
il fongea au moyen de policer fes peuples. Jufqu'à fon avène- 
ment à la couronne, les Médes avoient vécu difperfés dans 
des bourgs & des villages, éloignés fie féparés les uns des autres ^. 
Déjocès leur ordonna de bâtir une ville qui fut affez grande 
pour y raffembler un nonabre confidérable de familles. Afin de 
Jes y engager , il leur fit fentir l'avantage qu'ils trouveroicnt à 

< L. I. n. 9é« I c Hérod. 1. i. n. p8. 

^ Ibia. & fuiv* I à Utxoâ. Ibiàf n. 9^. 

Tome IJ, 8 
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— demeurer dans une place fortifiée , qui les mettroit à couvert 

IIK Partie, des infultes de l'ennemi. On choifit une fituation où l'art n'eut 

R^^urè dl;^^^^^ q^'^ ^^^^^ 1^ ^^^^^^^ La ville fut bâtie en peu de tems. C'eft 

Hébreux , jufqu'à Celle quc les anciens ont connue fous le nom d'Ecbatane. Elle 

leur retour de la ^^oit environnée de fept enceintes de murailles. La dernière 

^ ^ ^ renfermoit le palais du Roi, où fes tréfors étoient dépofés *.• 

Dès que la ville fut en état d'être habitée , Déjocès obligea 
une partie des Médes à venir s'y établir. Toute fon applica- 
tion fut alors de dreffer des loix pour maintenir Tordre & la 
police dans fes Etats. Comme il avoit affaire à des peuples 
féroces, & dont il y avoit tout à redouter, il crut ne pouvoir 
prendre trop de précautions pour leur infpirer la crainte & le 
refped dûs à la majefté du trône. Perfuadé que plus on envifage 
la perfonne du Souverain dans l'éloignement , £c plus on la 
refpet\e ^ ; il éleva, pour ainfi dire , un mur de féparation entre 
le peuple & lui. Il ordonna qu'on ne fe préfenteroit point de- 
vant le Roi , fans y être conduit par des introducteurs , & il ne 
fut permis à perfonne de le regarder en face. Ceux mêmes qui 
avoient le privilège de l'approcher , ne pouvoient ni rire ni 
cracher en fa préfence c. Toutes les affaires fe traitoient par 
des perfonnes intcrpofiîoa. Du fond de ftni palais , Déjocès 
voy oit tout ce qui fe paffoit dans fes Etats. On ne difcutoit devant 
lui les procès que par écrit, & quand il aVoit rendu fon jugc-^ 
ment , c'étoit auffi par cette voie qu'il le notifîoit aux parties; 
Il s'attacha fur- tout à l'obfervation exaâe de la juftice. II. fou- 
tint l'autorité des loix par les châtimens les plus févères & les 
plus rigoureux , ne jugeant rien de plus effentiel au maintien d'un 
État naiffant. Dès qu'il avoit ouï dire que quelqu'un avoit fait 
tort à un autre , il le faifoit venir , & lui impofoit une peine 
proportionnée à (a faute. Il avoit à cet effet, dans tous les pays 
de fa domination, des perfonnes afïidées qui obfervoienc fi 
les plus puiflans ne faifoiënt point de tort aux plus foibles> 
& qui lai en faifoient rapport ^. 

Il paroît, par tout ce que nous venons de dire, que le gou^ 

* Hérod. I. T. n. 9S0 ^ l dans le palais duRoû Voyagede Y. le Blanchi 



^ Major èlonginquo venitrtverentîa. Tacit. 

« Herod. 1. i. n. 99. 

Aux jAdes , il n'eft pac permif de cracher 



p» 182. 
^ Hérod» U 1. n* loot 
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▼ernement des Médesétoit purement Monarchique. La conduite ^-*'— ^— ■ 

de Dé jocès -donne l'idée d'un grand politique. Je ne fçais cepen- IIK Partii. 

dant fi elle mérite d'être approuvée aans toutes fes parties. On ne Royâuté^di'ezVi 

peut que louer les mefures qu'il avoit prifes pour en impofer Hébreux , jufqu^à 

par un extérieur capable de frapper l'imagination , & propre à ^-^""^Ip^J^^^^ 

infpirer à fes nouveaux fujets , Tidée que leur Souverain étoit 

un être diâférent des autres hommes. Il avoit à craindre qu'une 

trop grande familiarité ne vînt à lui attirer le mépris ^ & ne 

donnât lieu à des complots contre une autorité naiflante. Mais 

peut-on approuver également l'afFeâation de fe tenir toujÉtars 

enfermé clans fon palais, & de fe rendre comme inviuDic? 

Conduite qui n'a été que trop imitée par les Rois d'Orient. 

C'étoit, comme le dit un génie fublime de notre tems> le 

plus mauvais parti que ces Monarques pûfTent prendre. Ils 

vouloient fe rendre plus rèfpeâables y mais ils faifoient refpeâer 

la royauté & non pas le Roi. Ils attachoient Tefprit de leurs 

fujets à un certain trône, Ôc non pas à une certaine perfonne. 

Cette puîffance invifible qui gouverne, eft toujours la même 

four le peuple. Que dix Rois fe foient égorgés 6c détrônés ^ 
un après l'autre, il ne fent aucune diflférence. Il ne les con- 
noît que de nom. C'Wi xuuxmie «'U avait été gouverné fuccefr 
(ivement par des efprits ^. 

J'îcnore fi c'eft à Déjocès qu'on doit attribuer un des plus 
grands vices qu'on puifie reprocher aux principes du gouverne* 
ment établi chez les Médes. Le pouvoir du llégiflateur eft im- 
parfait lorfqu il n'eft pas le maître d'abroger la loi qu'il a pu 
établir. Telles étoient cependant les bornes de l'autorité fou* 
veraine chez les Médes* ttux'étoit pas permis au Roi de chan« 
ger ni de révoquer un éait qu'il avoit publié ^. Je blâmerai 
également l'ufage où étoient ces peuples, (Je ne confier l'édu^ 
cation de leurs Monarques qu'à des femmes ôc à des eunuques <^; 
ufage qui a toujours été pratiqué, ôc qui fe pratique encore 
dans l'Orient. 

Le trône des Médes , après avoir fubfifté avec aflez d^éclat 
pendant environ deux cents ans,^ fut réuni par Cyrus à celui des 
Perfes , 6c s'abforba dans cette vafte Monarchie. 

• Lettr. i'ertaa, leur* loo. ss b Pan. c« 6. f. jj, s^ç Flato> de leg. 1. }• p, tis* 

Bij 
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CHAPITRE IV- 



Des Egyptiens. 



DEPUIS Sesostris jufqu'à Bocchorîs , c'eft - à - dire ^ 
pendant près de neuf cents ans, TEgypte ne fournit rien 
fu r.iLp bjct prélent de nos recherches. Ce n'eft pas que cette 
itilllPrchie ait foufFert alors quelque échec ou quelque diminution. 
On voit par Homère & par Hérodote, qu'au tems de la guerre de 
Troie y l'Egypte étoit très-floriffante ^. L'Ecriture fainte nous en 
donne la même idée du tems de Salomon & de fes fucceffeurs ^• 
Mais il ne nous eft refté aucune particularité > tant fur les évé- 
nemens arrivés durant ces neuf fiécles en Egypte , que fur les 
aftions des Souverains qui en ont occupé le trône pendant 
ce long intervalle c. 

Cette obfcurité ceffe au règne de Bocchorîs. Ce Prince a 
mérité une place honorable dans l'hiftoire, par la fageffe de fes 
ordonnances. Les Egyptiens le mettoient au nombre de leurs 
Légiflateurs ^. C'eft eu fdiic un grand éloge ; car dans cette 
longue fuite de Rois qui ont occupé le trône depuis le ^déluge 
jufqu'à ce que l'Egypte ait paffé fous la domination des Perfes , 
il n'y en a que cinq que les Egyptiens ayent honorés du titre 
de Légiflateurs, Mnévès, Sazichès, Séfoftris, Bocchoris 6c 
Amafis «. L'hiftoire ne nous a rien confervé fur les loix de ces 
deux premiers Monarques f. A l'égard de Séfoftris, j'ai rendu 
ailleurs un compte très-détaillé desIMftitutions politiques attri^ 
buées à ce Prince g. Il ne me refte donc plus qu'à expofer ce 
lue j ai pu recueillir fur les loix dont Bocchorîs & Amafls ont 
;té regardés comme les auteurs. Je parlerai aufli de quelques 



• OdviT. L 4« = Herod, L 2. n, 112, &c. 
' *> 2.Reg. c. 9 f^ié* 

^ On(çait (èulementque, fbusRoboain9 
Séfach pilla le temple de Jérufàlem» 

** Diod. 1. I. p. 106. 

« Diod. Ibid. 

' Voyez ce que nous avons dit fur Mné- 
ycf , Prcnu Parûc , L. !• art, IV. p. 45. 



A Péeard de Sazichès, tout ce qu*on en 
(^ait, C€Ù qu'il ajouta quelques {)articula« 
rites aux loix déjà établies, & qu'il s'ai>pli- 
qua à perfedionner le culte des Dieux. Diod« 
1. I. p. 10^. On igndte au (ùrplus dans quel 
fîécle ce Prince peut avoir vécu. 

g Voyez la Seconde Part. L. !• chap. lé 
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autres Souverains dont les réglemens font parvenus jufqu^à nous> mmÊÊÊÊmmm 
quoique ces Princes n'aient point été mis au nombre de ceux me. p^l 
que l'Egypte regardoit fpécialement comme fes Légiflateurs. Dep. rérabi. de la 

Bocchoris, prince fage & habile ^ mais d'un caraûere dur teux^^qî^i 
& févere ^, monta fur le trône j6l ans environ avant J. C. leur retour de 
Ce fut lui qui, dit-on, régla les droits des Souverains ^ & tout la captivité. 
ce qui regarde la forme des contrats & des conventions c. On 
lui attribue aufli les premières loix fur le commerce ^. Elles 
ordonnoient que celui qui nioit devoir une fomme qu'il avoit 
empruntée fans billet , feroit déchargé de fa dette fur fon fer- 
menta A l'égard de ceux qui ne prêtoient leur argent que par 
billet , il ne leur étoit point permis de faire monter les intérêts 
plus haut que le capital. 

Jufqu'à Bocchoris les loix d'Egypte permettoîent au créan- 
cier de faire emprifonner fon débiteur ^ On fait que Séfoftris, 
en montant fur le trône , paya les dettes d'un grand nombre 
de gens détenus dans les prifons à la pourfuite de leurs créan* 
ciers ^. Bocchoris abrogea cet ufage : il permit feulement au 
créancier de faire faifir les biens de fon débiteur pour en avoir 
le payement ; mais il défendit de faire arrêter & prendre au 
corps le débiteur lui-mAnn^ s^ Solotx avait eu cette loi en vue 
quand il établit à Athènes ce qu'on appelloit la Scifachtie j loi 




les armes ou la charrue de quelqu'un à qui l'on avoit prêté de 
l'argent , avoîent permis de faire faifir Thomme même pour le 
payement de fa dette ^ 

Bocchoris avoit tellement excellé dans cette partie du gou* 
vernement qui a l'adminiftration de la juftice pour objet, que 
plufîeurs de fes ordonnances 6c de fes décifions fubfiftoient & 
s'obfervoieat encore^ du cems même que les Romains étoienc 
maîtres de l'Egypte ^. 



» Dioil. L I. p. 7f . 

* Plut, u 2. p. f ip. E, 
« Diod. L I. p« io6. 

' Diod. ]. I • p. 90. 

* Diod. 1. ! • p. $0. 

* Diod«l« i»p. 5)« 



t Dîod. Ibid. p. ^Ot 

^ Diod. Ibid. s= Plut, ÎA Solon,. p» 
86. D. 

* Diod. Ibid. 
^ Diod. p. io6. 
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Je placerai après Bocchoris y Afychis ^ dont Hérodote rap« 

J^^V./ty]*; porte une loi affez fineuliere fur les emprunts. Nous avons parlé 

Rûvauté chez les ailleurs du loin qu avoient les Egyptiens de taire embaumer les 

Hébreux , juibu'à morts , & de Tufage où ils étoient pour la plupart de les con- 

îaUptivlté,^ ferver dans des appartemens deftinés à cet effet a. Pour favo- 

rifer le commerce en facilitant le crédit , Afychis fit une loi 
qui permettoit de prêter de l'argent à quiconque donneroit ea 
gage le corps de fon père ^. Mais la même loi ajoutoit que 
tout débiteur qui viendroit à mourir fans avoir retiré un gage 
fi précieux , feroit privé des honneurs de la fépulture ^ . On 
fentira Pefficacité de cette peine, fi Ton veut fe rappeller ce 
que j'ai dit ailleurs de la façon de penfer des Egyptiens fur les 
devoirs funèbres ^. 

Peu de tems après les monarques donc nous venons de 
parler, l'Egypte éprouva une de ces cataftrophes auxquelles 
tous les Etats font expofés. Sabacos , roi d'Ethiopie , s'en em^ 
para, & y régna pendant cinquante ans «. Cette révolution 
ne fut que paflagere. Ce Prince renonçant de lui-même à fa 
conquête , abdiaua la couronne , & s'en retourna en Ethiopie. 
On peut mettre a jufte titre Sabacos au nombre des Légiflatcurs 
de l'Egypte. Ce Prince né doux & humain > abolit la peine de 
mort , ôc ordonna qu'on employeroit les criminels , qu'on en 
jugeroit dignes , aux travaux publics» U penfoit que l'Egypte 
retireroit plus de profit & d'avantage de ce geyire de fupplice 
qui , impofé pour la vie y lui paroifibit également propA à 
punir ôc à réprimer les crimes K 

Quelque tems après Sabacos , Pfammitique monta fur le 



• Diod» 1. 1* p. lot. BssLucian. de luRu 
ti. XI. t. 2. = Joan. Damafcen. Orat. i, 
p. PM, de imag, p. 714. 

^ Htrod. 1. 2. n. 136, 
^ Hérod. loco ciiaiOt 
^ Prem. Part. 1. 1. 

• Hérod. art. 4. p, j^.n. i37. = Diod. 
h I. p. 75- 

Si l*on s'en rapporte à Jules Afiriqualn, 
Sabacos aura fuccéûé immédiatement à Boc- 
choris, qu*il prit de fit même brûler ylf.afud 
Synceil. p. 74. 

Diodore ne fait régner Sabacos que long- 
tcms après Bocchoris* 1« x. p« JU 



Hérodote ^ dont le fiifirage eft d*un R 
grand poids dans tout ce qui concerne TE- 
gypte , ne fait nulle mention de Bocchoris, 
8c fait régner Sabacos immédiatement après 
Anyfîs, (îicceiTeur d*A(ychis. L 2, n. 137. 
Quelques Chronologiftes nftdemes croient 
que TAfychis d^Hérodote > & le Bocchoris 
de Diodore ne (ont qu'un feul & même per- 
fonna^e , défigné (bus deux noms difFérens. 
Cef^ ici un de ces points de critique 
que je n'entreprendrai point d'cclaircir>& 
moins encore de décider. 

^ Hérod* Diod. locù cit. 
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trône. Ce Prince fit un changement confidérable dans les an- ! 



ciennes maximes du gouvernement. Jufqu'alors l^Egypte avoit ih^-JPartif. 
été fermée aux autres nations \ Il i^ avoit que la ville de Royâutrcîîez^ies 
Naucrate où il leur fut permis d^aboroer & de faire le com- Hébreux , jufquà 
merce K Les Egyptiens mêmes , fi l'on en croit les Ecrivains ^^u^pSvlt^^ 
de l'antiquité , etoient dans Tufage de tuer ou de faire efclaves 
tous les étrangers qu'on furprenoit ailleurs le long des côtes ^. 
Pfammitique changea entièrement de maximes. Il ouvrit fes 
ports au commerce de toutes les nations , favorifa la navigation 
dans fes mers ^ & accorda toutes fortes de privilèges à quicon- 
que vouloir venir s'établir en Egypte ^. Ce Prince aima & 
protégea particulièrement les Grecs. Il devoir fon falut & foix 
rétabMjpment aux Ioniens & aux Cariens ^. Non content de 
les réOTmpenfer libéralement ^ il voulut les fixer dans fes Etats; 
èc pour les y engager y il leur diftribua des fonds de terre con- 
iidérables ^. Il leur donna même de jeunes enfans Egyptiens à 
élever , avec ordre de leur apprendre- la langue grecque g. 
Pfammitique fit plus ; il voulut que les princes fes enfans , 
reçuflent une éducation femblable à celle des Grecs K II s'allia 
même par des traités avec les Athéniens 6c les autres peuples 

de la (jrcce *. 

Amafis^ un des fucceffeurs de Pfammitique^ fe conduifit par 
ie même efprit. Il fit beaucoup de bien aux Grecs y & leur 

1>ermit de s'établir dans la ville de Naucrate. Il donna même 
a permiflion à ceux qui ne venoient en Egypte que pour y 
tranquer^ de bâtir dans certains lieux des autels & des tem* 
pies K 

Amafis^ parla fageffe de fon gouvernement^ a mérité d'être 
mis au nombre des Légiflateurs de l'Egypte K On atfribue à 
ce Prince quelques nouvelles ordonnances fur le département 
des provinces. Il pafToit même pour avoir mis la dernière main 
à la tbrme du gouvernement «». L'Egypte fut parfaitement heu- 



* Hérod. L 2. n. 1^4. = ESod. 1, i» 
p. 78. = Scrabo L 17* p. 1142. 

^ Hérod. !• 2. n. 17^. 

« Dîod« p. 78 & 8o. 

^ Diod. Ibid. 

' Hérod. U 1. n. 251 > ij}. = Diod. 
ït î» P» 77t 



' Hérod. n. 158, := Diod. p. 78. 

s Diod. Ibid. 

h Diod. Ibid. 

2 Hérod. 1. 2« n. i|4*Diod» 1. 1* p. 7% 

^ Hérod. 1» 2, n. 178. 

^ Diod. 1. 1. p,io6« 

» Diod. Ibid. 
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» ■ — — reufe fous fon règne. On y comptoit alors jufqu'à vingt mille 

IIK Partie. - villes coutes bien peuplées ^. Afin de maintenir Tordre parmi 

Royauté dlêz^w ^"^ ^ prodigieufe multitude d'habitans, Amafis fit une loi dont 

Hébreux, jufqu'à on ne peut trop admilw la fageffe. Cette loi obligeoit chaque 

^^hcâ^T^té^^ particulier de venir déclarer tous les ans au Gouverneur de la 

province fon nom , fa profeffion , ôc les moyens dont il fubfif- 
toit. Celui qui ne fatisfaifoit pas à la loi^ ou qui faifoit une 
fauffe déclaration, & ne pouvoit montrer qu'il vivoit par des 
moyens honnêtes, étoit puni de mort ^. Hérodote 6c Diodore 
difent que Solon emprunta cette loi des Egyptiens, & l'établit 
à Athènes ^, où elle fubfiftoit encore, du tems d'Hérodote, 
^ dans toute fa force. Mais d'autres Auteurs attribuent avec plu? 
de juftice & de fondement , Pétabliflement de cette lo^ Dra^ 
con d, antérieur à Solon de quelques années. Cette nmne loi 
au refte, avoir lieu chez plufîeurs peuples «• 

Amafis doit être regardé comme le dernier fouveraîn de 
1 ancienne monarchie Egyptienne. Il fut même altujetti par 
Cyrus , fi nous en croyons Xénophon f. Mais ce ne fut que 
fous Pfamménite , fon fils , que Cambyfe renverfa le rrône 
des Rois d'Egypte , & que ce pays floriflant & fi renommé 
ne fit plus qu'une provînre dn vafte empire des Perfes. L'Egypte 

ne fe releva point de ce coup mortel. Ce royaume pafla fuc- 
ceffivement fous la domination des Grecs & des Romains^ Je 
ne fais qu'indiquer ces événemens, dont le récit appartiçnt à 
des fiécles qui paffent les bornes que je me fuis prefcrites. 

En parlant des inftitutions civiles & politiques des Egyptiens^ 
je me fuis contenté jufqu'à préfent d^expofer les faits tels que 
je les ai trouvés dans les anciens Hiftoriens. Maintenant que 
je croî% avoir rapporté tout ce qui peut appartenir à cet objet, 
)ropofons quelques réflexions fur la conftitution politique, ôc 
es loix de cette monarchie, ' 

Toute l'antiquité s'eft accordée à combler d'éloges les Egyp- 
tiens fur la fagefle de leur gouvernement. Les plus fameux per- 
fopnages de la Grçce, ceux dont on a le plus vanté les lumière» 



i 
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Ce fait me parpit de beaucoup exagéré. 
Voyez les Mémoires deTrcv. Janv. 1751. p. 
30. & îi. 

P Hérod, 1. ittip i77.=Diod.l«i»p,88. 
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Se la prudence , s'étoîent tranfportés en Egypte pour s'înftrulre - = 

des loix 6c des coutunies de cette nation \ C'eft dans cette J/ ^ l'^^bf^e la 
Iburce que les légiflateurs Grecs avdîent été puifer les règles Royauté chez le* 
& les principes ou gouvernement ^. Les écrivains modernes Hébreux, juf^'i 
non-feulement ont adopté le fufïrage des anciens , ils ont cn-^ ^h captwïté/ 
core enchéri fur la matière. Rien n^égale l'idée qu'ils nous don- 
nent de l'Egypte. A les entendre > ce pays fembleroit n'avoir 
été autrefois habité que par des fages : une république de phi- 
lofophes ne préfenteroit pas un tableau plus fatisfaifant. Mais 
le portrait n'dl-il point embelli? & ne doit -on pas un peu 
rabatre de la haute opinion qu'on a communément de la po- 
litique des Egyptiens ^ ôc de la fageffe de leurs loix ? C'eft co 
qu'il faut examiner fans partialité ni prévention. 

Je ne mettrai certainement pas au nombre des loix qui ont 
'du mériter tant d'éloges aux Egyptiens > celle qui concernoit 
les voleurs. Il leur étoit ordonné de fe faire infcrire chez leur 
chef, 6c d'y porter fur le champ tout ce qui feroit dérobé. 
On étoit sûr de retrouver les effets volés, pourvu qu'on en 
déCignit le nombre , la qualité , & qu'on marquât le tems ôc 
le lieu où le vol s'étoit fait. Il en coûtoit le quart du prix pour 
fc les faire rendre ^. On a voulu excufer les Egyptiens fur ce 
règlement qui ne fait pas honneur à leur fageffe. Le légifla- 
teur, dit-on, fentant qtfil ne pouvoît empêcher le vol,^avoit 
donné aux citoyens un expédient fecile pour recouvrer ce qui 
leur étoit dérobé d. Mais fi l'on ne peut pas détruire ce mal- 
heureux penchant qui porte les hommes à s'approprier le bien 
d*autrui , du moins ne faut-^ pas Tautorifer. Rien n'y étoit plus 
propre ^e cttzt loi. Les voleurs étoient non-feulement afiurés 
de l'impunité , ftiais même d'une récompenfe. 

On peut faire aux Egyptiens un reproche encore mieux fondé 
fur le pouvoir exceffit qu'ils avoient làiffé prendre à leurs prê- 
tres. Arbitres de la nation , & maître^ de toutes les affaires ^$ 
ils réuniffoient l'autorité temporelle à celle qu'ils tenoient de 
la religion. Le Souverain même leur étoit en quelque forte 
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fubordonné. Us avoient le droit de cenfûrer journellement 01 

lï '*■•,, Partie, conduite, de lui donner des avertiffemens a, & de diriger tou-» 

RoyautTchez^ies ^^s fes a£lions. Il y a plus : par la conftitution primitive de U 

Hébreux, jufqu'à mouarchie , le trône en Egypte étoit héréditaire; mais il arri-* 

^Ta^capdWié^^^ ^^^^ quelquefois que la famille régnante venoit à s'éteindre : 

alors on mettoit la couronne fur la tête de celui que la natioa 
jugeoit le plus digne de la porter. Ce nouveau monarque ne 
pouvoir être pris, que dans le corps des prêtres , ou dans Tétat 
militaire : fi le choix tomboit fur un militaire , il falloit aufli- 
tôt qu'il fe fît recevoir dans Tordre facerdotal ^. Mais on n'e- 
xîgeoit pas d'un prêtre, dans pareille circonftance, qu'il fe fît 
admettre dans Tordre militaire , tant les Egyptiens avoient de 
vénération pour leurs prêtres , feuis dépofitaires des loix & des 
fciencjss de la nation. 

Il faudroit ne point connoître les hommes pour ne pas fcntîr 
les inconvénients d'une pareille maxime. Tant de pouvoir, & 
des diftinûions fi flatçufes ne pouvoient que partager Tautorité 
fouveraine , & infpirer aux prêtres du mépris pour tout le refte 
de la nation ; mépris qui devoit néceffairement tourner au déi- 
triment de TEtat. Hérodote en rapporte un exemple bien mar- 
qué dans ce qui fe pafTa fous le règne de Séthon y prêtre de 
yulcain, qui fut élu Roi quelque tems après Sàbacos c. 

A peine Séthon fe vit-il affermi fur le trône , qu'il maltraita 
les gens de guerre 9 comme s'il ne devoit jamais avoir befoin 
de leur fecours. Il alla même jufqu'à les dépouiller des fonds 
de terre que les Rois fes prédéceffeurs leur avoient accordés K 
Séthon ne tarda pas à fe repentir d'une conduite fi indifcrete. Sen- 
nachérib , roi a'Affyrie , étant venu fondre fur l'Egypte » il 
ne fe trouva perfonne dans la nobleffe & dans l'état militaire 
qui voulût prendre les armes. Séthon fe vit réduit à faire tête 
à l'ennemi avec une armée levée à la hâte , & compofée d'ar- 
tifans, d'ouvriers, & d'autres gens de la plus baffe profeflîon «. 
Il ne dut fon falut qu'à la nouvelle que reçut Sennachérib de 
rapproche de Tharaca , roi d'Ethiopie , qui venoit. au fecours 
de TEgypte à la tête d'une puiffante armée ^. Les prêtres in- 
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P-3H- 

5 lé. 2» 11, 14» 



<i L. 2. A. 1 4« • 

e Id. Ibid. 

^ Jof. Antiq. !• 10, Ct I. = 4 Reg. €^ 



DU Go ÙVÊ RNÊMÉ HT, Lîv. L I^ 

tércffés à faire valoir cet événement, qui fembloît juftifîer la =!! 

conduite de Séthon, ne manquèrent pas de publier que Sen- J ' ^ pi*t?^^j"*i 

. y -L • A 1 iTJL • -^ 1 ' r Tl • Dep. 1 établ. de la 

nachérib avoit été repoullé par une voie miraeuleuie. Ils mven- Royauté chez les 
tcfcnt même une fable qui en attribuoit toute la gloire à Se- Hébreux, jufquâ 
thon a. C*eft ce qu'il importe peu d'examiner. Cet exemple fuffit ^i^^capiivïtc/ 
pour montrer les mauvais eftets du trop de privilèges ôc de 
diftinûions dont les prêtres jouiflbient en Egypte. 

Je paflc à l'article le plus important de la politique des Egyp- 
tîens« Tout le peuple étoit partagé en un certain nombre de 
claflfes *>. Les profeffions étoîent héréditaires dans chaque fa- 
mille : le fils etoit obligé d'cmbraffer celle de fon père c. Les 
deux principaux corps de l'Etat, Tordre militaire 6c le facerdoce^ 
étoient tellement féparés & divifés ^ qu'une perfonne de race 
facerdotale ne pouvoit entrer dans l'état militaire , & récipro- 
quement une perfonne de famille militaire ne pouvoit être 
teçue dans Totare des prêtres ^. On a beaucoup loué cette inf- 
titation. Je (uis bien éloigné d'en porter un pareil pgement. 
Je la crois au contraire des plus blâmables & des plus perni- 
cîeufes. Comme il s'agit ici d'un point effentiel , & d'un prin- 
cipe qui intéreffe particulièrement le bonheur & le maintien 
des Etats < it fera bon d'examiner & de difcuter avec attention 
les avantages & les inconvéniens qui peuvent réfulter de Téta- 
blifiement des profeffions héréditaires dans les familles. 

On peut dire , en faveur des profeffions héréditaires y qu'on 
fait mieux ce qu'on a toujours vu faire , 6c ce à quoi on s'eft 
uniquement exercé dès l'enfance. On acquiert conféquemment 
bien plus de facilité à exceller dans un art. Chacun ajoute fa 
propre expérience à celle de fes ancêtres. Par ce moyen chaque 
art 6c chaque fcience doivent être portés au plus haut degré 
de perfeâion. Cette coutume d'ailleurs éteint toute ambition 
mal entendue ; chacun demeure content dans fon état y 6c n'af- 
pire point à en fortir pour monter à un rang plus élevé. Voilà 
quels peuvent être à - peu - près les avantages des profeffions 
héréditaires. Le premier coup d'oeil efl en leur faveur. Je crois 
néanmoins ces raifonnemens plus fpécieux que folides. Difons 
mieux : une pareille inflitution efl entièrement contraire aux 

A Herod. 1. !• n. r4r. 1 c Ibld. 

^ Voyez la firconde Part» L»I. €• IL i ^ DiQd« 1. 1« p. S4* 8^ 
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£====: maximes fondamentales de la fociété & de la faine polii 

III«. Partie, tique. 

Rovauté diezlies Cette noble ambition qui fait l'ame & le foutien des Etats j 

Hébreux, juiqu'i ne peut jamaîs fe tsouver dans les pays où les profeffions font 

bcaptivit^* héréditaires. On détruit par ce moyen toute émulation. Qu*oa 

ne dife pas que chacun fera mieux fa profeflion^ lorfqm'il lut 
fera défendu de la quitter pour en embraffer une autre. Je dirai 
toujours qu'on fera mieux fa profeflion^ lorfqu'en y expellanc 
on pourra fe flater de parvenir à une autre plus relevée. D'ail^ 
leurs y qui ne voit que par cette maxime on gêne Pefprit 6c 
lesttalensf Tel qui n'a point reçu de la nature d'aptitude à 1^ 
profeflion pour laquelle il eft deftiné^ auroit peut-être excellé 
dans une autre > fi le choix en avoit été remis à fa difpofîtion» 
On pourroit étendre bien davantage ces réflexions; mais com-« 
me aans ces fortes de queftions ^ l'expérience prouve plua que 
les raifonnemens ^ jettons un coup d'œil fur les nations qui fe 
font le plus diilinguées par les lumières de leur efprit^ & pair 
l'étendue de leurs connoiflances. 'Nous verrons que ce n'ei| 
point chez les peuples où les profeflibns étoient héréditaires^ 
qu6 les arts & les fciences ont fait les plus grands progrès^ 

Les profeflions n'écoieni: point héréditaires chez les Grecs ^ 
cependant quelle différence entre les productions des Grecs 6C 
celles des Egyptiens! On admirera t^nc qu'on voudra ces mafTç^ 
énormes qui rendent encore aujourd'hui l'Egypte (î fampufe» 
Je rendrai juftice à la grandeur de ces entreprifes ôc à la folî* 
dite qu'on a fu leur donner ; mais je ferai plus frappé de la dé- 

{)enfe^ de la patience, & du travail infatigable qu^'ont cout4 
es pyramides & les obéiifques , que je ne ferai touché du goût 
£c du génie des artiftes qui ont élevé ces monumens. J'en dirai aur 
tant des fciences dont les Grecs peuvent avoir reçu les premières 
teintures des Egyptiens > mais qu'ils ont portées à un point où 
jamais elles ne font parvenues en Egypte. Mettons les Romains 
à côté des Egyptiens^ le parallèle ne ferapas moins défavorable 
à ces derniers^ quoique les arts & les fciences ne foient pas la 
partie où les Romains fe font le plus didingués. 

PafTons aux nations qui fubfiftent encore aujourd'hui y 6c 
faifons entre elles la même comparaifon. Deux peuples fameux: 
fe préfentent dans l'Aile^ les Indiens ôc les Chinois^ Aux Indes 
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le fils eft obligé de fuivire la profcflîon de fon père \ Il n'en — ^ 

cft pas de même à la Chine ^. Je ne fuis pas plus partifan qu'un ^ ^ ^^ ,'Pa^"e. 
autre des Chinois, & je fuis bien éloigne de regarder cette na- RolllTàiez^ 
tien avec les mêmes yeux que quelques auteurs voudroient nous Hébreux, jufqu'i 
ia faire envifager. Néanmoins il faut convenir qu'il n'y en a ^^^IV^yiJ^ 
point dans TAfie qu'on puifle lui comparer ; & il s'en faut hiett 
que les arts & les fciences foient aufli floriffans aux Indes qu'à la 
Chine* Je pourrois encore parler des Arabes , fi je voulois 
m'étendre fur cette queftion que je terminerai en difant qu'on 
ne peur citer aucun peuple y où les profeffions fuflent hérédi- 
taires y qui fe foit diflingué par fes taiens & fes connoifTances. 
Je dis au contraire que cette inftitution n'eft propre qu'à ré-* 
trédr l'efprit , & à l'arrêter dans les progrès qu'il pourroit faire. 
C'efty au refte> le moindre des abus qui réfultent des profef-^ 
fions héréditaires. Faifons voir qu'une pareille maxime doit in- 
fiÊÛlliblement entraîner la ruine de l'Etat où elle a lieu. 

L'expérience journalière prouve que dans tous les pays les 
&miUesfe multiplient inégalement. Il peut arriver qu'une tribu 
fe muJdplie à l'infini. Alors ceux qui la compofent , n'ayant 
que le même métier pour fubfifter ^ tomberont nécefiairement 
dans la mifere y àc deviendront inutiles ôc même à charge k 
l'Etat. Par une raifon contraire on eft en danger de perdre plu- 
fleurs aris utiles le eflentiels par le dépérifiement des tribus qui 
en font dépofitaires. D'ailleurs il naît tous les jours de nou« 
veaux arts enfantés par de nouveaux befoins & par de nouvelles 
décoqvertes. Comment cultiver ces arts dans les Etats où 
chaque famille eft attachée à une certaine profefiion ? Il faut 
donc créer à chaque fois de nouvelles tribus^ & afiîgner de 
nouveaux rangs.* Enfin il y a des arts qui s'abolifient par l'ex- 
périence & la conviâion qu'on acquiert de leur peu d'utilités 
Que deviendront alors les familles qui en étoient dépofitaires ? 
& comment pourront-elles fe foutenir ôt fubfifterf 

Quelque grands que foient ces inconvéniens y il en eft ce-* 
pendant encore d'une bien plus dangereufe conféqueace. 

Quel eft le but principal de la fociété ? Ceft l'union & îai 
concorde entré les citoyens. Ces avantages ineftimables ne peu<f 
vent jamais fe trouver. dans le!s Etats- où les profefiions (bas: 

• Lettr. édii^ t. 5. p. 18, ip. =: ^ Lcttr*. éxlif. 1. 14* ?• ¥H 
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;- ..^..^S hérédîtaires & attachées à certaines familles. Ces fortes de diP» 
D ^^r^bî^^i ^^^^^o^s entraînent une aVerfian invincible, bien différente des 
Royauté ^chêz^les fentimens qui naiffent de la feule différence des rangs , différence 
Hébreux , jufau'à qui n'cxclut point un attachement réciproque entre les inférieurs 
^hV^pùvké.^ & les fupérieurs. Les hommes liés A attachés dès Tenfance à une 

certaine profeffion , ne connoifTent , n'eftiment que cette pro-f 
fedîon , & méprifent fouverainement toutes les autres. De - là 
s'enfuit une haine innée, une jaloufie indélébile, un mépris 
mutuel entre tous les membres de l'Etat. Par cette mauvaife 
politique on détruit les motifs d'égards , d'intérêts & de con-^ 
fidération , qui font la bafe & le foutien de toute efpece de 
gouvernement ; on rend la plus grande partie des citoyens inu- 
tiles les uns aux autres } on va diredement contre le vœu de 
la fociété , dont le but eft de rapprocher les efprits , & de por- 
ter les perfonnes qui compofent un Etat, àfe. regarder comme 
frères & comme membres d'un feul & même corps. On arrête 
les effets les plus falutaires que les hommes doivent tirer de 
l'habitude & de la néceffité de vivre enfemble. Dans ces Etats 
chacun regarde comme étranger^ comme une efpece d'ennemi, 
un homme qui eft d'une autre tribu que la fienne. Prenons en^ 
core un exemple , 6c jugeons du paifé par le préfent. 

De tous les tems, le peuple aux grandes Indes a été partage 
en différentes Caftes ou tribus. De tous les tertis les prpfeflîons 
y ont été héréditaires dans les familles , ôc il n'a jamais été 
permis aux tribus de s'allier les unes aux autres ». Quel eft l'effet 
de cette funefte politique ? Chaque tribu a fon langage , fy reli* 
gion , fes ufages , frs coutumes ôc fes loix particulières t>. Il y 
a autant de temples ou Pagodes que de tribus; point de com- 
munication , nulle relation , tout eft féparé. Chaque pagode eft 
deffervie par les miniftres de fa tribu ^. Chaque métier eft ren- 
fermé dans fa cafte, Ôc.ne peut être exercé que par ceux dont 
les parens en faifoient proteffion ^. Un homme d'une cafte in- 
férieure, quelque mérite qu'il ait, ne peut jamais s'élever à une 
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cafte fupérîeurc K Les fciences font inaccefTibles à toutes autres 
tribus qu'à celle des Bramines & des Rajas ^. Deux hommes 
de différentes caftes ne peuvent point manger enfemble, s'ap- 
procher^ ni converfer familièrement c. On «n vient .fouvent Hébreux , jufqu'à 
aux mains au fujet de la préféance ^. On ne fauroit concevoir à ^^^^^^iJ^^ ^ 
quels excès cet entêtement & cette prévention font capables 
de poner les efprits «. Il y a telle cafte fi baffe & fi méprifable , 
que ceux qui en font ^ n'oferoient regarder en face un homme 
d'une cafte fupérieure. S'ils prenoient cette liberté , il auroit 
droit de les tuer fur le champ ^. Je ti'oferois affurer que le par* 
tage du peuple pn différentes claffes ^ & les profeflîons héré- 
ditaires produififfent d'audi mauvais effets chez les Egyptiens ; 
mais s'il en étoit de même, comme il y a bien de l'apparence ?, 
que penfer des vues ôc de la fageffe de leurs premiers légif- 
lateurs f 

Il y avoir un défaut encore plus effentîei dans la conftitution 
du gouvernement Egyptien. Il étoit permis aux frères & aux 
fœurs de s'époufer ^. Cet ufage ett^entiérement contraire aux 
règles & aux principes de la bonne politique. Il n'a pu avoir 
lieu que datis les tems où il falloir peupler la terre vuide d'ha- 
bitans. Il a dû ceffer dès que le genre humain a commencé à 
fe multiplier , & que les fociétés politiques fe font formées. Les 
feules lumières de la raifon ont éclairé la plupart des légiflateurs 
fur les inconvéniens qui réfultent des mariages entre frères fie 
fœurs. Ils ont*fenti que fi les familles ne fe mêloient point les 
unes avec les autres , chacune formeroit dans l'Etat un corps 
ifolé fie féparé; motif qui doit néceffairement aliéner les efprits. 
Les Chinois fuivent des maximes bien plus fages que n'étoient 
celles des Egyptiens. Les loix de la Chine défendent non feu-* 
lement les mariages entre frères fie fœurs , elles ne permettent 
pas même de s allier dans la même famille ^ quelque éloignée 
que foit la parenté \ Cette loi eft très-prudente ^ fie part d'une po* 
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: litique très-profonde. Elle a été établie, non-feulement pour 



IIK Partie, engager les citoyens à s'unir d^intérêt & de fortune, mais auflt 
Roykutéchez ^^^ P^^^ prévenir les confédérations & les unions entre .certaines 
Hébreux , jufqu'à familles > unions^oujours pernicieufes à un Etat, 
leur retour 6e u Qç qu'on a trouvé de plus eftimable dans le caraftere d'efprit 
^ ^V des Egyptiens , eft l'attachement & le refpeft qu'ils avoient 
pour leurs loix & leurs coutumes. On leur a donn^ les plus 
grands éloges fur leur confiance à les obferver , & à ne rien 
changer dans les ufages primitifs de la monarchie. Une cou- 
tume nouvelle étoit , dit-on , un prodige en Egypte. Tout s'y 
faifoit toujours de la même manière \ Les Egyptiens ne vou-» 
loient rien emprunter des autres peuples K 

Je dirai d'abord qu'à cet égard les Egyptiens ne méritent 
aucun éloge particulier. Cette façon de penfer leur eft commune 
avec tous les peuples de POrient. On fait que les Orientaux ont 
un grand attaçhemçnç pour leurs ufages. Ils n'en changent 
point. Leurs façons de penfer fiç d'agir font les mêmes qu'elles 
ont été de tous les tems* Il eft certain d'ciilleurs que la tempe-*- 
rature de l'air & la pofition des climats influent confidérable-' 
ment fur le génie & le caractère des peuples. La température 
de l'Egypte toujours uniforme , rendoit les- Egyptiens folides 
& conftans. Reftc à favoir fi ceçtç vçrtu n'eft pas un vice , lorf- 
qu'elle eft portée à l'excès. 

On ne peut faire trop de réflexions y -& prendre trop de pré^ 
cautions quand il s'agit de toucher aux anciennes conftitutions 
d'un Etat , ôc d'y faire quelques changemens ; mais ce fcrupule 
doit cependant avoir des bornes. Il eft certain, par Texpérience, 
que telle loi qui étoit bonne dans un tems y cefTe fouvent de 
l'être dans un autre, Se peut mênje entraîner de grands incon- 
vcniens. Il eft également vrai qu'il y 9 certaines loix dont le 
tems feql a pu faire reçonnoître l'abus ôc les mauvais effets. 
Les circonftances changent, & alors il faut néçeflairement chan- 
ger le fyftême politique , abolir les anciennes loix , & en fubf- 
tituer de nouvelles. Il eft impoffible que le premier légiflateur 
ait pu tout prévoir. Pourquoi enfin ne vouloir pas profiter des 
découvertes utiles faites dans les difiérens climats ? Un régie ^ 

* Plato de Leg. 1. i. p. 789. 1. 7. p. 1 abftin. 1. 4. p. 570. 571 • 
Hi6, =; Diod. 1. !• p. 74. = Porphyr. 4e I *» Hérod, !• ^9 n, <?x, 

ment 
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joient en eft-îl moins bon , parce qu'il ft'eft pas notre ouvrage ? 
Eft-ce un motif pour ne pas fe l'approprier , quand on voit les ^^ ^ré^ bw"îa 
avantages qui peuvent en réfulter f Enfin l'attention à mainte- Rovâuté chez les 
nir les anciennes loix & le refpeft pour les anciens ufages , ne Hébreux , Kq«jà 
doit pas s'étendre jufqu'aux objets qui font purement du reflbrt ^""^capdrW^^ 
de l'efprit & de l'imagination • Les fciences & les arts ne fc 
perfeâionnènt que par le tems. Chaque jour on acquiert de 
nouvelles lumières , chaque jour les vues s'étendent & fe rec- 
tifient. L'expérience fait reconnoître l'abus & Terreur des an- 
ciennes pratiques. Il eft alors de la bonne politique de réformer 
les ufages vicieux ^ de chercher de meilleures méthodes ^ & de 
les fubftituer aux anciennes. C'eil néanmoins ce qu'on ne pou- 
voit faire en Egypte* Il falloit conftamment s'en tenir aux 
ufages primitifs. Il n'étoit permis en aucune occafion de s'en 
écarter : les loix le défendoient expreffément ^ 

C'eft par lefFet de cette façon cie penfer vicîeufe que , gé- 
néralement parlant y les peuples de l'Orient n'ont fait aucun 
progrès dans quelque genre que ce foit. Ils n'ont tiré aucun 
partie aucun avantage de leur commerce fréquent avec les na- 
tions de l'Europe. Conftamment bornés 6c attachés à leurs an- 
ciens ufages 9 ils font aujourd'hui les mêmes qu'ils étoient il y 
a 5000 ans. Je crois en trouver la raifon dans ce que j'ai'dir pré- 
cédemment fur l'établiffement des profedions héréditaires dans 
les ^milles. Il faudroit ^ fi on laiilbit introduire de nouveaux 
arts y créer de nouvelles caftes y 6c voir périr de mifere celles 
qui étoient dépofitaires des anciennes connoifTances. 

Malgré Les défauts que nous venons de relever dans la po- 
litique des Egyptiens y W faut cependant rendre juftice à ces 
peuples y 6c convenir que ces imperfeâions font rachetées pat 
auantité de maximes excellentes 6c de principes admirables^ 
dignes y en un mot , de nous faire concevoir à bien des égards p 
une idée avantageufe de leuris légiflateurs. 

Les Egyptiens ont certainement connu plufieurs des véri« 
tables maximes du gouvernement. Cette nation grave 6c férieufe 
comprit d'abord que le vrai but de la politique doit être de 
rendre les peuples heureux y ôc qu'ils ne peuvent Têtre qu'au- 
tant qu'on leur infpire des fentimens de vertu 6c de reçonnoiP: 

« FJaco. Diod. Porphyr» /o4r fufri ci/« 

Tome JL D 
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= fancc. C'eft dans cette vue que le légiflateur voulut que \c% 
Depîi'éubK^eia citoyens fe refpedaflent beaucoup^ que chacun fentît à chaque 
Royauté chez les înftant cc qu'il devoit aux autres. De-là ces loix féveres contre 
ku^re"our^cf^"i* ^^ mcurtre, Tadultere, le viol, Ôctous ces réglemens inventés 
çsisùùté^ & établis pour mettre les citoyens à la garde les uns des au- 
tres ^. De-là ce refped infini qu'on avoît pour les vieillards. Les 
jeunes gens étoient obligés de fe lever devant eux , & de leur 
céder par-tout la première place ^. Le légiflateur avoir donné 
enfin aux règles de la civilité la plus grande extenfion c. Ce* 
toient autant de liens civils ôc politiques y imaginés pour con- 
tenir le peuple , & maintenir la paix & le bon ordre entre les 
citoyens ; c'étoient autant de moyens propres à infpirer la dou- 
ceur^ & capables d^entretenir Tunion, en baniffant tous les vices 
qui partent d'un caraâere dur & groflier* 

De ce même principe font émanées les loix fur la fépulture 
des morts , Tufage de les embaumer , de les dépofer dans des 
fépulchres magnifiques , & de regarder le cadavre d'un père 
comme le gage le plus sûr qu'un débiteur pût donner à foit 
créancier ^. Toutes ct^ inftitutions entretenoient Tamour & la 
vénération pour les parens. Il étoit impollible qu'on eût tant 
de refpeâ pour les pères après leur mort, fans être porté à 
avoir pt)ur eux les plus grands égards pendant qu'ils vivoient.. 
La gloire qu'on a donnée aux Egyptiens d'être les plus re- 
connoiffans de tous les hommes « , montre la juftefTe des me- 
fures que le légiflateur avoir employées pour graver cette vertu 
dans le coeur de fes peuples. 

Quelles louanges enfin ne méritent pas les Egyptiens fur ce 
jugement rigoureux qu'on faifoit fubir à la mémoire des morts ^ 
& fur l'examen qu'on faifoit de leuc vie , pour décider s'ils mé- 
ritoient les honneurs' de la fépulture ! L'audience fe tenoit en 
public. Cétoit le peuple qui décidoit, & prononçoit la fen- 
tence ^. Il n^eft point dans ces occafions de juge plus com*- 
pétent. Ce moyen étoit excellent pour contenir tout le monde 
dans le devoir , les Rois même ne pouvant s'y fouftraire. L'Hit 
toire ne préfente point de coutume plus fage & plus politique : 

• 

■ Voyez la prem. Part. L..Irart. ^« P* fj* i ^ Suprà^ p. M^ 

^ Hérod» U Xt Or Bo» | « Diod. 1. i. p. lor» 

« Ibid. ] f Ibid. p. 84. 105 » 
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coutume qui devoît infpirer aux citoyens les plus grands fentî- \ 

mens d'honneur & de vertu. De oareilles maximes ont touîours III*. 



mens d'honneur & dfi vertu. De pareilles maximes ont toujours m^ Parth. 
été le fondement des Empires que nous favons avoir fubfifté le Royâml"^^^^^ 
plus long-tems 6c le plus glorieufement. Hébreux, iufqu'à 



leur retour de U 
captivité» 



CHAPITRE V. 

La Grèce, 

m 
% 

X ' A I DÉJÀ indiqué dans le volume précédent une partie 
J des révolutions que la Grèce a éprouvera au commencement 
des fiecles qui nous occupent préfentemcnt. On y a vu que le 
retour des Héraclides dans le Péloponnefe avoir fait entière- 
ment changer de &ce aux différentes principautés de cette par- 
tie de l'Europe >. On fe Ibuvîent auui que vers le même temc 
Thébes & Athènes changèrent la forme de leur gouvernement ^ 
qui devint Républicain > de Monarchique qu'il avoit été jufqu'a- 
lors ^ Il y eut encore d'autres mouvemens dans la Grèce. Quel- 
ques-uns des royaumes qui s'é£oient formés originairement s'é- 
teignirent. Il s*en éleva de nouveaux. Plufieurs villes y à l'e- 
xemple de Thébes flc d* Athènes ^ s'érigèrent aufli en républi- 
ques ^. L'hifloire de tous ces difféiens Etats n'eft^as également 
inréreffante. 

On peut affurer qu'il n'y a que celle d'Athènes & de Lacé- 
démone qu'il foit important de connoitre* Ces deux villes ^ 
par l'afcendant & la fupériorité qu'elles acquirent dans la Grece^ 
donnèrent le mouvement , 6c fi l'on peut le dire , le ton à 
toute la natiAn : Athènes & Lacédémone ont préfidé à tous 
les événemens auxquels les Grecs ont eu part : ainfi en étudiant 
avec foin l'hîftoire de ces deux villes , on peut connoître par- 
faitement le caraâere y le génie 6c la politique des Grecs. Je 
ce m'attacherai donc qu'à expofer les principes du gouverne- 
ment d'Athènes 6c de Lacédémone , à en examiner la forme ^ 
& à faire fentîr les différences qu'il y avoit entre les ipaximes 
qui guidoient ces deux républiques. 

« Vovez U 2% Panie.L* I. c. s* aru 6. z^^ ^ Ibià. b c Faniâiu l u c. 4). p. io|« 
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IIK Partie. 
Dep.rétabhdela 
Royauté chez les 
Hébreux, jusqu'à 
leur retour de Isi 
fapti?ité» 



ARTICLE PREMIER. 

Athènes. 

QUOIQUE les Athéniens aient été 5 comme tous les antres 
Etats de la Grèce y originairement gouvernés par des 
Kois , jamais peuple n'a eu plus de penchant pour la Démo^ 
cratie. Le pouvoir de leurs Rois , reftraint prefque au comman-* 
dément des armées, difparoiffoit pendant la paix ^. Plutarque 
obferve que dans le dénombrement qu Homère fait des forces 
de la Grèce au fiege de Troie, les Athéniens font les feuls 
auxquels ce Poëte donne le nom de Peuple K Cepe/idant ils 
étoient encore fournis à des Rois ( 1 ). Homère a voulu fans 
doute par cette diftindion , faire connoître le penchant que les 
Athéniens avoient pour la Démocratie , 6c donner à entendre 
que la principale autorké réfidoit dans le peuple. Le différend 
qui, à la mort de Codrus, s'éleva entre fes enfans, fournit auit 
Athéniens , ennuyés du gouvernemelit Monarchique , un pré- 
texte pour Tabolir. 

Codrus , ce prince qui fe facrifîa (î généreufement pour fott 
peuple, avoit laiffé deux enfans, Médon 6c Nilée^. Médoa 
.^oit Taîné, 6c devoir en cette qualité fbccéder à ta couronne; 
mais Nilée s'y oppofa, fous prétexte que Médon étant boiteux, 
une pareille difformité dégradoit la majefté du trône \ Les 
Athéniens remirent la décifion de ce différend à l'oracle de 
Delphes. La Pythie pronon<^a en faveur de Médon , 6c lui ad* 
jugea la couronne «. 

Cette décifion qui confîrmoît le droit de Médbnr, auroit dû 
lever tous les obftacles; mais ou le peuple n'y eut point d'égard, 
-ou, ce qui eft plus vraifemblable , laréponfe deToracle renfer- 
moit quelque fens ambigu que les Athéniens interprétèrent 
felon la difpofîtion où ils étoient d'abolh: la royauté f» Quoi 



• Voyez ta (èconcfe Part, L. I. art. 7. 

» IliacT. U 1. V. 54. = Plut. în Thef. 
ir» 1 1. D. 

(1) Ils avoîent alors pour Roi Mneflhéè 
gin avoir enlevé la couroone ^ Tfaéfie» 



c PauCL 7. c. X. init.. 

à ibra; 
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^ Voyez Marsh, p. )4ab 
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qu'il en foit , ils prirent de • là occafîon de changer la forme — 

de leur gouvernement^ & de fupprimer l'autorité royale* Jupiter il K Partie. 
fut déclaré feul monarque d'Athènes a; On choifit pour gou- Ro^^Ùîé'^^^^ 
yerner TEtat ^ des Magiftrats auxquels on donna le nom d'Âr- Hébreux , jur^uà 
chontes. Médon n'eut d'autre avantage que d'être honoré de ^^^ retour de u 
cette dignité. Les premiers Archontes furent perpétuels. Celui W^vu • 
qui étoit revêtu de cette charge ^ la gardoit pendant toute fa 
vie K 

Cette nouvelle forme de gouvernement fubfifta pendant 351 
ans. Mais Tarchontat perpétuel parut au peuple d'Athènes , 
amateur exceflif d'une liberté fans bornes , une image trop vive 
de la royauté. Réfolus d'en abolir jufqu'à Pombre même , les 
Athéniens réduifirent l'exerciqp de l'archontat à dix années ^. 

Ce retranchement ^ les tranquillifà pas encore. La jaloufie 
& l'inquiétude naturelwdes Athéniens leur fît'trouver trop long 
& trop dangereux cet efpace de dix années. Dans la vue de 
reffainr plus fouvent l'autorité qu'il ne confioit qu'à regret à 
fes Magiftrars , ce peuple ombrageux jugea à propos d'abréger 
le tems de leurs fondions ^ 6c il réduifit enfin l'archontat à une 
année feulement d'exercice ^. 

Ces révolutions expoferent Athènes aux plus grands malheurs; 
Uqp puiflance aufli limitée que celle des Archontes y n'étoic 
pas capable de contenu: des efprits remuans^ devenus jaloux 
a l'excès de la liberté & de l'inaépendance. Les faâions & les 
querelles renaiflbient chaque jour : on ne s'accordoit fur rien ^« 
U feroit bien difficile de marquer exaâement quelle a été juf- 
qu'à Solon la forme du gouvernement d'Athènes. Les Auteurs 
anciens ne fe font point expliqués précifément fur ce fujet. On 
ne trouve rien dans leurs écrits qui puifle nous en éclaircir. II 
y a bien de l'apparence que pour la police & la manutention 
de l'Etat y on fuivit la plupart des loix par lefquelles Athènes 
étoit gouvernée dans le tems qu'elle étoit foumife à fes Rois ^. 

La fituation où fe tro^oit Athènes y auroit à la fin entraîné 
fa ruine totale. Les malhlws inftruifent. Les Athéniens fentirent 
que l'Etat ne pouvoit plus fubfifter au milieu des troubles Ce 

• Manh. p. 340» l ^ IbicL 

^ IbiiL I ^ Flut. in SoL p. 84. 8y. 
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. des diffenfions qui le déchiroient. On fongea donc à mettre 
IIK Partie, un frein à cet efprit d'indépendance qui régnoit parmi tous les 
Ro^ârté^dlê^^lcs ^^^^Y^^s. On jetta pour cet important ouvrage les yeux fur 
Hébreux , jufqu'i Dracon , perfonnagc illuftre , d'une fagefle & d'une probité re- 
leur retour de la connues , & très-infttuit des loix divines & humaines ». On hÂ 
^^^^* confia l'autorité néceflaire pour réformer PEtat , & publier des 

loix qui remédiafTent aux abus dont il étoit tems d'arrêter le 
cours. Comme le nom de Dracon fe lit dans la lifte des Ar- 
chontes, on peut croire que ce fut durant fa magiftrature, qu'il 
entreprit de réformer la République. 

On ne voit point qu'avant Dracon Athènes ait eu un corps 
de loix rédigées par écrit ^. Il pouvoit à la vérité y avoir quel- 
ques loix écrites ^ y mais on n'avoit point encore recueilli ces 
loix, & formé de leur compilation l yy efpece de code. La 
jurifprudence étolt fi incertaine, que praque tous les jugemens 
étoient arbitraires. On n'avoit pas même fpécifié quelles avions 
étoient criminelles, & quels châtimens dévoient être infligés 
à ceux qui les commettoient ^. Dracon peut donc être regardé 
comme le premier légiflateur d'Athènes «. 

Il étoit d'un caraûere dur & auftere. Il outra la févérité , & 
îie mettant point de diftinûion entre les délits, il punit de mort 
la plus légère faute comme le plus énorme forfait ^. Dragon 
f enouvella aufii la loi qui ordonnoit de faire le procès aux chofes 
inanimées, quand elles avoient occafionné la more de quel- 
qu'un g. Interrogé pourquoi il avoir décerné la peine capitale 
pour toutes fortes de fautes ; c'eft , répondit-il , que les plus 
petites me paroifient dignes de mort , & que je n'ai pu trouver 
d'autre punition pour les plus grandes ^. Herodicus difoit des 
loix de Dracon, qu'elles paroifloient être moins l'ouvrage d'un 
homme que d'un dragon , par allufion au nom de ce légifla- 
teur K Démade , fameux orateur , les avoit bien caradérifées , 
en difant qu'elles n'avoient pas été écrites avec de Pencre , mais 
avec du fang ^, Ariftote ne paroît n^ en avoir fait grand cas ^ 



* A. Geilias. L i. c* i8. 
•* Jofêph adverf. Appion. 1. x. c. é, 
« Démoûhene parle d*une loi de Thélee 
écrûe fur une colomne de pierre» In Nea- 



ffon* p. 673. c. 
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h Ibid. 

' Arift. Rhet. 1. t. c. 13, p, 579^ B^ 

^ Plut, loço fuprà çir» 



DU Gouvernement. Liv. !• 3 lî 

puifqu'il dit qu elles n'avoient rien de remarquable que leur ' "^ 

cruauté ^ n^r^brj^î 

Jl ne refte plus des loix de Dracon que quelques fragmens Royâutr^chcz^ici 
épurs dans diâférens auteurs K On ne voit pas que ce légifla- Hébreux, jjfquà 
teur ait rien changé à la forme du gouvernement c, H forma ^^^ a^uviic,^ ^ 
feulement une nouvelle compagnie appellée les Ephêtes ^. Ce 
tribunal compofé de cinquante-un Juges choifis parmi tout ce 
qu'il y avoit de plus diftingué dans l'Etat , devint le premier 
tribunal d'Athènes. On y appelloit des décifions de toutes les 
autres juridiâions. Lui feul )ugeoit en dernier refTort. Ce grand 
éclat des Ephêtes ne fut pas de longue durée. L'Aréopage hu-* 
milié par Dracon y reprit fous Solon fon ancienne fplendeun 

Les loix^^ Dracon étoient trop violentes^ pour qu'elles puf- 
fent fubfifter long-tems. Si on eut tenu exaâement la main à 
leur exécution y la loi auroit bientôt détruit plus de citoyens 
que n'auroieat pu faire ks fléaux d* Ciel , ou l'épée de l'en- 
nemi. On fut donc obligé d'en adoucir la rigueur; & l'extrême 
févérîté de ces loix conduifît à un excès contraire y la licence 
& Timpunité. Les Êiâions & les divilions recommencèrent plus 
fortement qtie jamais. On. retomba dans les premiers troubles. 
La République fe divilà en autant de partis qu'il y avoit de 
différentes fortes d'habitans dans l'Attique ^. On étoit prêt à 
en venir aux plus facheufes extrémités. Dans ce péril y on eut 
recours à Solon ^ à qui fes rares qualités >.& particulièrement 
fa grande douceur^ avoient acquis l'affeftion & la vénération 
de toute la ville ^. On le preffa de travailler à faire cefTer les 
différends y en prenant connoiffance des affaires publiques. 

Solon balança long-tems à fe<harger d'une commiffion (i 
difHcile g. Enfin il fut élu Archonte > fans qu'on eût recours au 
fort comme dans les autres éleâions ^ ; & d'un confentement 
unanime on le nomma arbitre fouverain y ôc légiflateur d'A- 
thènes K # 

Dépofitaire de l'autorité abfolue y Ôc maître du cœur de fes 
concitoyens y Solon s'appliqua fortement à réformer le gouver» 

■ Polit. 1. 2. c. 12. p. j ;7. C < Plur. in Sol. p. 8 y. 

^ Thyfîus en a fait le recueil apud Gro- ^ Plut. Ibid. 

Bov.Tnef. Gr. antiq. t. 5. s Plut, in SoL p. 8fr 

^ Arift. loco cit. ^ iElian. var. hill. 1. 8. c. ro# 

y FoUux !• 8. c lo^Segm. xi^. 12.5» i ^ Ucrod, Lu n. 2^» = Pluu p.^ Sjr & 
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; ■ nement d'Athènes. Il fe conduifit avec toute la fermeté & la 
1 1 K Pafltie. prudence qu'on peut défirer dans un homme d'Etat. Quoiqu'il 
Royauté^ d!êz^^^ Connût parfaitement toute la grandeur du mal, il ne jugeai- 
Hébreux, jufqu'â pendant pas à propos de corriger certains abus qui lui parurent 
leur r«our de la pj^g f^y^g q^ç j^g remedes. Il n'entreprit de changemens que 

ceux qu'il crut pouvoir faire goûter aux Athéniens par la voie 
de la raifon y ou les forcer d'accepter par le poids de l'autorité , 
mêlant fagement^ comme il le difoit lui-même y la force avec la 
douceur. Aufli quelqu'un lui ayant demandé fi les loîx au'il avoir 
données aux Athéniens étoient les meilteures qu'on pût leur pref- 
crirc:Oui, dit-il, les meilleures qu'ils ftiffent capables de recevoir». 
Solon commen<^a par calTer toutes les loix de Dracon y ex« 
cepté celles qui concernoient les meurtriers ^. Il procéda en- 
fuite à la police de l'Etat, c'eft-à-dire à la diflribution des char« 

f;es i des aignités ôc des magiftratures. Il les laiiTa toutes entre 
es mains des riches , qu'A diftribua en trois différentes clafTes ^ 
relativement à la différence de leurs facultés. Ceux dont le re- 
venu montoit annuellement à cinq cents mefures, tant en graing 
qu'en fruits fecs ôc en boiffons , compofoient la première claffe. 
On plaça dans la féconde les citoyens qui en avoient trois cents ^ 
6c pouvoîent entretenir un cheval en tems de guerre. On mit 
dans la troifieme ceux qui n'en avoient que deux cents ^. La 
quatrième 6c dernière claiTe comprenoit tous les mercenaires^ 
& gens vivans de leur travail ^. 

Les citoyens de cette clafTe n'étoient jamais admis- aux char- 
ges. Solon leur donna feulement le droit d'opiner dans les af« 
femblées publiques. Ce privilège , qui au commencement parut 

{)eu de chofe, devint par la fuite très-confidérable, 6c rendit 
e peuple maître abfolu des affaires , attendu que la plupart des 
{>rocès de des différends retournoient toujours au peuple, devant 
equel on pouvoir appeller de tous les jugemens des Magiftrats. 
D'ailleurs , cofllme les loix de Solon avoient le défaut d'être 
écrites avec beaucoup d'obfcuricé , il falloir à chaque inftant les 
interpréter ; 6c il n'y avoir que les affemblées publiques qui puf** 
fent décider du fens qu'on devoir leur donner ^. C'étoit ^ufli 



• Plut, in Sol. p. 8^. C. 

*> iEliaii. Var. hift. l 8. ç. lo. = Plut. 
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d Plut. p. 87. E. 
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Sans ces alTemblées que fe décidoient les plus grandes affaires — 

de TEtat y telles que la paix y la guerre y les traités y l'arrange- 1 1 K Partie. 

ment des finances , &c. Ro^;mé'd!^ kî 

La conftîtution du gouvernement d'Athènes étoit donc pu- Hébreux , jufqu'i 
rement Démocratique ; c'eft - à - dire que toute l'autorité étoit ^^"^ retour de U 
entre les mains du peuple *. Il paroît que Solon fentit les in- ^P'^^* ^ 
convéniens du pouvoir exceflif qu'il avoit confié à la multitude. 
Il fongea donc à lui donner un frein y & dans cette vue if choî-^ 
fit dans chaque tribu cent perfonnes de mérite y dont il corn-- 
pofa un nouveau confeil appelle le Sénat. Comme il n'y avoit 
encore du tems de ce légiflateur que quatre Tribus y le nombre 
des féniteurs fut de 400. Le peuple ne pouvoit ftatuer que fur 
ce qui avoit été vu & propofé par le Sénat K Les fénateurs ne 
^'afiembloient point y qu'on n'eût auparavant affiché le fujet fur 
iequel ils avoient à délibérer^. Après que Tafiaire avoit été exami-: 
née y on lifoit au peuple l'avis qui avoit été formé dans le fénat; 
Ceux qui vouloient parler , montoient alors fur la tribune aux ha-^ 
rangues. Quand il s'agifToit enfuite d'opiner, le crieur public com- 
mençoit par appeller à haute voix les citoyens qui avoient paffé 
l'âge de cinquante ans ^ , & en continuant jufqu à ceux qui en 
avoient trente ; car il fâlloit être parvenu à cet âge pour avoir 
droit de fuffrage dans les afTemblées publiques. On décidoit 
préalablement fi l'afïaire feroit mife en délibération. Le peuplé 
en effet étoit le maître de rejetter purement 6c Amplement le 
décret du fénat y ou d'en ordonner l'exécution après l'avoir exa« 
miné «. Ceft à ce fujet qu'Anacharfîs difoit un jour à Solon : 
» J'admire que chez vous les fages n'aient que le droit de déli* 
libérer, 6c que celui de décider foit réfervé aux fous ^a. 

Un des premiers foins de Solon avoit été de rétablir l'auto- 
iité de^ l'Aréopage abaiffé par Dracon. Il déféra à cette augufte 
compagnie l'infpeâion générale fur tout l'Etat , 6c le foin de 
faire obferver les loix dont il la rendit dépofitaire g. Je n'en- 
terai au furplus dans aucun détail fur les réglemens civils faits 
par ce légiflateur. Ils font afTez connus. On fait l'hommage que 

* Pbto in Menex. p. n^* =^ De&ofth. 
fjf SiMnan. p. 87 c. c« 
k Plut. p. 88. D. 

« Pottcri ArcheoL 1. i« c» %6. Pt iiU 
à Plut. t. 1. p. 784, c 



< Voyez Sîgom de Rep. Athen. \p x, 

c. 34- 

f Piut.în Solone.p* 8i. B« 

s Plut. p« 88» F. Athen. 1. 4. c» 19, p^ 
I6g. 
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- les Romains ont rendu aux loix. de Solon , donc quelques-unes 



Dep 
R 



çsigurutt 



IIK PâRTip. fubfiûent encore aujourd'hui, puifqu'elles ont été le fondement 
lllauTài^^ies ^^ '^ jurifprudence Romaine adaptée par jprcfque toute TEu- 
Hébreux, jufquâ rope. Il paroît que Solon en avoit emprunte plufieurs des £gyp* 

^^i^dviJ^ ^ ^^^^^ *" ^^ ^^^ ^^ graver fur des rouleaux de bois enchâffé» 

dans des cadres, de manière qu'ils pulfent tourner à volonté^» 
Ces monumens furent d'abord dépofés dans la citadelle , 6c en^ 
fuite dans le Prytanée, afin que tout le monde fut à portée de 
les confulter ^. Quelques-uns de ces cadres & de ces rouleaux 
iiibnftoient encore du tems de Plutarque ^^ 

Expofer la conftitution du gouvernement d'Athènes > c'eft enti 
£iire connoître les défauts. Tout Etat où le peuple juge & dé* 
cide , efl effentiellement vicieux. Comment , en effet , pouvoir 
difcuter les affaires devant des affemblées fi nombreufes f com- 
ment même s'y faire entendre? On peut juger delà multitude 
d'auditeurs qui compofoientles affemblées à Athénes^par la quan- 
tité de fuffirages que la loi exigeoit , torfqu il étoit queftion de 
bannir quelqu'un par l'Oftracifme , ou d'adopter un étranger.. 
Il falloir dans l'un fie l'autre cas au moins (ix mille voix ^. Queb 
troubles d'ailleurs ne dévoient pas occafionner le partage fie 1» 
diverfité de fentimens , d'intérêts fie de vues particulières ? 

Solon , pour me fervîr de Texpreffîon de Plutarque , avoir 
crû que le gouvernement d'Athènes , affermi fie arrêté par l'a* 
xéopace fie par le fénat des quatre cents , comme par deux an* 
cres fermes fie inébranlables , cefferoit de s'agiter fie de fe tour* 
menter ^. Le fuccès ne répondit point à fon attente. Jamais 
Etat ne fut plus agité fie livré à de plus cruelles diffenfions» On 
n'en doit attribuer la caufe qu'à la trop grande autorité dont le 



• Solon fententuf aijutus Mgyptî facerio* 
tum , latis jufto moderamtne legtbus ^ Roma- 
no quoque juri maximum addidU fimnamen-- 
fum, Amm. MarcelU 1. ii. c. li. p. 34^. 

Il eft yrai que, fiiivant Hérodote > 1. 1. n. 
29* & Plut* p* ^1 9 Solon ne fut en Egypte 

Îu'après avoir publié (es loix ; mais , ou ce 
^gtllateur avoit eâ connoifTance des loix 
«l'Ëeypte avant (on voyage t ou il ajouta à 
ces loix , & les corrigea d'après les lumiè- 
res qu'il avoit acqui(es en Egypte : car il efl 
certain , d'après le témoignage même d'Hé- 
Bodoce ) de Diodore & d' Ammien Marcelr 



lîn > que Solon avoit emprunté pluiïeurs loix> 
des Egyptiens. Voyez Hérod. !• i* n. 177*. 
Diod» 1. I. p. 88. 90» Amm. MaroelUl. rr«. 
c. i^. p. 34' .. 

^ Plut. 1. 1. p. 91. B. t. Xr p. 79. A. Gel- 
liusl. 2. c. II. Suid. in Afort^y t. I»p« 240*. 
in Kup€ef(. t. !• p. 400. 

c Poil. 1. 8. c. 10. Segm« 228. 

^ Phit. fuprà. 

< Demofth. tn N^ram. p. 875. E.=5^ 
Pollux 1. 8. c. f . Segou 20» ^ Pkiu i» 
Ariflide p. 322. F. 

^ In Sol. p. 88» Et . 
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|>et]ple jouiflbît. » La témérité & la licencedes aflemblées popu- :=s 

m laires ont perdu ks républiques de la Gre^e , dit Cicéron \ » d ' ^ r/^rj^l 
J'ajoute 5 6c particulièrement celle d'Athènes. Royauté chez ^les 

Solon avoir bien prévu l'abus que le peuple feroît du pouvoir Hébreux , jufau'i 
qu'il lui avoît confié rauffi avoit-il imaginé un frein pour le ^^capdW^^^ 
contenir ; mais ce frein n'étoit pas fuffifant. L'aréopage n'avolt 
aucune part au gouvernement > 6c le fénat dépendant lui-* 
même du peuple , ne pouvoit réparer une conftitution d'E- 
tat elTentiellement mauvaife 6c défeâueufe. Il y avoit même 
un vice radical dans la conftitution dé ce fénat f#rmé pour con- 
tenir le peuple. Il étoit trop nombreux. Compofé dans fon ori-» 
gine de^uâtre cents perfonnes ^ il le fut enfuite de fix cents. L'ex*- 
|)érience a toujours mit connoître que les têtes des plus grands 
hommes fe rétrécifTent lorfqu'elles font affemblées y 6c que là od 
il y aie plus de fage^ il y a aufli moins de fagefle ^. 

Oan'envifage communément les Athéniens que du côté qui 
leur eft favorable 6c avantageux. L'hiftoire d'Athènes frappe 6c en 
impôfe par fon éclat 6c par fon brillant. Nous fommes éblouis 
par les batailles de Marathon 6c de Salamine ^ par la pompe 
des fpeâacles , par la magnificence & le goût des monumens 
publics , par cette foule d'hommes fupérieurs en tous genres ^ 

2ui rendront à jamais le nom d'Athènes précieux 6c mémorable* 
lependant fi nous voulions examiner l'intérieur de cette répu- 
blique , quels tableaux affreux ne préfenteroit-elle pas ^ ? Nous 
verrions un Etat fans cefle en combuftion , des affemblées tou- 
jours tumultueufes , un peuple agité perpétuellement par les 
brigues 6c les factions y 6c livré à la fougue du plus vil haran* 
gueur , les citoyens les plus illuflres perfécutés y bannis y 6c con^ 
tinuellement expofés à la violence 6c à Tinjuttice d. La vertu 
étoit profcrite a Athènes , 6c les fervices qu'on rendoit à la 
patrie oubliés , 6c fouvent même punis par la voie de l'Oftra- 
cifme. Quel gouvernement que celui où la vue des citoyens qui 
avoient le mieux fervi l'Etat ^ étoit odieufe 6c infupportable l 
Valere Maxime eft bien fondé à s'écrier : » Heureufe Athènes ^ 
» d'avoir encore trouvé y après des traitemens fi injuftes y des ci« 



* ProFUcco n. 7. u $. p. 244* 



Ic Voyez Pbto în Alcib. i®. p. 448. B; 
à Id«iQ ^o. p, 454. 4;^* 
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^^ » toyens qui aimaffent leur patrie ^ » 1 L'hiftcyre de tous les autre* 

D^^Yé^1)^^d^*i P^^P^^s ^® ^^ Grèce lie fourniroit pas, à beaucoup près, autant 

Royauté chez^ies o exemples d'iiîjuftice & d^ingratitude envers les bienfaiteurs dç 

Hébreux , jufqu à TEtat , qu'en préfente la feule ville d'Athènes. 

^"capd^té^ On ne peut nier cependant que la douceur , la générofit^ 

& même la grandeur d'ame ne fuffent le caraâere général & 
dominant des Athéniens. On en pourroit citer mille exemples^» 
Je n'en rapporterai point d'autre que la loi quiordonnoit de re- 
mettre dans fon chemin quiconque s'en ét;^oit égaré ^. Mais le peu-' 
pie eft touiours.»peuple. Par-tout il eft léger, capricieux, injufte, 
cruel, & prêt à fuivre les premières impreflions qu'on lui donne* 
Chaqup Athénien en particulier étoit naturellement cjj^ux , a^ 
fable , bienfaifant ; mais dans les afTemblées ce n'étoit plus le 
même homme c. Ariftophane repréfente le peuple d'Athènes 
fous l'emblème d'un vieillard très-fenfé dajps fa maifon, mais qui 
dans les aflemblées publiques tombe en enfance ^. La copduite 
inégale des Athéniens déplaifoit à leurs alliés , & à la fin les 
éloigna totalement. Elle étoit encore plus infupportable aux 
Villes qui étoient dans leur dépendance. Ils les traitoient avec 
la dernière dureté «. Il falloit efTuyer les bifarreries d'un peuple 
flaté ôc féduit fans cefTe par fes orateurs; c'eft-à-dire, félon 
Platon , quelque chofe de plue dangereux ôc de plus terrible 
que les caprices d'un Prince gâté par la flaterie & les vil» 
hommages de foibles côurtifans» 

* Lé ^. c* li I = £llan. var. hift. L i. c. ip. I. j. c i?^ 



^ Cicero de OfGc. I. 3. n. ij; 

« Voyez Plat, de Leg. h 3. = Xeno- 

f boa de Rep* Atheiu = Polyb* 1. 6. c» 8» 
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ARTICLE IL DeplérabldeU 

** -.^^^-^--i —-.• Royauté chez les 

Hébreux , jufqu'i 

Lacédémone, ^J!f rl^wv^è^ ^ 



la captivité 



ON À VU dans la féconde Partie de cet ouvrage que 8oanâ 
après la prife de Troye , les defcendans d'Hercule s^étoienc 
remis en pofleffion du Péloponéfe. Ils marchoîent alors fous 
|a conduite de trois principaux chefs , Ariftodême , Téménès ôc 
Crefphonte. Ces conquérans partagèrent entre eux les contrées 
dont ils venoient de fe rendre maîtres. Téménès eut l'Argolide ; 
ia Meffénie échut à Crefphonte. Ariftodême étant mort durant 
le cours de cette expédition , fes deux fils Euriflhêne & Proclès 
prirent fa place y & eurent en partage la Laconie ^. 

C^% deux Princes ne- jugèrent point à propos de divifer le 
domaine qui leur étoit adjugé. Ils ne régnèrent point non plus 
alternativement , comme autrefois Etéocle & Polinice étoient 
convenus de le faire à Thébes ; mais foit en vertu des ordres 
de leur pere^ foit par quelque autre motif que nous ignorons ^ 
ils gouvernèrent conjointement & avec une égale autorité ^ l'un 
&. l'autre portant le rirrc de roi de Lacédémone ^ & étant 
reconnu en cette qualité. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'eft 
que ces deux frères avoient l'un pour l'autre l'antipathie la plus 
forte. Ils ne s'accordèrent. jamais; & toute leur vie fe paffa dans 
des difcordes continuelles : leurs defcendans même héritèrent 
de cette funefte méfintelligence ^ : car cette forme de gouver- 
nement ne finit point en leur perfonne. Le fceptre demeura 
conjointement dans ces deux branches qui fubfifterent environ 
5)00 ans , pendant lefquels elles ont donné fans interruption 
des rois à Sparte de père en fils. On en compte trente dans 
la ligne d'Eurifthêne , & vingt- fept dans celle de Proclès. Ces 
deux familles s'éteignirent à*peu-près dans lé même tems : fin^ 
gularités remarquables, & dont je ne crois» point qu'on trouve 
d'exemple chez aucune autre nation. 

La révolution qui enleva le fceptre aux defcendans de Pé* 



^ Suffi 1% Part* L»I, c* }• art* ^«s ^ Hcrod* U ^^ n» si.ssJ'auÇ 1* \% c» i«p« %oy 19^ 
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■ ■ ■■ lops 9 pour le remettre entre les mains des Héraclides ^ avoit 

IIK Pautie. fait éprouver au Péloponéfe toutes les horreurs de la guerre. 

R^^auté^chezVes ^^^ habitans chaffés ae leurs héritages , avoient été (jjntraints 

Hébreux, jufqu'à de fuir , & de chercher un afile dans les Provinces voifines *• 

leur retour de la Le pays étoit refté défert. Le premier foin d'Eurifthêne & de 

capttYi . Proclès fut -de fonger aux moyens de repeupler la Laconie. 

Pour y parvenir plus promptement , ils fe déterminèrent à re* 
cevoir tous les étrangers qui viendroient s'y retirer pour quel- 
que raifon que ce pût être ; & afin de les fixer^ ils leur accor- 
derent les droits & les privilèges de naturels 6c de citoyens ^; 
Les deux Rois diviferent enfuite toute la Laconie en fix par-* 
ties. Ils choifirent Sparte pour leur capitale , & y établirent leur 
féjour. Ceft de-là qu'ils envoyoient dans les villes de leur dé- 

{tendance y des gouverneurs pour faire cônnoître aux peuples 
eurs intentions c« Nous ignorons au furplus quelles étoienc 
alors les loix fie les maximes du gouvernement.^ Depuis cette 
époque , jufqu^à la réforme de Lycurgue , l'hiftoire de SpartQ 
cft fort obfcure. Nous pafferons ces tems de ténèbres , pour ver 
nir au fiécle de ce fameux légiflateur. 

Quoique la puifTance royale fût établie 6c fubfiftât conftam-; 
ment dans les deux branches de la famille régnante y TEtat fe 
relTentit à la fin des difcordcs que ce partage d'autorité ne pou-» 
voit manquer d'occafionner. Les deux Rois formèrent deux par« 
lis auxquels chacun s'attacha félon fon inclination particulière f 
ou fes intérêts. Ces divifions inteftines forcèrent les fouverains 
de Sparte de chercher à Tenvi Tun de l'autre , les moyens de 
gagner TafiFedion de leurs fujets. Ils eurent recours à des com« 
plaifances qui infenfiblemefit devinrent très - préjudiciables au 
maintien 6c à la tranquillité de l'Etat. 

Eurypont ou Eurithion , petit fils de Proclès > fut le premier 
qui y pour plaire au peuple y relâcha un peu de Tautorité abfolue 
dont les rois de Sparte avoient toujours joui : condefcendance 
qui produifit une horrible confufion 6c une licence ef&énée ; 
fource d'une infinité de maux dont l'Etat fe trouva long-tems 
affligé. Le peuple y au lieu de fe rendre plus traitable y n'en de^- 
vint que plus infolent. La liberté dégénéra en indépendance; 

* Suprâ z«. Part. L* I. c. 3. art. 6^ 1 « Arift. Polit. U *• €$ 9* p* 3^^» Et «a 

^ SwLhoy h 8, p. ^60, ^61. ^6%. I Strabo^ p. 5^9» 
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Les Rois n'eurent plus d'autorité. On ofa même attenter à leur ! 



perfonne facrée. Éunome, père de Lycurgue , perdit la vie HK pARtit. 
dans une fédition *• Au milieu de ces troubles & de Tanarchie , Royâmé^dlêr^iM 
parut Lycurgue^dont la prudence & la fermeté firent totalement Hébreux, jufquâ 
(Changer de fece au gouvernement de Lacédémone. ^^"'wpdvirf! ^* 

Ce fameux légiflateur auroit pu facilement monter fur le trône 
japrès la mort de fon frère aîne^ quin'avoit point laifTé d'enfant 
knâle : il régna même pendant quelques mois. Mais ayant ap- 
pris que la Reine fa belle-fœur étoit enceinte y il déclara que 
ta couronne appartenoit à Tenfant qui naîtroit ^ fi c'étoit un fils« 
Il tint parole ^ & la Reine ayant accouché d'un prince , Ly- 
fcurgue le déclara Roi ^ & dès ce moment fe démit du pouvoir 

uverain ^. 

J0he conduite (î généreufe n'appaifa pas les foupçons ^ qu9 
{quelques ennemis de Lycurgue avoient voulu répandre fur la 
droiture de fes intentions. Pour les calmer fie les difliper en«» 
fièrement y ce grand homme fe condamna à un exil volontaire^ 
Il entreprit plufieurs voyages ^ dans la vue de confulcer les per* 
ibnnes les plus habiles fie les plus expérimentées dans Tart de 
gouverner. Il alla d'abord en Crète; il paflfaenfuite dans l'Afie, 
& fe rendit enfin en Egypte y le féjour alors des fciences fie de 
la politique c« 

Lycurgue n'avoît gouverné FEtat que trois mois ; mais c'en 
avoit été afTez pour faire connoître tout ce dont il écoit capable. 
Ses vertus lui avoient attiré Teftime fie la vénération de tous fes 
concitoyens ^. Son abfence en fit encore mieux fentir le prix. 
Les défordres s'étoient tellement augmentés à Sparte ^ que tout 
l'Etat députa vers lui plufieurs fois , pour le prefler de revenir «. 
Cette difpofition des efptits détermina Lycurgue à rentrer dans 
fa patrie. Il réfolut aufli-tôt de changer la forme du Gouver- 
nement y perfuadé que l'établifTement de quelques loix particu* 
lieres n'apporteroic aucun foulagement aux maux qu'on voih 
loit guérir ^. 

Avant que d'exécuter fon deflein y il alla confulter à Delphes 
Apollon fur lentreprife qu'il méditoît. Le Dieu l'approuva > il 

* Plut, in Lycurg. p, 40» I ^ Plut, p,^ 4 ir Ar 

* Plut. p. 40. 41, I « Plutr pr4i# 
< Pluu p« 4t» 4X« 3 f ibidr 
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en reçut la réponfe la plus favorable. La prêtreffe l'appella l*ami 



^ ^ ^Vw^^?'',": des Dieux, s'écriant qu'elle ne favoit pas même fi elle ne devoit 

)fp«retabl.dela t j j» • • / i * a^ . ^ r i 




mais été a. 

On conçoit aifément quelle autorité & quel crédit une pa^ 
reille réponfe acquit à Lycurgue , & combien elle a'pplanit de 
difficultés. De retour à Lacédémone y il commença par gagner 
les principaux de la ville , en leur faifant part de fes vues. S'é- 
tant aiTuré de leur confentement y il les engagea à fe rendre en 
armes dans la place publique , pour étonner & intimider ceux 
qui voudroient s'oppofer à fes projets ^. Il ne trouva point ^obf-! 
tacles> & fit ce qu'il voulut. **• 

Je pafTerai fous filence le détail des établifiemens 6c des or<^ 
donnances de Lycurgue. Je remarquerai feulement que ce lé- 
giflateur ne Jugea pas à propos de coucher fes loix par écrit : 
il le défendit même très-expreflément. Il vouloit les imprimer 
dans l'efprit & dans le cœur de fes concitoyens par la pratique 
& par l'ufage ^ ; & ily réuffit. Obfervons encore que ce légif^ 
lateur ne voulut faire aucune loi civile ^. 

Il feroit difficile au furplus de donner une idée jufte & précife 
eu gouvernement politique de Lacédémone. Platon lui-même 
convenoit qu'il n'étoît pas poffîble de le définir «. En eflfet , lè 
gouvernement de Sparte n'étoit, à proprement parler, ni Mo- 
narchique , ni Ariftocratique , ni Démocratique. Il étoit mixte,' 
ôc participoit de toutes ces différentes efpeces de confiitutions 
politiques. 

Il y avoit deux Rois à Sparte , mais leur pouvoir étoit très* 
foible & très- borné. Il ne paroît pas que leur volonté influât 
beaucoup fur les affaires de l'Etat, ni qu'ils euflent un grand 
crédit dans les délibérations publiques ^. Ils n'étoient , à pro- 
prement parler , que les premiers citoyens de l'Etat E ; recon- 
poiffant dans les Ephores ôc dans le peuple une autorité fupé-: 

« Plut. în Lycurg. p. 42. aufTi Arifl. Polit. 1. 4. c. 9» 

"> Id. Ibid. [ Voyez Thucyd. 1. 1. n. 79* 85. 87. z^ 

^ Ibid. p. 47. Arift. Polit. 1. j. c. 14. 

•* Id. Ibid. S Voyez Herod^ L 6. n. jd. 

f Pp Lcg. 1. 4, p, S%p. P. =3= Voyez I 

rieuroj! 



i^u GatJviKHEMEKT. Lîv. r> 



41^ 



leur retour de 



Qture f à laquelle ils écoient obligés de rendre compte de leur "■ "■ ■■ — 
conduite >. Ils jouiflbîenc cependant de grands privilèges qui les nie. Pa&tif. 
diftinguoient honorablement. On avoitauffi poor leur perfonne Dep. rétabi. de 1» 
fe plus gnmd refpeûfic la plus grande confidjération ^. Hébreux^ jufqJI 

Le ^at y conapofé de vingt - huit membres ëleâifs ^ 
jouiflbit originairement d'une autorité fort étendue. ^ Ce corps 
avoit été inftitué par Lycurgue > pour maintenir l'équilibre 
entre les rois & le peuple ; le fénat fe rangeant du parti des 
rois quand le peuple vouloit fe rendre trop pui(&nt^ 6c prenant 
au contraire les intérêts du peuple lorfque les rois paroifToient 
vouloir trop entreprendre c. Les rois aflidoient au fénat lorf- 
qu'ils le jugeoient a propos. Ils y avoient le privilège du double 
fufirage ^. Le fénat avoit feul le droit d'examiner les affaires , 
& de les propofer dans lafTemblée publique ; mais quand il 
avoit donné fon avis y le peuple étoit le maître de le rejettec 
ou de l'approuver ^. Les fénateurs ^ coiQme je l'ai déjà dit ^ 
étaient éleâife. Cétoit par voie de fuffrages^ & dans Taflemblée 
du peuple qu'on procédoit à ce choix important /. 

Bientôt la puifiance du fénat femblà trop forte & trop abfo- 
lue. On réiblut de lui donner un frein ^ en lui oppofant l'auto- 
rite des Epfaoresi Ce Aittenviron 1^30 ans après Lycutgue^ que 
cet établiUement eut lieu(i). Les éphores étoîent au nombre 
de cinq ? 9 6c ne demeuroient qu'une année en charge ^. Ce- 
toit 4c peuple qui les choinffoît, & fouvent ils étoient tirés par- 
mi les gens de la plus baffe condition >. Etablis pour défendre 
les droits de la nation contre les entreprifes des rois & du fé- 
nat f ils avoient beaucoup de reffemblance avec les Tribuns de 
Rome. Quoique leur magiftrature ne paflat pas les bornes d'une 
année ji^ devinrent fi puiffians que toute l'autorité réfida dans 



■ Hcrcx!. I. 6. »• Sx. 8f. = Thocyd. 1. 
5. n. 6o. 63.:= Diod, 1. ii. p. 535. = 
Plpt. t. I. p. So^.F. 

•» Hérod. 1. 6. «• f^. = Plut. t. I. p. 
So4« 

< 1 lut. 1. 1. p. 41. E. 

^ Hcrod. L 6, n. jy. = Thucydide pré- 
tend que chaque Roi a^avoit qu'une voix. 
L I. n. lo. 

« Plut, in Lycorg. p. 4). B. 

^ Arift. Polit. L 1. Cm$. p. J30. 351, Jiif- 

Tome II. 
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(1) Les Anciens ne (ont point d'atcord 
fur le tcms de rinfticution des Ephores. Le 
plus grand nombre néanmoins en rappor- 
te l'origine à Théopompe , qui régna ijo 
ans aorcs Lycivgue* 

s Pauf. 1. 3«c. ii« 

^ Cragius apud Gronor. Thefl Gr. antîq. 
ts 5. p. if7o. 

i Arifi. Polit* J« ^ c« ^. p. 3 )o« A, 
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: la fuite entre leurs mains* Xes éphores pouvoient cafTer les 



^ptirité» 



IIK Partie, fénatcurs > les faire mettre en prifon, & même les punir de 
ftoîàmé^ d!è?iis ^^^^ *• Les rois étoient obligés de leur obéir à la troifieme 
Hébreux, jufqu'à fommation ^. Ils avoient droit de les condamner à S'amende fit 
'^"^.InîfJîf/^ ^* de les faire arrêter c. Lorfque les rois entroient au fénat , les 

éphores étoient difpenfés de fe lever pour eux ^. Les rois , au 
contraire , étoient obligés de leur rendre cette marque de ref- 
pe£l ®. Tous les mois on renouvelioit le ferment de TEtat , les 
éphores au nom de la république^ Ôc les Rois en leur nom. Les 
rois s'obligeoient & promettoient de fe^conduire félon les loix 
& coutumes. Le ferment que les éphores prêtoient au nom de 
la république y • étoit qu'elle maintiendroit les rois tant qu'ils 
obferveroient exaâement leurs promeffes^. Ces magiftrats avoîent 
même imaginé , pour contenir les rois , un moyen bien fingu- 
lier fondé fur l'ignorance & la fuperflition des peuples. 

Tous les nepf an§ ks éphores choififToient une nuit où te 
ciel fut très-clair & très-férein. Ils s'afleyoient en rafe campa- 
gne , gardant un profond filence , & les yeux attachés au cieL 
S'ils voyo]ent une étoile tomber, c'eft-à-dire, s'ils appercevoient 
une de ces exhalaifons lumineufes , qu'on voit fouvent traverfer 
le ciel, ils accufoient au0i-tôt les rois de s'être attiré le cou- 
roux des Dieux. Ils les fufpendoient de leurs fondions jufqu'à 
ce qu'il vînt quelque ofdre de l'oracle, qui ordonnât leur réta-* 
bliffement g. • 

Les éphores étoient encore chargés de veiller à la conduite 
des reines ^. Ils avoient enfin la garde du tréfor public * , 6c 
l'infpedion générale fur tout l'Etat ^. Ariftpte blâme avec raifon 
l'établiffement de ces magiflrats K Ils cauferent les mêmes dé- 
fordres dans Sparte^ que les tribuns du peuple à Rome. 

Le peuple avoir auiïi beaucoup d'autorité à Sparte , & beau^ 
coup de part au gouvernement ^. C'étoient les affemblées pu- 
bliques qui décidoient feules des affaires de FEtat K C'étoic 
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tecore dans ces aflemblées que fe faifoit Téieâîon des magîf- 

^t^tc a ^^ï** Partie. 

Le gouvernement de Lacédémone 9 ou 1 autorité etoit parta- Rovauté chez les 
cée en cind corps differens, deux rois, un fénat, cinq éphores Hébreux, jufqu'i 

Ç I, ^^ 11^ j^ 1 J r ^ ' j * 1 • • leur retour de la 

<6c lallemblee du peuple,. eil une elpeds de paradoxe politique. captivité* 
11 fembleroit que ToppoOtion de toutes ces diflférentes puiffan-- 
ces , qui fe traverfoient réciproquement > auroit dû être uh6 
iburce perpétuelle de troubles & de difTenfions inteftines. Ce^ 
pendant on ne trouve dans l'hiiloire aucun Etat qui ait été moins 
agité que Sparte ; & Polybe dit que de tous les peuples con- 
nus, il n'y en avoit point qui eût confervé plus long-tems fa ) 
liberté K Ce ne fut certainement pas Tefiet d'un gouvernement 
aufli défeâueux dans fa conftitution que Tétoit celui de Lacé- 
démone. On n'en peut donc attribuer la caufe qu'aux loix de 
Lycurgue. Tant qu'elles furent exaôement obfervées , l'intérêt 
de TEcat prévalut fur des confîdérations particulferes , ôc Sparte 
fit trembler tous fes voifins. Elle périt dès qu'elle s'en écarta. 
On ne peut en eflfet difconvenir qu'il n'y eût un grand fond 
de /àgeflc & de prudence dans les loix de Lycurgue. Elles ont 

^aît l'admiration des plus fameux politiques de l'antiquité , 6c 
avec raifon , auand on n'en jugeroit même que par l'événement* 
IVIais on ne ooit jamais perdre de vue que ces réglemens ne 
pouvoient être bons que pour un Etat peu étendu , & n'étoient 
réellement praticables que chez dés peuples peu nombreux ^ 
tels que ceux dont la Grèce étoit compofée. Ùu tems de Ly- 
curgue I on ne comptoit dans Sparte que neuf mille habitans <^, 

•& trente mille dans la campagne ^. Dans un aufTi petit Etat 
on peut élever & gouverner tout un peuple comme une feule 
famille. C'eft d'après ce principe que je dirai avec Polybe , que 
la forme du gouvernement de Sparte fuffit > tant que les Lac^« 
démoniens ne fongerent point à étendre les bornes de leur do- 
mination. Mais ce >même gouvernement devint imparfait & dé- 
feâueux , dès le moment que Sparte fe lailTa emporter à des 
vues 4.'ambition , 6c conçut des projets d'agrandifTement ^. 

• Plut, in Ljcurg. p. 4}»B« 1 ^ Plut, in Lycurg. p. 44. B. 

* L. ^. C.6. p.4pi. 1 « Polyb. 1. 6. c. 6. p. 4^1. = Vojrez 
f Hcfoif 1, 7. n^ i)^, I auffi rEfpric des Loix, 1. 4. c. 7* 

Fij 



44. D^ Gouvernement. Liv. I. 

B 1 

IIK Pajhlti£. **^«,*,>^„ »»» 

Dep létabldela ARTICLE III. 

Royauté chez lei 
Héoreux, ju(qu*à 
Icurretpurdchi J^^g ColoiUeS GrCCqUCS. 



L*ÀTTENTiON que j*ai donnée à rhîftoîre d'Athènes & dé 
•Lacédëmone y a été caufe que je n'ai rien dit d'un événe- 
ment qui ne doit cependant pas être oublié, v. Je parle de cette 
quantité de colonies qui^ vers le commencement des fiécles 
que nous parcourons ^ Sortirent du fein de la Grèce ^ &c allèrent 
former des établiflemens dans plufîeurs parties de l'ÂHe fie de 
rEurope. J'ai indiqué dans le volume précédent la caufe de 
toutes ces migrations» On y a vu quels avoient été l'effet & la 
fuite de la révolution que la Grèce éprouva , lorfque 80 ans envî- 
fon après la prife de Troie, les Héraclides vinrent arracher le fcep-> 
ire aux defcendans de Pélops. Les plus renommées de les plus 
célèbres de ces colonies ont été celles que les Ioniens ^ les jEo* 
liens & les Doriens formèrent dans l'Afie* 

La guerre de Troie avoir donné occafion aux Grecs de pren* 
dre une connoiflance affez exaâe de TAfie mineure. Les Ioniens 
établis anciennement dans TAttique, étpient paiTés enfuite dans 
le Péioponéfe. Ils y relièrent tranquilles jufquau tems où les 
Héraclides vinrent s'en remettre en poifeAion. Les Achéens ^ 
chaffés alors de la Laconie , fe jetterent fur les Ioniens y 6c les 
contraignirent de fortir du Péioponéfe. Les Ioniens fe réfugièrent 
dans PAttique ^ ; mais s'érant multipliés au point que le pays ne* 

I>ouvoit plus nourrir un fi grand nombre d'habitans 9 Nilée y ce^ 
ui des enfens de Codrus que les Athéniens avoient rejette ^ ^ 
fe mit à leur tète y 6c les conduifit en Afie. Ils s'emparèrent d'une 
contrée qui étoît alors bornée par la Carie & par la Lydie. C'eft 
celle qui de leur nom fut depuis appellée lonie. Ils y bâtirent 
douze villes, Ephefe, Colophon , Clazomene, êcc c. 

Cette colonie avoir été précédée d'une autre migration qui 
n'eft pas moins fameufe dans Thiftoire. Ceux des Achéens qui 
defcendoient d'£olus> ayant été chafTés de la Laconie paries 

• Voyez h fixonde Paru L. I. c 3. art. ^. | ^ Marm. Arund. Ep. i6. = PauC L 7» 
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Doriens rentrés dans le Pélopont\efe avec les Héraclides ^ fe 
virent contraints de chercher de nouvelles terres ». Ils fe mirent nie. Partu. 
fous la conduite de Penthile , ce fils d^Orefte qui avoit été dé- R^^;i'5theî^S 
trôné par les Héraclides. Après quelques courfes , ils fe fixèrent Hébreux , juf^ Jà 
(éans TAfie mineure entre Tlonie & la Myfie, & donnèrent à lc«r rctourdc i» 
cette contrée le nom d'Eolide. Smyrne & plufieurs autres villesf ^*^"^* * 
doivent leur fondation à cette colonie K 

La troifieme peuplade y qui vers le même tems pafTa de la 
Grèce dans TAfie , étoit compofée de Doriens. Ils avoient ac- 
compagné les Héraclides dans leur expédition contre les Athé- 
niens f fous le règne de Codrus. Les Héraclides y furent battus. 
Leur défaite néanmoins ne les empêcha pas de s'emparer de 
la Mégaride ^ & de la donner aux Doriens. Une partie de ce 
peuple demeura dans ce pays. Quelques-uns paiTerent en Crête* 
Mais le plus grand nombre s'établit dans cette partie de l'Afie 
mineure qui ^ de leur nom y a été appellée Doride. Ils y bâtirent 
Halicarnaflfe ^ Cnides & d'autres villes. Ils fe. répandirent aufli 
dans les ifles de Rhodes ^ de Cos ^ 6cc ^. 

Je ne dirai rien de plufieurs autres colonies qui fortirent de 
la Grèce vers le même tems. Je paflerai donc fous filence ces 
établiffemens confidérables qu'on fait avoir été formés par les 
Grecs dans l'Italie ^ y dans la Sicile ^ y fur les bords du Pont- 
Ëuxin *" , & jufques fur les côtes d'Afrique g. Ce détail nous 
conduiroit trop loin. Les colonies de TAfie mineure font fans 
contredit les plus célèbres de toutes celles que la Grèce ait ja- 
mais formées. Elles prouvent fufiifamment à quel point cette 
partie de l'Europe étoit autrefois pçuplée. On eft toujours 
iîtonné au une nation auffi peu confiaéraole que les Grecs y ren- 
fermée dans Penceinte d'un pays qui n'égaloit pas le quart de 
la France , ait été en état d'envoyer prefque en même tems un 
fi grand nombre de colonies. 

Ce feroît peut-être ici le lieu de propofer quelques réflexions 
fur la facilité & fur le goût qu'avoient les peuples de l'antiquité 
pour former fie envoyer tant de colonies dfans des pays fouvenc 



* Voyex la féconde Part* L*I. c. 5. zrtmé. 

^ Stribot 1. I J. p. 87^« = VcU. Paterc 
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r aflez éFoignés. On pourroit infifter fur cet ufage qui caraûérîfe 

ïlî^;Ptf^.": finguliéremcnt les Grecs dans les fiécles dont je parle mainte- 

Royamé^chêz^es nant. On pourroit aufli en conclure^ avec bien de la vraifem- 

jHébreux , jufqu'i blance^ que les familles dévoient multiplier alors beaucoup plus 

^capdvw!^ qu'elles ne paroiffent multiplier aujourd'hui. Il y auroic lieu ei|| 

fin de former plufieurs raifonnemcns fur la caufe de cette hu- 
meur inquiète qui rendoit les anciens peuples Ci fujets aux mi* 
gracions , & qui les portoic à changer de féjour avec une facilité 
qui nous étonne toujours à préfent. Il s'eft paflé en effet plu- 
fieurs fiécles avant que la plupart des nations de Tantiquite fe 
foient bien affermies > & fixées conftamment dans un même cane- 
ton. Tous les différens objets que je viens d'indiquer, mérite- 
roient fans doute d'être examinés avec grande attention ; mais 
cette difcuflion nous détourneroit trop de l'objet principal qui 
doit nous occuper dans l'article préfent. Je reviens donc auj( 
colonies Grecques. 

Je ne vois rien de particulier à dire fur la forme (Je gouver- 
nement que fuivoient les différentes colonies dont je viens dç 
parler. Comme la plupart de ces tranfmigrations ne fe font faites 
que vers le tcms où l'efprit républicain commençoit à dominer 
dans la Grèce , Içs colpniçs qui en fortirent fe conformèrent à 
ces idéeç, & adoptèrent, en conféquence , le gouvernement 
Républicain. A l'égard des loix civiles & politiques qu'on y état- 
blit originairement, il eft à préfumer que dans les commencCf 
mens elles différoient peu de celles dont j'ai déjà eu occafion de 
fendre compte dans la féconde Partie de cet ouvrage, lorfquc 
j'ai expofé l'ancien gouvernement de îla Grèce ^ Le tems y ap- 
porta feulenaent parla fuite quelques modifications, reUtivçmenc 
fi la pofitiQn de chaque colonie. 

Je ne porterai pas plus loin^mes recherches fur Thiftoire Grec- 
que. Mon intention n'eft point de me livrer à tout ce que pour- 
foit fournir une nation fi digne de notre étude & de notre at- 
tention. Je ne dirai qu'un mot fur la révolution que les fiécles p 
dont il eft ici queftion , virent s'opérer dans le gouvernement , 
Jes moeurs & le génie des différens Etats de la Grèce. 

La Grèce , d^ns un fens , ne renfermoit qu'un feul & mémo 
peuple , ôc l'on peut dire que jufques vets Iç milieu d^s ftéc^e^ 



-• • 
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qàe noiïs parcourons préfentement , la façon de penfer y étcit ^ 



à-peu-près la même. Maïs depuis cette époque, on remarque iiK Partie. 
bien de la variété & de la contrariété entre les mœurs & la Dcp. réabi. de 1» 
conduite des diflférens Etats qui conipofoient la nation Grecque. H%reux!^*jSqîi^l 
Il eft aifé d'en pénétrer la caufc , pour peu qu'on fafle de réflexion icur/ctour deisi 
aux événemcns dont cette partie de l'Europe a été le théâtre* capuvuè. 

Le gouvernement & les mœurs avoient été originairement 
les mêmes , ou du moins fort femblables dans les différens Etats 
de la Grèce , quoique fondés par diverfes colonies. Qu'on par- 
coure les premiers fiécles de Thiftoire d'Athènes , d'Argos , de 
Sicyone^ de Thébes , de Sparte-, de Corinthe , de Mycénes , on 
ne remarquera aucune différence dans Tadminidration de ces dif- 
férens Etats. On voit fubfifter cette uniformité pendant bien 
des fîécles , & jufqu'après le retour des Héraclides dans le Pélo- 

Knéfe. Les Grecs étoient encore fort ignorans dans les arts, 
fciences , le commerce , la navigation , l'art militaire & la 
politique. J'en ai donné des preuves flflSfantes dans la féconde 
jPartiedecet ouvfage. Je m'y fuis appliqué à faire fentir quel 
étoit alors , par rapport à tous ces différens objets , l'état des 
Grecs. Cette nation étoit alors peu éclairée & très- pauvre, 
tranquille par conféquent^ & fan&ambitîon. Quelque fiécles après 
le retour des Héraclides, les chofes changèrent de face. Les 
Grecs commencèrent à s'inftruire ; bien-tôt il s'opéra une révo- 
lution générale dans les efprits , un mouvement univerfcl fe fîr 
ientir. C'eftici que commence Péboque de cette. variété ôc de 
cette oppofition qui ont régné enfuite dans les mœurs des dif-* 
férens peuples compris fous le- nom de Grecs : oppofitions ce- 
pendant qui ne devinrent bien fenfibles que quelque tems aprëac 
Lycurgue & Solon. Alors toutes les différentes républiques 
de la Grèce achevèrent de fe former & de fe policer, & par une 
fuite toujours néceffairede ces fortes d'événemens , la façon de 
penfer primitive changea auflî. Chaque Etat ouvrit les yeux fut 
fes intérêts ^ & fe fbrma des loix & des maximes relativement 
à fa pofîtion & à fes vues particulières^ Il^e fit un mouvement 
général par rapport aux objets de la {politique y des arts & du 
commerce. Les faâions naquh'ent avec Pambition 6c la cupidité. 
La nation chercha même a faire valoir les richeffes du génie 
dont elle étoit û abondamment pourvue. Les orateurs ; ainli que 
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- ^s les philofophes, acquirent depuis ce moment une conTidâ'ationf 

rî "'i'é^Vde'ia "" crt^dit ûc une autorité dont on ne voit point d'exemple dans 
Rojàuié ch^z lei aucun autre pays. ^ . " 

Hébreux, jufq^à Qq changement ne fut pas avantagea): ^ la Grèce. L'opu- 
çapdY^* lence dans laquelle fe trouvèrent quel^es-unea de. fês répu- 
bliques, leur infbira des penfôes d'ambition & de rivalité. Inien* 
ïiblement l'eO^tit d'agrandirïement & de domination s'empara 
des difFérens États de cette partie de l'Europe. Chacun voulue 
l'emporter fur fes voifins , flc donner le ton à la nation. L'in- 
térêt général difparut & céda aux vues particulières. La Grèce 
fe vit alors déchirer par des fanions & des divifî<His întefiines. 
En vain les bons citoyens voulurent-ils élever la voix fie repré- 
fenter les fuites funeftes de cette méfmtelligence , ils ne furent 
point écoutés. Les républiques féduites & gu^ées par des ora- 
teurs pallîonnés , s'acharnèrent les unes contre les autres , & fe 
firent prefque continuellement la guerre la plus fanglante fie la 
plus opiniâtre. L'iffue m fut des plus funeSes à la nation. Les 
avantages que les Grecs remportèrent alternativement les uns fur 
les autres , commencèrent par af^iblîr mutuellement leurs for- 
ces , & finirent par jetter dans tous les cœurs des femences de 
haine 6c d'animofité, qui rendirent pour jamais irréconciliables 
tous les difFérens peuples compris fous le fioax de Grecs. C'eft 
aind qu'ils préparèrent eux-mêmes leur ruine pac des peites ré- 
ciproques , ôc par une conduite qui tes mie hors d'état de fe 
réunir pour défendre la liberté commune. Cette mélintelligence 
jointe a ta foibleflie occadonnée par Une fuite de guerres conti- 
nuelles , perdit enfin la Grèce, 6c la for*^ de fubir pour jamais 
un joug étranger. 

Fin du premier Livre, 
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Des Ans & Métiers, 
ES OBJETS .dont nous allons nous entretenir dans ' 



cette troifiéme Partie , font d'une efpece un peu J^'j-ZurV^Û 
I différente de ceux qui nous ont occupes dans le vo- Roylwé chn l» 
I lume précédent. Nous y avons examiné l'origine & Hibreux, ju^i^i 
; des Arts chez les peuples de l'antiquité. Pour remplir '"^p^^ié. 
ce dclTein, il a fallu entrer dans pluficurs détails qui déformais 
fcroient fuperflus. Les fiécles que nous parcourons préfcnte- 
ment ne nous offirent rien de nouveau dans ce eenre. A l'ex- 
ception des Grecs, les autres nations, dont j'ai déjà eu occafion 
de p4rier, n'ont rien ajouté aux découvertes dont on a vu qu'el- 
les étoient en poffeffion depuis long-tems. Je ne m'attacherai 
donc qu'aM traits les plus capables de caraâérîfer le génie & 
le goût qui régnoic dans les entreprifes 6c dans les monumens 
Tùme IL G 
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r " ■ " ^ de» Aflyriens , des Babyloniens & des Egyptiens. Au furplu;} 
1 1 1'. P*B,riE. l'époque qui fixe préfentemenc nos regards , eft celle de la gloire 
Royài'tï'cifiM & de la fplendeur de ces peuples. Depuis les conquêtes de 
Hébreux , jur^u'à Cyrus } fournis fuccellîvement aux Perles > aux Grecs & aux 
^acapdritt*' Romains, ils font tombés dans une décadence abfolue, & leuç 
génie paroît s'être éteint avec leur liberté. 

L'hiftoire des Ans chez les Grecs n'ofire point, dans l'ef-' 
pace de tems que comprend cette troifieme Partie , d'objets 
dignes d^une grande attention. Les progrès de ces peuples onc 
été , en tout genre y beaucoup plus lents que ceux des Egyp- 
tiens & des nations de PAfie. Les Hécles que nous parcourons 
préfentement ne font pas encore ceux qui onc immortalifé la 
Grèce. Mais 200 ans environ après cette époque , les Grecs 
prirent l'efTor le plus fublime. Alors ils enrichirent les Arts de 
tout ce que l'imagination ôc le goût peuvent leur prêter. Ils 
en faifirent les vraies beautés que les Egyptiens , ni les peuples 
de l'AQe n'ont jamais connues. Nous ne jouirons cependant 
point de ce magnifique fpeâacle ; il faudroît pour cet effet 
defcendte jufques vers les fiécles de Pérlclès , ou même d'A- 
lexandre. Les bornes que je me fuis prefctites ne me le p^i^ 
mettent pas : contentons-nous de voir naître l'auioce qui mci 
nonçoit un fi beau jour.- 




♦ 
# 
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II K Parth. 

CHAPITRE PREMIER. ^^ctÀt 

Hébreux» ju(qu'4 

Des Ajjyrlens & des Babyloniens. Ucaptivùé, 

ON A vu dans la première Partie de cet ouvrage que Ni- 
nîvc devoit fa fondation à AfTur, & Babylone à Nem- 
brod *• J'y ai dit en même tems que le fentiment de ceux d'en- 
cre les écrivains de Pantiquité , qui attrîbuoient à Tancien Ni- 
nus & à rancîenne Sémîramis les fuperbes ouvrages qui ont 
rendu ces deux villes fi célèbres , n'étoit pas exaâ ^. Il me pa- 
roît en effet peu vraifemblable qu'on ait pu exécuter y dès les 
premiers tems ^ les navaux élément immenfes & magnifiques 
dont parlent ces auteurs. Je juge qu'ils ne l'ont été que dans les 
iiécles qui nous occupent préfentement. Ce fentiment, au fur- 
plus 5 eft appuyé du fuffrage de quantité, dliiftoriens qui , à tous 
égards j méritent infiniment plus de croyance que Ctéfias copié 
par Diodore & par d'autres écrivains allez modernes c. 

Caftor > dont la chronologie patoît avoir été fort eftimée d'Eu- 
fcbe & de plufîears antres écnvaw de mérite , comptoit deur 
Ninus rois d'AflTyrie ; l'un fondateur de Ninive > & rautre qui 
monta fur le trône dans les derniers tems de cet Empire \ i 
Tout me porte à croire qu'on doit rapporter à ce fécond Ninus 
l'agrandiflement & la magnificence de Ninive y attribuée mal- 
i-propos y par Ctéfias 6c ies copiftes , au premier Ninus y fon- 
dateur de rfempîre Affyrien. 

A l'égard de Babylone , on doit inconteftablement placer 
fous le règne de fes derniers Souverains la conftrudion de tous 
les ouvrages qui ont immortalifé cette capitale. Bérofe « , Mé- 
gafthêne ' , Hérodote g , & Abydêne ^ , font honneur à Nabu- 
chodonofor , & à Nitocris fon époufe , de tous les embeliiffe- 
mens de Babylone* Leur témoigage efl conforme à celui do 



• U I. c. f. art. t. p. tyBc il» 

*Ibid. L.II.C. 5. 

« Voyez Macsh. p. 477, 

^ Apud SjmceU. p. lOf . lo^. A. 

f Apud joC adveiC Appion» Uuc%6. 



f Apud Eofeb. praep* Erang. U $. e. 4if 
p. 457* B. 

^ Apud £u(ièb« loco cit. p. 4(^* 
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: TEcriture- Sainte ». Je crois donc être fuffifamment autôrîfé S 

Partie > 
niagni-* 



III?. Partiî. rapporter aux fiécles dont il s'agit dans cette troifieme 

Royâut?c^^^^^ ^^^^ ^^ V^^ ^^^ anciens ont débité fur la grandeur & la i 

Hébreux , jufqu'à ficence de Ninive & de Babylone. 

^^ T^^^ ^ ^^ feroit fans doute ici le lieu de faire une defcription dé- 
taillée de ces deux villes. Mais premièrement il ne nous relie 
que des notions fort imparfaites fur Ninive. De tous les écri- 
vains de l'antiquité qui font parvenus jufqu'à nous , aucun n'a^ 
voit vu cette c^itale. Elle étoit anéantie, & depuis long-tems^ 
Jorfqu Hérodote le plus ancien de ces auteurs ecrivoit. Quant 
à Babylone, ce fujet a déjà été traité tant de fois, ôc dans tant 
<l'ouvrages qui font entre les mains de tout le monde , qu'il 
feroit , a ce que je crois , fuperflu de s'y étendre. Je me con:- 
tenterai donc de propofer quelques réflexions générales fur ces 
deux villes. 

Si l'on s'en rapporte à l'opinion commune, l'enceinte de Ni-^ 
nive & de Babylone auroit été d'une étendue prodigieufe ôc 
incroyable. La première de ces deux villes formoit , au rapport 
des anciens, un quarré long, dont les deux grands côtés avoient 
chacun i ^o ilades, & les deux petits po. Son circuit total étoit 
par conféquent de 480 ftades ^. On évalue ordinairement ces 
480 flades à 2; , ou même 30 de nos lieues communes. Mais 
félon l'opinion de M. de l'Ifle, fondée fur de bonnes autorités, 
les ftades de la haute antiquité doivent être évalués beaucoup 
plus bas ^. En fuivant donc la rédudion qu'il propofe , l'empla- 
cement de Ninive ne devoit occuper qu'environ fix lieues quar- 
rées ^. Cette ville devoit être conféquemment un pea plus de 
fepr fois plus grande que Paris (')... 

On lit, il eft vrai, dans le Prophète Jonas, que Ninîve étoit 
une grande ville qui avoir trois journées de chemin ^ La plu- 
art des comgientateurs en concluent qu'on ne pouvoit faire 
e tour de Ninive qu'en trois jours. Cette expreflîon me paroi- 
troit plutôt fignifîer qu'il falloir employer au moins trois jour^ 



fe 



* Daniel , c. 4. f, 17. 
' ^ Diod» 1. £• p. iT^« 

* Acad. des Sciences, ann, 1711, M. p. 
60. 61* 

** Ibid. ann. i7zf. p. H- 

Pour parler plpj cxaâcment 5 <-lLLlLL' 



lieues ouarrées. ^ ii}«9«iç 

(, ' ) La fiirface dé Paris eft de -r^'Tfj^TZ 
parties d^une lieue quarrée. Ainn Nimve 
a voit plus de fept fois (Jt:) autant de ûiXz 
face que Paris* 
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liées pour la parcourir. L'explication que je propofe , me pa- = 

toit même exaâement conforme à la miffion du Prophète. Il n^^V/bî^^Li 
avoit en eflFet été envoyé à Ninive pour prêcher la pénitence, Royauté^ chez ^les 
& ce n*étoit qu^en parcourant l'intérieur de la ville, qu'il pou- Hébreux, jufqu'à 
voit annoncer à fes habitans les menaces du Tout-puiffanc, ^"^capdvitc.^ * 
Auflî le texte facré dit-il que Jonas étant entré dans Ninive, y 
marcha pendant un jour , ôc fit entendre fa voix K 

Ninive, au furplus, n'étoit point peuplée à proportion de 
rétendue de fon enceinte. On lit dans le même Prophète que 
je viens de citer , qu'il y avoit alors dans cette ville cent vingt 
mille âmes qui ne favoient pas diflinguer leur main droite de 
leur main gauche ^ ; expreflion qu*on entend , ôc avec raifon , 
des enfans dans le plus bas âge. Il réfulte de ce paflage qu'il 
ne pouvoit y avoir dans Ninive qu'environ fept cents mille amcs, 
I|S enfans ne faifant pour l'ordinaire que la cinquième partie des 
habitans d'une ville. Ninive ne devoit donc pas être beaucoup 
plus peuplée que Paris , quoique fon enceinte fut infiniment 
plus vafte. Cette ville renfermoit fans doute quantité de jardins 
très-fpacieux ; ufage établi de toute antiquité dans les villes de 
l'Orient , & qui fubfifte encore aujourdhui ^^ 

J'en dirai autant de Babylone » ôc avec beaucoup plus de 
fondement ; car les anciens parlent effeâivement des jardins ôc 
même des terres labourables qu'elle renfermoit dans fon en- 
ceinte ^. Mais d'ailleurs , ils ne font nullement d'accord fur re- 
tendue de cette ville. J'ai crû devoir donner la préférence aux 
mefures d'Hérodote, dont le témoignage cft bien fupérieur à 
celui de tous les autres écrivains. Il avoit été à Babylone dans 
un tems où cette ville n'étoit pas entièrement déchue de fon 
ancienne fplendeur ; avantage que n'ont pas pu avoir Clitarque, 
Diodore , Strabon , ôcc. Suivant donc Hérodote , le circuit de 
Babylone étoit égal à celui de Nîhive, c'eft- à-dire, qu'il étoit 
de 480 fiades ^. Mais Babylone formoit un quarré parfait , Ôc 
par conféquent elle étoit plus grande que Ninive ( * ). En fui- 



• C j. ^. 4.=: Voyez le P. HarJouin 
ad Plln. 1. 6. fcâ. 160 nou (15}. 

* Ch. 4* t. II. 

« Acad. des Scienc* aiuu Z7«5r M, p. 
14. 55» 



^ Dîod. 1. 2. p; 121. = Q. Curt. 1. $v 
c. !• 

« L. I. n. 178. 

( ' ) Quoi ^u*en dife Straboo» 1» 169 gr 
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- =s vant la proportion que j'ai ddja indiquée , on doit évaluer Tem* 

D^^r-^bt'lî^i P^^cement de Babylone à plus de fix lieues quarrées de fur- 
koyâuté^chêz^ies f^ce (*). Cette villc étoît donc près de huit fois auffi grande 
Hébreux , jufqu'i que Paris ( * ). Quant au nombre des habitans , qu'elle conte* 
^hcapdritc.^ noit , on n'en peut rien dire. Je préfume feulement que Baby- 
lone devoit être peuplée dans la même proportion que Ninîve. 
On a beaucoup vanté les travaux & les édifices qui ont rendu 
autrefois Babylone une des merveilUes du monde. On peut ré- 
duire tous ces objets à cinq chefs principaux ; i^. la hauteur 
de fes murailles, 2°. le temple de Bel, 3^ les jardins fufpen- 
dus , 4°. le pont bâti fur TEuphrate , & les quais dont ce fleuve 
étoit bordé , $^. le lac & les canaux creufés de main d'homme 
pour la diltribution des eaux de TEuphrate. 

Tous ces ouvrages fi merveilleux au jugement de l'antiquité f 
me paroiOent avoir été extrêmement exagérés par les auteurs 
qui en ont parlé. Comment concevoir , en effet , que les mf^- 
railles de Babylone aient pu avoir 3 1 8 pieds de hauteur , fur 
8 1 pieds d'épaiffeur , dans un circuit de près de i o lieues ^ ? 

J'en dirai autant de cet édifice quarré , connu fous le nom 
de temple de Bel. Il étoit compofé de huit tours placées les 
unes au deffus des autres , qui alloient toujours en diminuant. 
Hérodote ne nous apprend point quelle étoit la hauteur de ce 
monument K Diodore dit qu'elle furpaffoit toute croyance ^. 
Strabon la fixe à un flade ^ s mefure qui revient à près de fix 
cents de nos pieds (')• Car du tems de ce géographe, les ftades 
étoient beaucoup plus confidérables que dans les premiers fié- 
clés (^}* La maiie entière de ce bâtiment devoit répondre à foa 



(* ) A la rigueur 6 V///.^ lieues quar- 
(*)EnTÎron 7 4. 
. Si Ton jugeoit cle la grandeur 6c de Té^ti- 
due de Babflone fiir un fait rapporté par 
Ariftote > quelle idée ne devroit-oh pas s*en 
former f li dit que lors de la prife de cette vil- 
le , il y eut tel quartier où , trois jours après, 
la nouvelle n'en étoit pas encore parvenue. 
DeRif. U )# c. 3. 1. 1. p. 340. 34I. 

Je ne conçois pas comment un auteur tel 
qu*AriAote a pu rapporter ftrieufemeot une 
pareille absurdité. 
* Hérod^ Uu n» 17S0 



Hérodote dans cette occafîon n*a pu pat;- 
1er que d*après le rapport des habitans* Loiït^ 
qu'il fut aBabjlone, les murailles en étoient 
plus d'aux trois quarts détruites , comme il 
nous rapprend lui-même. L )• n. 159. 

i> U dit feulement qu'il avoit 4 fiades de 
circuit. 1. 1. n. i8i» 

c L. 2. p. 12). 

^ L, 16, p. 1072. 

(^} Les tours de Notre-Dame n*ont que 
104 pieds de hauteur. 

(^) On doit les évaluer au moins zpj toi» 
fes 1 pieds 11 pouces, merure dePi^iiSf 
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exceflîve hauteur, Ceft aufli Tidée qu'en ont voulu donner les =5 

anciens. On en va juger par le fait fuivartt. Xercès avoit démoli rJ^^V.**'t?'^]^*, 
entièrement ce temple. Alexandre entreprit de le rebâtir. Il Royauté^hez^es 
vbulut commencer par faire nettoyer la place , & en écarter les Hébreux , jufquà 
ruines. Dix mille ouvriers , qui furent employés pendant deux ^^u^^^lJ^ 
mois à ce travail^ ne purent pas, dit-on, Tachever ». 

Les richeffes que renfermoit le temple de Bel étoient pro- 
portionnées à fon immenfité. Sans parler des tables , des en« 
cenfoirs, des coupes & autres vafes facrés, d'or maffif, il y 
avoit une ftatue de 40 pieds de haut , qui feule pefoit mille ta- 
lens Babyloniens. Enfin, félon le dénombrement que les anciens 
nous ont donné des richefles contenues dans ce temple, la fom- 
me totale reviendroit à deux cents vingt millions cinq cents mille 
livres de notre monnoie. De pareilles exagérations fe détruifenc 
d'elles-mêmes. 

A l'égard des jardins fufpendus, félon toutes les apparences 
ils n'ont jamais exifté. Le filence d'Hérodote fur un ouvrage 
fi (ingulier & (i remarquable , me détermine à mettre au rang 
des nhlcs tout ce que les autres écrivains ont débité fur cette 
prétendue merveille. Hérodote avoit vifité foîgneufement Ba- 
Dvlone. Les détails dans lefquels il eft entré , prouvent qu'il n'a 
oomis aucune des raretés de cette ville. Préfumera-t-on qu'il 
eût paffé fous fîlence un ouvrage tel que les jardins fufpendus? 
Tous les auteurs qui en ont parlé font bien poftérieurs à ce 
grand hiflorien. Il n'y en a aucun, excepté Bérofe ('), qui parle 
d'après fon propre •témoignage. Ceft toujours fur le rapport 
d'autrui. Diodore avoit tiré de Ctéfîas ce qu'il dit de ces fameux 
jardins. Il y a bien de l'apparence aufli que Strabon avoit puifé 
dans la même fource. Enfin , la manière dontQuinte-Curce s'ex- 
prime, fait aJOfez fentir combien l'exiftence de ces jardins lui pa- 
roifîbit fufpeâe. Il jugeoit que l'imagination des Grecs y avoit 
la plus grande part ^. 



* Scrabo» L i^. p. 1071»= Arrian. de 
Exped. Alex. 1. 7« p. 480. 

(') On (ait que les exagérations ne coA- 
toient rien à Bérofe , quaiul il s'agifToit d'e- 
xalter les merveilles de (on pays. 

^ Smfer éurce vutgéuum Gracormm fâbulis 
mirâcmmn fcnjiki honi funt. U i» c» u 



p. U4. 

Il y avoit vrai(êmblablement à Babylone 
ouelque colline revêtue de terrafles & ornée 
d'arbres. Cette e(pece de jardin aura fufi 
pour donner lieu à une imagination échauf-^ 
fceydVnfanter les de(criptions que nous H^ 
(bns aujourd'hui dans certaiiis auteurs» 
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j'. Parlons maintenant du pont de Babylone y que les ancien» 

n^^w^ht^iî^'i ^^^ ^^^ ^^ nombre des plus merveilleux ouvrages de TOrient. 
Royauté ^chez^es ^^ ^voit près de cent toifes de long, fur, à-peu-près, quatre de 
Hébreux , jufqu'à large *. On ne peut nier qu'il n'ait fallu beaucoup d art & de 
^^^ç^lûvitit^ ^ Vavail pour en jetter les fondemens II ne devoit pas être facile 

de les afTeoir dans le lit d'un fleuve extrêmement profond & 
rapide y qui d'ailleurs charrie une quantité prodigieufe de limon ^ 
& dont le fond eft entièrement fablonneux. Audi avoit-on pris 
beaucoup de précautions pour affurer les piles du pont de Baby- 
lone. Elles étoient conftruites de pierres liées & attachées les 
unes aux autres par des clefs de fer. Les joints en étoient rem- 
plis de plomb fondu ^. La façade des piles , tournée vers le cou- 
rant de rEuphrate, étoit défendue par des éperons extrêmement 
avancés , qui coupant Peau de fort loin , en diminuoient le poids 
& Tadlion c. Tel étoit le pont de Babylone. 

En rendant juftice à l'habileté des Babyloniens dans la con- 
duite de ces travaux, on ne peut cependant s'empêcher de re- 
marquer le mauvais goût qui , de tout tems y a régné dans les 
ouvrages des Orientaux. Le pont de Babylone nous en fournit 
une preuve très-marquée. Cet édifice manquoit abfolument de 
grâces ôc de majefté. Sa largeur n'étoit nullement proportionnée 
à fa longueur ( ' ). Les piles n'en étoient point non plus efpa- 
cées convenablement. Il n'y avoit qu'onze pieds & demi de 
diftance entre chacune ^, Enfin ce pont n'étoit point voûté «?• 
Qu'on juge de l'effet qu'il devoit faire. 

Les Babyloniens , au furplus y ne font p^r les feuls qui aient 
Ignoré autrefois l'art de conftruire des voûtes. Ce fecret, à ce 
que je crois, 9 été incpnnu à tous Içs peuples de la haute 



^ * Diod. 1, 2. p. m; 

Selon cet auteur , le pont de Babylone 
avoit cinq (bdes de Long fur ^o pieds de 
large. En rédui(ântces dimenfions à nosme- 
fures, ce pont auroit eu 477 toifes z pieds 
7 pouces de long. 

Cette longueur , comme on voit 9 n'eft 
nullement proportionnée â (à largeur. D*aii- 
leurs Diodore dit qu'on conftruifit le pont 
à i*endroit où TEuphrate étoit le plus étroit. 
Nous apprenons de Strabon 9 1. 1^. p» 1075. 
A. que ce fleuve n'avoit qu'un ftade de lar- 
geur i Babylone* J';ûcn2^ en conré^uence» 



devoir abandonner le texte de Diodore , 9ç 
fixer la longuetft du pont à un flade* 

b Hérod. 1. I. n. i8^, 

c Diod. Ibid. 

(' )* En (liivant même la rédudJon que 
nous avons proposée , ce pont avoit p^ toi* 
(es % pieds x i pouces de long > Hir 4 toifes 
z pieds 7 pouces de large. La longueur du 
pont Royal n'eft que de 71 toifes. U a ce* 
pendant 8 toifes 4 pieds de largeur* 

^ Diod. 1. I. p. m. 

« Hcrod. 1. x^ n« i8^,s=Diod. Iocq titatom 



anti(^uité j 
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antiquité , qui en général ne paroiffent pas avoir été bien favans != 

dans la coupe des pierres _^ ^ . ^ . DVpîïérabî "e'i. 

Quant aux quais dont 1 Ëupfllate etoit revêtu, on peut croire Royauté chez le? 

qu'ils étoient grands & magnifiques. Je doute néanmoins que f^^^f^"^» ]uCquz 

P rr rr ^ • n ^ leur retour de la 

ces ouvrages lurpailaflent ceux que nous avons journellement captivité. 
ibus les yeux. Je crois qu'à cet égard iVis peut bien le difputer 
pour la magnificence & l'étendue du travail à toutes les villes 
de Tunivers. . 

Je remets au livre fuivant à parler plus particulièrement des 
canaux & de ce lac creufés de main d'homme y pour la décharge 
êc la conduite des eaux de PEuphrate. On y verra , s'il n'y a 
pas beaucoup à rabattre du récit des anciens ^lorfqu'ils font mon- 
ter la circonférence du lac de Babvlone à 1 200 ftades quarrés ^ ; 
c*eft-à-diïé, à plus de cinquante lieues (') , fur une profondeur 
d'environ 1 20 pieds ^ ; ajoutant que ce lac étoit en entier re^. 
vêru de pierres ^. 

Je n ai pas prétendu y au relie ^ par ces réflexions anéantir 
entièrement la grandeur & la magnificence de Ninive & de 
Babylone« Je penfe feulement qu'on doit beaucoup rabattre de 
tout ce que les anciens en ont débité. Je penfe encore que les 
Aflyriens & les Babyloniens n'ont eu aucune idée de ce que 
nous nommons ordre d'architedure. J'en juge ainfi fur le peu 
de goût que 9 dans tous les tems 9 les peuples de PAfie ont mis 
dans leurs édifices (^). Je crois donc que les monumens y qui 
ont rendu autrefois Ninive & Babylone fi célèbres^ étoient plus 
recommandables par leur fingularité & la profufion des orne<* 
mens , que par l'ordonnance & Pagrément de leur conftruâion» 
Cette élégance & ces belles proportions qui charment & fédui-> 
fent dans Tarchiteâure Grecque y ont été ^ & font encore igno* 
xécs aux Indes ^ à la Chine ^. en Perfe^ 6c généralement par«^J 
lant , dans tout l'Orient. 



Bkgifthej 



311. 



(•) f o lieoet îTiTi 
^ Megafthen. /oc« cit» 
Ces 110 pieds font 114 pieds 7 pouces, 
gBitCurc de Paris. 



c Hérod. 1. 1. n. i8f . 

Diod. 1. 2. p. lit. dit qu'il étoit Ttvém 
d*im mur de briques liées avec du bitume* 

f ^ Il faut excepter de cette propofitioa 
les Grecs de TAfie mineure. 



Piod. loco cit. ne donne au lac de Babjr- 

Tomc Ik H 



i 
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' On ne peut parler que très - imparfaitement de la manfere 

IIK Partie, dont les Affyriens & les Babyloniens traitoient la fculpture, O» 

Royâi^^^^^^ ^^^^ feulement que cet art dev«t être fort pratiqué chez ces- 

Hébreux , jufqu'à peuples. X-'Ectiture parle d'une ôatuc d'or haute de foixante 

kur retour de la coudées , & de fïx de large, élevée par les ordres de Nabucho-* 

capavit ♦ donofor ^ , fans compt^iPplufieurs autres repréfentatîons de Dr- 

vinités & de Princes ^ dont les temples & les .palais de Baby- 
lone étaient remplis ^. Il eft donc certain que les Babyloniens 
travailloient beaucoup en fculpture. Mais l'élégance & la cor- 
reâion préfidoiçnt-elles aux ouvrages de leurs artiftes ? C'eft ce 
dont on peut douter , & avec grande raifon; On ne voit point 
en effet que les Afiatiques aient jamais fù deiÏÏner avec goût &c 
précifîon. J'en juge ainfi, non - feulement par les produÛions 
modernes de ces nations , mais même par ce qui' peut être 
échappé de leurs monumens à l'injure des fiécles. Les figures 
qu'on voit dans tout ce qui exifte aujourd'hui de bas-reliefs des 
anciens peuples de l'Orient ^ font lourdes fie incorrcûes y fans 
attitude y fans grâce ôc fans variété d'expreifions» On concevra 
encore une plus mauvaife opinion des artiftes deBabylone, (l 
Ton admet que les ruines , connues aujourd'hui fous le nom de 
ruines de Perfepolis , font les débris d'un palais conftruit par les 
premiers Souverains de la Perfe. Les ûatues fie les bas-reliefs 
qu^on y peut encore appercevoir , font affurément du plus mau^ 
vais goût, ôc de la plus platte exécution ^. Tout médiocres ce- 
pendant que foient ces ouvrages > il paroît que les anciens fculp» 
teurs de Babylone n'auroient pas été en état de les exécuter» 
Je le dis fur ce que Diodore nous apprend que les palais de Per- 
fépolis & de Sufe furent bâtis par des artiftes que Cambyfe tran^ 
porta de l'Egypte en Perfe , après qu'il eut fournis cet em- 
pire ^. Néanmoins , lorfque Cambyfe s'empara de l'Egypte , il 
étoit déjà maître de Babylone, ôc bien en état, par conféquent^ 
d'en tirer tous les ouftîers qu'il auroit crû propres à exécuter 
les magnifiques ouvrages qu'il a|||ît réfolu de faire élever. Si ce 
Prince jugea donc néceffaire de tranfporter dans la Perfe des 
artiftes Egyptiens, je penfc être en droit d'en conclure qu'il et 

* Dan. c^.f.t. I c Voyez Chardin > 1. 1. p« 140, &c. iac; 

*> Dan. c. 5. f. 4. = Diod, U 2»^ p* j Le Bruyn u 1. p. »8f . 
>»»• i^i* 1 «» L, U p. H & î^* 
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dmoit ceux de Babylone incapables de remplir les grands & =y 

magnifiques projets qu'il avoît conçus. Car quel autre motif IIK Partie. 
auroit pu rengafi;er à une pareille démarche ? A talens égaux , RoyimV'^ch^i^iM 
la proximité feule auroit du déterminer Cambyfe à préférer les Hébreux, jufqu'i 
ouvriers Babyloniens. Aufurplus, j'aurai encore occafion dans ^^"'captivîté^^^ 
Tarticle fuivant de revenir fur la nilniere & le caradere de ces ^ 
peuples dans les ouvrages de goût & de génie. 

Rendons d'ailleurs juftice aux Babyloniens fur leurs progrès 
dans plufieurs parties des arts qu'ils paroiflent avoir fort bien 
entendues. Je mettrai , par exemple ^ dans ce nombre la fonte 
des métaux. La grande quantité de ftatues d'or ^ d'argent 6c de 
bronze^ dont les temples de Babylone étoient décorés ^^ le 
prouve fuffifamment. Je pourrois aufli m'étendre fur l'habileté 
des Babyloniens dans les manufactures d'étoffes , ôc particulier 
rement dans les ouvrages de broderie ; mais je réferve ces dé* 
cails pour l'article où je traiterai des mœurs Ôc ufages de ces peu- 
{)les. Ce que j'aurai occafion alors de dire fur leur luxe & leur 
magnificence ne permettra pas de douter du point de perfec- 
tion auquel les Babyloniens avoîent porté une grande partie des 
airts y dans les fiécles brillans de leur monarchie. 

J'aurois pu parler du temple de Salomon & de tous les ou- 
enrages également recherchés & magnifiques , qu'on fait avoir été 
exécutés par les ordres de ce Prince. Mais Phifloire & les mo^ 
fiumeris de la nation Juive n'entrent point dans le plan que je 
fne fuis propofé. Je n'en ai jamais traité qu'incidemment , 6c 
lorfqu il a fallu y avoir recours pour éclaircir & conftater l'état 
où étoient les Arts dans PAfie & dans l'Egypte y aux fiécles qui 
formoient l'objet de la première ôc de la féconde Partie de cet 
ouvrage. L'époque que nous parcourons préfentement ^ nous 
difpenfe de rien emprunter de l'hifloire du peuple de Dieu. On 
trouve aflfez de refTources dans les écrivains profanes pour éta«- 
blir les faits dont j'ai à rendre compte dans cette troifieme Partie. 

« Dan* c f« ^« 4« =s Hérod* U i. a. i8u = Diod. L u p. itu xi|« 
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II le. Partie. 

^y-^ï'^'t CHAPITRE IL 

Hébreux, jufqu'à 

leur retour de I4 t\ r» • 

. captivité. Jjes^ Egyptiens. 

JE VIENS de dire que fuîvarrt toutes les apparences on devoîe 
beaucoup rabattre de Tidée que les anciens ont voulu nous 
donner des monumens conflruits par les Aflyriens & les Baby^ 
Ioniens. Nous y fommes d'autant plus autorifés , qu'il n'exiftê 
plus rien aujourd'hui capable de juftifier les merveilles que Tan»* 
tiquité publioit de Ninive & de Babylone. Ainfi nous ne fom- 
mes point forcés d'admettre des récits qui répugnent fouvent à 
la raifon. On ne doit pas porter abfolument le même ^gement 
des faits* que les anciens auteurs nous ont tranfmis fur les mo^ 
numens des Egyptiens. J'obferverai d'abord que les écrivains de 
l'antiquité ne paroiffent pas s'être livrés aux mêmes exagérations^ 
fur les édifices de l'Egypte , que fur ceuoc de l'Afie. D^ailleurs 
les obéiifques & les pyramides fubfîftent encore aujourd'hui , 
fans parler d'une infinité d'autres monumens^ dont les ruines: 
feules peuvent nous faire juger de la grandeur & de la magnifia- 
cence qui régnoit dans les entreprifes des Egyptiens. Ce que 
nous avons fous les yeux confirme oonc prefque tout ce que les an>- 
ciens auteurs ont pu dire fur ce fujet. Ainfinous fommes à portée 
d'aprécier leur témoignage, & de j.uger des faits qu'ils expofent.. 
J'ai parlé dans la féconde Partie de cet ouvrage de la ville de 
Thébes, des obéiifques & de tous les^utres monumens dont j'ai 
crû pouvoir rapporter la conftruûion aux frécles qui nous occu- 
poient alors. Quant aux pyramides y les écrivains de l'antiquité 
ne s'accordent , ni fur le tems , ni fur les auteurs de ces ouvra- 
ges finguliers. On les met ordinairement au nombre des plus an*- 
ciens monumens de l'Egypte. Je crois néanmoins pouvoir ett 
douter. Homère qui fait fouvent mention de TEgypte , qui rap- 
porte plufieurs fingularités de ce pays , qui parle de Thébes ôc 
de fes cent portes , ne dit rien des pyramides. Ce filence me 
porte donc a croire que ces monumens extraordinaires n'exif- 
loient pas^ ou du moins ne venoient que d'être achevés de tort 



tit 
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tems. Je ptéfume en conféquence qu'ils n'auront été érigés que =s 

dans les fiécles qui nous occupent préfentement , peut-être une Dep! réfabr^eîa 

cinquantaine d'années avant, ou après Homère ('). Royauté chez le* 

Je ne crois point devoir m'arrêter à faire une longue defcrîp- poreux, jufouà 

., *^.j r\ r * 11 jj • l€^ retour de bi 

tion des pyramides. On lait que la plus grande des trois qui captivité. 

font à quelques lieues du Caire , forme un quarré dont chaque 

côté de la bafe a 660 pieds. Son circuit eft par conféquent de 

a6^o pieds. Elle en a près de 500 de hauteur perpendiculaire. 

Son fommet eft terminé par une platte - forme quarrée ^ donc 

chaque côté peut avoir 1 6 à 1 7 pieds. La folidité totale de la 

pyramide eft de 313 jpo toifes cubes ^. Cette maffe impofantc 

eft compofée de pierres d'une grandeur extraordinaire. Il y en 

a plufîeurs qui portent 3.0 pieds de long fur 4 de hauteur ôc 5 

de largeur ^. 

Au rapport d'Hérodote , cent mille ouvriers furent occupés 
çn même tems à la conftruftion de cette pyramide c. Ils étoient 
relevés par un pareil nombre de trois mois en trois mois. Dix 
années entières furent employées à tailler & à voiturer les pier- 
res (•). Il fallut vingt ans pour achever cet énorme édifice ^ , 
qui renfermoit dans fon intérieur des galleries^ des chambres Se 
un puits. Une înfcrîption apprenoit combien il en avoit coûté 
pour les porreaux , l'ail , les oignons ^ & autres pareils légu- 
mes fournis aux ouvriers. Cette fomme montoit, dit-on , à feize 
cents talens d'argent « , c'eft-à-dire , à près de fept millions de 
notre monnoie. Cet objet étoit certainement le principal article 



C\ U paroit afTez confiant que ce Poète 
vivoit un peu plus de poo ans ayant J. C. 

La <fate que j'affi^ne aux pyramides , re- 
vient parfaicement a celle que leur donne 
Diodore !• i. p. 7:. 

• Reg. fcierrt. Acad. hîft. antore J. B. 
Duhamel t p. 418. = Sicard* mém. des 
miC du Levant, u 7, p. 170* 171» 

^ Hérod. 1. 2, n. I14, = Pictro d'ella 
Valio* Let. XI. 1. 1. p-it4* 12^. = Maillet, 
ile&ript. de rEgypte. p. 214. 2^0* 231 ..25). 

^« L. I. n, 124. == Diod. 1. i. p. 73. & 
Pline 1. \6, (tù. 17. difent trois cents Toi- 
sante miMe. 

(') Hcrod. L 2* n.. 114. Dlod. 1. i. p. 71. 
PUa. L )<, Ci 



h pyramiJe. 6c fait me paroît peu exaft, 
D*abord il n'eft pas rraifêmblable que les rois 
d'Egypte ayant (bus la main d*excellens ma- • 
tcriaux , aient voda dépenfèr inutilement 
des fbmmes immenfès pour en faire venir de 
fort loin. D'ailleurs les pierres dont font bâ- 
ties les pyramides, ont trop de rapport avec 
celles qu*on trouve communément aux.en- 
virons , pour imagfner qu'elles n*en aiVnt 
pas été tirées. Thevenot, 1. 1. p. 484. Van5 
leb, Relat. d'Egvpte. pr ijS, 

Je croirois Seulement qu'on auroit pu faire 
venir du voî/inage de la mer rouge & de là 
haute Egypte,- les marbres dont les pyrami- 
des étoient autrefois revêtues à rextèrieur,- 
^ Hcrod. Diod. Plin. locii cit. 
, - • Hcrod. 1. i, n. 11 5^= Diod. 1« i.p^ 
quifurcntcmjgloyéesàlaconflniaionde \ 73, = Plin^U j6,fcâ. 17. p. 738. 



!• 1. 3^» (§1^ 17. p* 738. di(ènt qu'on 
aroicdré de rEmiopie & de F Arabie les pier- 
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■ de la dépenfe. Je ne pcnfe pas que le furplus ait dû être bien 

Til^ Partie, confîdérable , ou pour mieux dire il n'en a coûté que la nourri- 
Royâuté"^^^^ ^"^^ ^^^ ouvriers pour bâtir les pyramides. Je me crois en effet 
Hébreux , jufqu'i bien fondé à foutenir que tous les anciens monumens de TEgyp- 
leur retour de U ^^ ^j^^ ^^^ \^^^\^ p^j corvées ». Il n'en a donc coûté aux monar« 

ques qui ont entrepris les pyramides y que la dépenie de nourrir 
les ouvriers employés à ces grands travaux. 

J'ai dit que la grande pyramide étoit prefque en entier bâtie 
de pierres d'une grandeur énorme. Nos auteurs modernes ont 
fait beaucoup de raifonnemens ^ & formé bien des conjeâures 
pour expliquer par quels moyens les Egyptiens ont pu élever de 
pareilles mafTes à la hauteur à laquelle ils les ont portées. Ces 
doutes ont été vraifemblablement occafionnés par quelques écri- 
vains de l'antiquité, qui ne parlent de cette opération que d'une 
manière aflez vague & affez incertaine. Diodore dit qu'on étoit 
parvenu à bâtir les pyramides par le moyen de terraffes dif- 
pofées en plan incliné K II ajoute à ce récit des circonftancés 
gui ne peuvent manquer de le rendre fort fufpeû à quiconque 
voudra y réfléchir. Dîfons en autant de ce qu'on lit fur le même 
fujet dans Pline. Cet auteur femble avoir copié Diodore, en ré- 
pandant néanmoins fur ce qu'il a emprunté de Thiftorien Grec^ 
cette obfcùrité qui lui eft prefque toujours fi familière ^. Il étoit 
cependant bien facile > en confultant Hérodote, de fe faire une 
idée très-fimple 6c très- jufle de la manière dont les pyramides 
pnt été conuruites* 

Selon ce grand hidorîen , les pyramides étoient formées par 
différentes afiifes de pierres qui diminuoient fucceilivement de 
largeur , fuivant que Texigeoient les proportions de l'édifice» 
L'adife inférieure aébordoit donc toujours celle qu'on élevoit 
immédiatement au defTus, & chacune des faces de la pyramide 
formoit ainfi une efpece d efçalier. Les relations des voyageurs 
modernes s'accordent parfaitement avec ce récit. Il eft même 
facile de compter encore à préfent le nombre des aflifes qui for- 
ment la grande pyramide ^, D'après ce fait on voit qu'il ne fal«- 
loit que du tems & de la patience pour élever les plus fortes 



* Voyez Arift. de Rcp. 1. ^ c. 1 1. 1. 1. p. 
407. E, = Diod. 1. 1. p. 73 & 74t 
*» L. I. p. 7j. 



« Voyez 1. }6. fe^. 17, J ypya^e du JUvanCp u i. ?• ih 



^ Voy. Gréaves Pyramidograph. p. 1 1 .^ 
Thevenot, t i. p. 411* 41^. = Vanfleb» 
Rclat. de l'Egypte, p. I4a# =ï P^ JUwM^ ':-^ 



\ ■ 





.1 Pvru/mA' trei/tJ le rcveictncti/^ 



y* 



/ 



,\* 




I 



J 1 ». 




la. Machine^y 



A 



T m PI m f\nf ('? 




CONS 






DES Arts ôc Min ers. Liv. IL 6^ 

pierres à telle hauteur que ce fut. Une machine fort fimple y 6c 

félon Hérodote très-fecile à manier, pofée fur la première af- ^y^'y^i/V] 

iife y fervoit à y élever les pierres deftinées à la conftruâion de Royauté chez les 

la féconde. Celle-ci conftruite , on y établiffoit une machine Hébreux , juiqu à 

toute femblable à celle dont Je viens de parler, & ainfi de fui- capdviic/ 

te K Car il reftoit toujours fur chacune des aflifes déjà conArui^ 

tes y une ou pludeurs machines qui fervoient à élever fucceflî^ 

vement les pierres de dégrés en dégrés ('). En réitérant cette 

manœuvre , autant de fois qu'il étoit néceflaire pour former la 

hauteur de la pyramide , on parvenoit à conduire facilement les 

fnerres à fon dernier fommet. Telle eft , au rapport d'Hérodote , 
a manière dont le corps de ce monftrueux édifice a été conftruit. 
Ce même auteur nous enfeigne aufli la fa<^on dont on s'y prie 
pour en faire le revêtement à l'extérieur; car il eft certain qu'o- 
riginairement toutes les pyramides avoient été revêtues, foit de 
carreaux de marbre , foit de briques ou de petites pnerres , de 
ibrte qu'elles ne préfentoient autrefois à l'œil qu'un talus par- 
£utement uni y tel qu'on Tapperi^oit encore à préfent dans la plu« 
parc de ces édifices ^. La grande pyramide , à la vérité , n'offre 
aujourd'hui que quatre efbeces d'efcaliers ; mais il eft aifé de fe 
convaincre que cette mafle énorme avoit été originairement re^ 
vêtue à l'extérieur de marbre , que l'injure dés tems , ou plutôt 
l'avidité des Arabes a fait difparoître ^. Hérodote nous apprend 
donc ce que le bon fens feul nous eût diâé ; ceft-à-dire , qu'on 
commença le revêtiflement des pyramides par leur fommet ^. 

On avoit pratiqué fous plufieurs de ces édifices des fouter- 
teins , dans lefquels il n'eft pas pofllble aujourd'hui de pénétrer, 
anciens ne nous en ont point laiffé de defcription détaillée* 



Un puits , dont Pline fait mention ^ , & que Ton voit encore 
ée nos jours ^ dans l'intérieur de la grande pyramide , fervoit 



■ Hérod»L t. n. ii^» 

(') Hérodote cionne également à enten- 
dre ^e c*étoit la même machine qui fervoit 
pour toute la conftruâion , 8c que la ma- 
moÊurre confîftoît i tranfporter cette machi- 
ne flicccfllîvemcnt (ur toutes les aflîfès de la 
pyramide. Mais j'ai crû devoir pccfcrer To- 
pcracion que j'ai indiquée. Elle eft , de plus 
matmeUe, & beaucoup plus expéditive. 

^ Gréavesypyram. P* lo, zi. = Théve- 
moti, u a* p» Vi».^ r« Lucas > 1. 1. p» itf . 



c Maillet^ Defcript. de TFç p. 114. nr^ 
128. 2 ^ )• = Sicard , Mém. des miffions du 
Levant, t. 1. p. t8z. = Ménw de Trév.. 
Août 1715. p. 1415. 

<* L, 2. n. i2f. 

« L. 5^. feâ, 17. 

f Thevenot,p.42o. 42i.ss:lfaîilet, p*- 
1 i P*= Gréaves, pyram, p. 1 4. =;= Vanfleoy 
p. 142. • 

Ce puits n'a tout au. plus. fDie 40 giei» 
de profondeur*. 
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; probablement d'entrée au;c fouterreîns de cet édifice. Hérodote 

creufé 
une ef- 
pece aille *. riine aonne a entcnare la même cnoie '^. Ces ou- 
Uur retour de la y^ages fouterreins , fuppofé qu'il n^y ait point d'exagération dans 
eapuvi t j^ ^^^.^ j^^ auteurs que je viens de citer, étoient au moins aiifli 

confidérables que les pyramides elles-mêmes. On fera forcé d'en 
convenir, fi Ton confidere que ces édifices (ont éloignés du Nil de 
près de deux lieues , & bâtis fur une coline élevée de plus de 
cent pieds au defTus du niveau de ce fleuve c. 

On fait qu'à l'exception de la grande pyramide , toutes les au-^ 
très font fermées & inacceffibles. L'opinion commune veut au- 
jourd'hui qu'elle n'ait été ouverte que depuis la conquête de TE- 
gypte par les Mahométans. Il eft certain néanmoins qu'elle Té- 
toit dès le tems de Strabon. Ce qu'il dit de l'intérieur de cet 
édifice , & du cercueil qu'on y trouve ^ , eft abfolument con- 
forme à ce qu'en rapportent toutes les relations modernes. Plu-» 
tarque parle aufli des échos que la voix y formoit «, circonftance 
rapportée également par nos voyageurs ^. Il eft cependant affez 
fingulier que tous les autres auteurs de l'antiquité aient gardé 
le filencc fur cet article, & qu'en général ils ne nous aient point 
laiffé de defcription détaillée des différens conduits, des diver-» 
fes galleries , & des chambres qu'on rencontre dans l'intérieur 
de la grande pyramide, non plus que du cercueil placé dans 
l'appartement le plus élevé. 

rrefque tous ceux qui ont eu de nos jours occafion de parler 
des pyramides , n'ont pas manqué d'en terminer la defcription 
par quelques traits d'une morale commune & triviale furies mo- 
tifs & l'objet de ces monumens finguliers. Je ne m'arrêterai point 
à réfuter ces vaines déclamations répétées de bouche en bou« 
che , & diftjéçs par l'ignorance & le manque de jugement. Un 
peu plus de connoifTançe de la fa(;on de penfer des anciens 
Egyptiens , joint à quelque critique , nous auroit épargné toutes 
ces répétitions fervi|e$ dç nos écrivains piodernçs , concentrés 



• L. 1. R. 114. 

»> L. 3^. fcâ. i7»\ 

« Gréaves9pyram/p.7.=MaillctfPt ft2o« 



« T. 2. p. poj. A, 

^ Gréaves, pyramid. p. t f • es P^ Lucas j 
voyage du Levant» 1. 1. p. ^}. 
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prefque toujours cïans un même cercle cfîdées. Tâchons d'en z 



îbrtir, & dfe faire fentir les raîfons qui ont pu déterminer les IIK Parth. 
Souverains de l'Egypte à conftruire des édifices auffi finguliers , ^^p^^^^^^^^ 
à tous égards , que le font les pyramides. Hébreux, jufqu'i 

Les Egyptiens étoient perfuadés que la mort ne féparoit point *^^ retour de U 
Tamè du corps , & qu'elle y reftoit attachée auflî long-tems qu'il ^^^ 
pouvoît demeurer en fon entier ^. C'cft diaprés cette idée que 
ces peuples prenoient tant de précautions pour préferver leurs 
cadavres de la pourriture y & les garantir de tous les accidens 
qui auroient pu en occafionner la deftruâion. De -là ces foins 
qu'on fe donnoic^ & ces dépenfes qu'on faifoitpour embaumer 
les morts, & les dépofcr dans des lieux où ils fuflent 4 couvert 
de toute infulte. C'étoit le principal objet de l'attention des 
Egyptiens. Auflî ne regardoient-ils les palais & les maifons que 
comme des hôtelleries dans lefquelles on ne fait que paflcr , Se 
les appelloientainfi, donnant par oppofition le nom de demeu^. 
Tes éternelles aux tombeaux ^. 

La fituation de l'Egypte expofée tous les ans aux inondations 
du Nil , avoit obligé les Egyptiens à prendre toutes fortes de 
précautions pour empêcher la prompte deftruflion de leurs fé- 
pulchres. Ccft par cette raifon qu'ils les plaçoient dans des bancs 
de rochers aflez élevés pour être à Tabri des débordemens du 
fleuve. Ils y creufoient des efpeces de caves , dans lefquelles les 
Momies étoient dépofées. On employoît enfuite toutes fortes 
de moyens pour en dérober^la connoiflance. L'entrée de ces 
tombeaux , faite en forme de puits quatre , étoit fi artiftement 
recouverte , qu'on ne peut aujourd'hui les rcconnoître qu'avec 
beaucoup de recherches & d'attention c. 

D'après ces faits , qui font certains, la conftruûion des pyrji- 
mides devient très-fimpleôc très-naturelle. L'intention des Sou- 
verains qui les firent bâtir, avoit été d'employer tous les moyens 
que l'art humain peut fournir , pour mettre leurs cadavres à l'a- 
bri de tous les événemens , i6c leur aflurer en quelque forte une 
durée éternelle. Dans cette vue ils imaginèrent de les placer 



* Senr. ad JEneli, I. j. t. 67. 

^ Diod.l. I. p.éo. ^i. 

Nous lifbns dans Hérodote que Cambyfê» 



te 9 fit exhmner le cadavre de ce Prince , 9c 
que> pour comble de mauvais traitement > il 
le fit brûler. Hérod. 1. j. n. if. 



roi de Perte , n'ayant pu exercer ùt raj?e fur c Pietro délia Valle. Lettr. XI. u i. p« 
Aauùs, le dernier des (bufcnim de Ixgyp- 1 i]i« ss Maillet^ p. 176. z8z. 

Tome IL I 
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dans des édifices dont, rien ne pût altérer la folidité. Les archî» 

nie. Partie, teûcs Egyptiens choifirent pour cet effet la forme pyramidale^ 

Royauté^c^hez^lw P^^^ propre qu'aucunc autre , par fa ftruâure , à braver Tinjure 

Hébreux, jufqu'à des tems. Par une fuite du même principe , les fondemens de 

^Tcaptiyilé*^^ *^^^ ^^^ édifices ont été afiis fur le roc \ Peu fatisfaits de tou- 
tes ces précautions, les rois d'Egypte épuifercnt encore toutes 
les reffources du génie & de Pinduftrie, pour dérober & mafquer 
l'endroit où leur corps devoir être dépofé ( ' ). Ceft un projet 
que la conflxuâion intérieure de la grande pyramide rend abfof 
lument fenfible ^. 

Joignons à ces motifs des râifons d'une politique barbare 6c 
inhumaine y qui peuvent avoir encore contribué à la conftruc- 
cion de ces prodigieux édifices , fi communs dans Tahcienne 
Egypte. On fait quelle étoit autrefois la fertilité de cette con- 
trée , & le peu de tems & de foins qu'il en coûtoit pour cultiver 
les terres. Cette multitude innombrable d'habitans , dont PE- 
gypte étoit alors peuplée , jouiffoit donc d'une grande abon- 
tlance & d'un grand loifir. On prétend que fous le règne de plu- - 
fleurs monarques il y avoit eu oien des troubles & des mouve- 
mens occafionnés par l'efiet de cette vie oifive & aifée c, Afia 
de prévenir toutes les faâions & toutes les cabales , quelques 
fouverains jugèrent à propos de donner , même en tems de 
paix, beaucoup d'occupation à leurs peuples. Dans cette vue ^ 
ils imaginèrent de faire conftruire les pyramides , entreprife qui 
devoir néceflairement occuper, & pendant long- tems, bien des 
milliers d'hommes. Cette raifon politique n'a point échappé à 
Ariftote ^. Elle a même été fentie par Pline, qui cependant l'a 
négligée pour fe livrer, comme il fait volontiers, à de vaines 
& frivoles déclamations ^. 



* Plin, L 3^.feft. i^. p. 73 7.= Maillet, 
Defcrip. de TEgypte. p. 1 19 iio. = Gréa- 
ves,Pyramidograph, p. 7. 21. 23. afud The- 
venot, t. I. 

(') Voy. Hcr. 1. ^n.iéî.=rDiod, Li. p.57. 

*» Pietro délia Valle. Lcitr. XI. p. 225. 
Maillet, p. 2179 &c* 

« Diod. 1. i.p. 100 2=Plut. t.2. p.^So^A. 

^ De Rep. 1. $. c. ii. t. 2. p. 407. È. 

« L. 5^. feô. 16. 

Voici les termes dans lesquels il s'e^prî- 
sne, en parlant des pyramides : Re^um ftçu- 



M a Otto fa acjiuha ofltntatio , qutppe cumfih- 
ciendi eas caufa à flerifque tradatur , ne 
fecuniam fitccejforibus^ aut temtdis infidianti^ 
buspraberent , aut fit pUbi ejfet oitofa. 

Ces premiers mots» Re^um pecunfa otiofa 
ac fiulta ofttntatio , ont (ervi de texte à tons 
nos écrivains modernes. Cette penfee leur a 
paru fî belle & Ç\ jufte , qu'ils l'ont à renvî 
commentée & paraphrafèe , en fè copiant 
perpétuellement & lênrilement les uns les 
antres , comme c*cft leur ufàge dans prei^ 
que tout ce qui concerne h haute antiquité» 
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Je crois donc appercevoir un double motif dans la conftruc- s 



«on des pyramides : 1 un didé par la prévoyance de 1 avenir • & ^^^'^ Partie. 

I autre par la politique. Mais autant le premier de ces motifs Royauté chez le» 
peut fembler excufable y autant le fécond doit-il paroître odieux Hébreux , jufquà 
& déteôable. Auffi lifons-nous dans Fhiftoire que la mémoire ^'"'^pawté!^ 
èit% fouverains qui avoient entrepris ces édifices immenfes^ ^toit 
demeurée en exécration. Ils devinrent^ même de leur vivant ji 

Fobjet de la haine & de la déteflation publique; & ces Monar^ 
ques furent tellement ef&ayés des plaintes & des murmures qu'ils 
virent s'élever contre eux, qu'ils ne purent jouir du fruit de leurs 
«ntreprifes. Ils n'oferent fe i^e inhumer dans les pyramides 
qu'on avoir érigées par leurs ordres ; appréhendant que le peu- 
ple irrité n*en tirât leurs cadavres , & ne les privât de la fépul- 
ture y ces malheureux Souverains furent obligés de recommander 
à leurs amis de dépofer leurs corps dans des endroits inconnus 
& fecrets ^. Jufte punition des corvées exhorbitantes dont ils 
avçicnt accablé leurs fu jets > 6c des travaux inouis qu'ils en 
avoient exigés : leur nom même a péri. L'oubli auquel ils furent 
condamnés ^ eft la caufe , fans doute ^ de Tincertitude dans la« 
quelle nous fommes aujourd'hui^^ fur le tegas 6c les auteurs de 
ces fameux monumens. 

Après les pyramides, on peut mettre, fur la foi des auteurs de 
l'antiquité , le labyrinthe d'Egypte au rang des ouvrages les plus 
confidérables 6c les plus finguliers qui ayent jamais été imaginés. 

II règne une grande diverfité d'opinions entre les anciens , fur le 
tems auquel on doit rapporter la conflruâion de cet édifice fi 
vanté. Je fuivrai le fentiment d'Hérodote , qui me paroît mériter 
la préférence > tant par fon ancienneté que par l'exaâitude de fes 
recherches pendant fon féjour en Egypte : il place la conftruc- 
tion du labyrinthe fous les douze Rois qui occupèrent en même- 
tems le trône pendant une quinzaine d'années c. Cet événement 
arriva environ l'an 6oo avant J. C. Pomp.Mela diffère aulli très-peu 
du récit d'Hérodote <*. C'eft donc d'après ces deux auteurs , que 



• Di'od* L X. p. 73* 74« 
^ Hérod. 1. !• n« iiS* 
^ L. 1. m 14S. 
^ L. I* cp. 

Cet auteur attribue la conftruâion du la- 
IjriAthe à Plàminéti^e , k ieiAÎer de cet 



douze Roîs. Le fflence d'Homère fiir le laby- 
rinthe d'Egjrptc, fert encore à confirmer l'o- 
pinion que je fiiis » & prouve que la conftruc- 
tion de ce monument écoic pofiérieure à co 
grand poète* 
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? Unw ^'i\w'u\N plus, les archiccdes Egyptiens ont abfolumcnc 

m Vus.xk. u\\ww Im\ \le \U*vovor un t\Uticc. Jaaiais Us n ont fi^ù alliée 

l* llV !î!. u! %*»»^\^*»^'^Mv»a\oni la Iculpiure avccl architecture , ni diftribucr & 

\i\ .s , s , »»»^ju i ylxy s'x \ jMop\»H Icsorncmcns. Ils en ont mis par-tout à profuiioiu 

V ' 'V '** :'*^ i ^'i\ ua paiMllo(,\4^o continucK Quelle barbarie, de plus ,& auelie 

i*;.uu,uux* iw lomaunu-^t-ou pas vlan$ toute l économie de iems 
c.iiUs x\\ % auSwo los plus tupeibcs ? Pes colonnes * des chapiceacz 
\Uî >;\*\U lo }*U:s u\* , le plus meù;uin & le plus choquant. Des 
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= je vais tracer une idée fuccinte du labyrinthe d^Egypte. 



T^ ^ ^ p '^t^^j"; Cet édifice • au rapport d'Hérodote qui l'avoit vifité fort exac^ 

Dep. letabl.de la r rr • * * i i i «/i • 

Royauté chez les tcmcnt , lurpafloit tout ce dont ce grand hiftonen pouvoit avoir 
pébreux , juiquà jamais eu connoiffance , foit par lui-même , foit par les autres. 
^iacaptivUé/ Sous Une feule & même enceinte de murailles > on avoit ren- 
fermé 3 ooo falles^ dont douze étoient d'une forme & d^une beauté 
particulières \ Tous ces appartemens fe communiquoîent , mais 

Î)ar tant de tours ôc de détours que ^ fans un bon guide y on s'y 
eroit infailliblement égaré ^.Les 3000 falles ou chatnbres étoient, 
9u furplus , diftribuées de manière qu'il y en avoit autant fous 
terre qu'au deffus, Hérodote affure avoir vifité tous les apparte- 
mens d'en haut ; mais à l'égard des fouterreins on ne voulut pas 
lui en permettre l'entrée , par des motifs de fuperftition ^. Tout 
rédifice du labyrinthe , les murailles & les plat-fonds étoient d'un 
marbre blanc où la cifelure paroifibit répandue avec beaucoup de 
proflifion ^. Chacune des douze falles ou galleries dont j'ai déjà 
parlé , étoit foutenue de colonnes du même marbre ^. Le laby- 
rinthe enfin aboutiffoit à une pyramide haute de 4.0 toifes. On 
y avoit gravé des figures d'animaux plus grandes que nature ^. Il 
n'exifle plus rien aujourd'hui de ce monument fi magnifique fie 
fi fingulierg. 

Je crois avoir , à peu près , rapporté tout ce que les anciens 
nous ont tranfmis de plus inté'reflant fur les monumens Egyp- 
tiens. Je crois auffi avoir fufiifamment expofé y d'après le récit 
^<îes voyageurs modernes , ce qui en peut encore exifler aujour- 
d'hui K Permettons-nous maintenant quelques réflexions fur tous 
ces ouvrages : examinons le génie ôc le goût qui caraâérifoient 
les entreprifes des Egyptiens. 

On ne peut nier que ces peuples n'ayent mis quelques idées 
de grandeur dans leurs projets. Ils vifoient à rendre y fi Ton peut 
dire, leurs ouvrages immortels : c'eft le but certainement qu'ils pa- 
loiflent s'être propofés. Auffi n'ont-ils rien oublié pour faire en- 



• L. 1. I). 148. I d Hcrod. Ibid. 

P. Mêla dit douze faUh ; expreflion qui | e ibid. 
ilé/îgne la grandeur & la magnificence des ^ Ibid. 
douze (ailes d*Hérodote. 

^ P. Méla^ loco citât, == Strabo > 1. 1 7. pi 
1X^5. = Plîn. 1. j6. fcÔ. 18. p. 73^ 

« L.i.n,i48» 



« Voyez le voyage d'Egypte par Grangcr, 
p. 150. i^u 155. 

^ Voyez la feconde Part» L. II« c« 3« 
art, !• 
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ibrte que leurs monumens puflent braver l'injure des tems. Les ï 



Egyptiens ont cherché à donner aux édifices qu'ils ont élevés tou- j^^ 'rénbî^d *'i 
te la fiabilité que Tart humain pouvoit leur ptocurer. Ils fontaufli Royauté chez ^les 
folides qu'immcnfes ; & vraifemblablement il n'eft jamais entré de Hébreux , jufqu'à 
bois dans leur conftruéJion : on n'en apperçoit point dans tout ce ^Uptîvité,^ * 
qui exifte encore aujourd'hui de monumens Egyptiens entiers ou 
ruinés \ Ils font même compofés ^ pour la plupart ^ de blocs 
ëtonnans de pierre , de marbre ou de granités ; & aflurément ces 
peuples ont du pofféder l'art de remuer affez facilement les 
maffes les plus énormes, Ceft une juftice qu'il eft difficile de leur 
refufer , à la vue de cette quantité d'obélifques , de colofles , 
d'aiguilles 6c de pierres d'un volume prodigieux qu'ils ont élevés 
à des hauteurs furprenantes (')• 

Tel eft donc en général le caraftère & le goût dominant âçs 
monumens de l'Egypte, Ce font de grandes maffes qui impofent 
toujours , & dont Pafpeft ne manque jamais de caufer un 
certain étonnement ; mais d'ailleurs on n'y apperçoit aucune 
grâce , aucune élégance ^ aucun agrément, Envain les y cher** 
cheroit-on. En comparant tout ce qui peut exifter encore au^ 
jourd'hui de temples y de palais ôc d'autres édifices élevés parles 
anciens^gyptiens , onfent que ces peuples n'avoient nulle règle 
pour leF proportions , nul deffein fixe & arrêté pour l'ordon- 
nance de leurs bâtimens. Ils travailloient ^ fi l'on peut dire y au 
hazard ôc d'une manière abfolument vague & dénuée dé princi* 
pes. Les Egyptiens occupés uniquement à entaffer maffes fur 
maffes & à élever pierres fur pierres , n'ont pas connu les 
reffources que l'art peut fournir du côté de l'agrément. Ils ne 
cherchoient qu'à étonner l'œil du fpeftateur, ôc^n'imaginoient 
pas de le fatisfaire. C'eft pourquoi les belles proportions y les 
formes heureufes leur ont toujours été inconnues. L'enfem- 
ble de leurs bâtimens eft mauffade ôc rebutant : les détails en 



• Voyage d*Egyptcpar GrangCT,p. lyi, 
IH* = P^ul Lucas, troiHeme voyage, t« )• 
p. 2S6, 

(') Il faut cependant conrenir que les Pé- 
ruviens y à cet éeard , Tont emporté ûir les 
Egyptiens. 11 effentré dans la confhudîon 
de leurs édifices' des pierres d'une grandeur 
encore plus étonnaote que celles qui forment 
les pyramides ôc les autres monumens de 



l'Egypte. Les Péruviens , néanmoins , n'a- 
voient aucune connoiflance de la méchani- 
que proprement dite. Ils faiToient tout â for- 
ce de monde 8c de bras , & par le moyen d« 
terrafTes di(pofêes en maniefe de plans incli- 
nés* Acoftayhift* nat* des Ind. Occid. L 6* c« 
i#. hift. des Incas, r. i. p. 6o, 6i. 364. 16^» 
léS* Além. de.Trév« Février 1750. p, 1699 
Bouguer j voyage au Pérou, p. cv. 
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font encores pires. Les arçhîte£i:es Egyptiens ont abfolument 

iii^* Partie, ignoré Tart de décorer un édifice. Jamais Us o'ont £çû allier 

Rovâi'té^chêz^e^ convenablement la fculpture avec Parchîte£l;ure > ni diflx^uec 6c 

Hébreux» jufau'à placer à ptopos lesomemcns. Ils en ont mis par-tout à profufioiu 

^ U wptivWt ^'^^ ^" papillotage continuel. Quelle barbarie, de plus , fie qucUe. 

^ * ignorance ne remarque-t-on pas dans toute l'économie de leurs: 

édifices > même les plus fuperbes f Des colonnes , des chapiteaux 
du goût le plus fec , le plus mefquin ôc le plus choquant. Des 
cntablemens d'une lourdeur affommante^des ornemens ridicules > 
d'une exécution 6c d'un deffein qui ne font pas fupportables : la 
vérité eft bleffée à chaque inftant(').On voit enfin que ces peuples, 
îgnoroient entièrement l'art de varier les formes. Il règne dans 
toutes leurs compofitions une monotonie 6c une uniformité, 
aufli ennuyeufes que choquantes. D'^Ueurs nulle proportion^ 
nul deffein , nulle penfée dans l'exécution, tout y eft égale-- 
ment informe 6c barbare. 

Ce que je dis , au refte , de Tarchîteâure Egyptienne , eft par-* 
faitement conforme au jugement qu'en porte Strabon. Ce fameux 
géographe qui avoir parcouru l'I^gypte , affure que les édifices 
élevés par les anciens habitans de cette contrée ne préfentoient^ 
ni deffein , ni génie, ni élégance ». Aufli voyons noua que leur 
façon de bâtir n'a point été fuivie par les Grecs ni par les Ro- 
mains : le goût de l'architçâure Egyptienne n'a vifiblement 
aucun rapport avec celui que la Grèce ôc l'Italie nous ont tranf^ 
mis ^ , le feul néanmoins qui mérite d'être fuivi , foit pour l'é- 
légance , foit même pour lafolidité ( ^ ). 

Ajoutons que les Egyptiens paroiffent avoir ignoré entièrement 
l'art de faire des voûtes. On n'en trouve aucune apparence , au-» 
cune indication dans ce qui fubfifte encore aujourd'hui de leurs 
anciens bâtimens. On ne voit pas même qu'ils connuffent l'arc 
de tailler en ceintrçs les blocs qui forment le deffus de leurs 



(*)VoyezPaul Lucas, troifieme voyage, t. i troîfîeme voyagc# t. ^. p. 17. 39, 164. 
9» p. 33.=Poccoke, Defcript.du Levant, t. | Sicard, Mém. des mifT. du Levant, t. 2. p« 



1. = Norden , voyage d*Egypte & de Nu- 
t>ie. 1. 1* 

* L. 17. p. iiyp. B. =r Voyez aufli la 
relation du Sayd 9 dans le tec. de Thevenot, 
1^1. p. 4. 

^ Athen. If 5f c* p* p. lo^. s= P. l^ucas^ 



209* 

( ^ ) On peut juger de la (blîdlté que let 
Grecs & les Romains favoient donner â leurs 
bâtimens , en voyant depuis combien de fié* 
clés plufieurs édinces de ^a Grèce ft d^Iloma 
bravent Vinjur? de^ tctnSf • 
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portes. Elles font toutesterminées uniformément par un linteau 




pomt 

de leurs édifices de conféquence > tels que les temples j les 
palais 9 6c c. De grandes pierres qui portoient parleurs extrémités 
fur les murs des falles ^ tenoient lieu de poutres & formoient les 
plat-fonds^. Mais attendu que dans une portée un peu coirfidé- 
rable , ces pierres auroient pu rompre , les Egyptiens les fou-^ 
tenoient par des colonnes ; & c'eft ce que nous voyons avoir 
été pratiqué dans tous les grands édifices décrits par les voyageurs 
modernes ^. Souvent même une feule pierre formoit le plat- 
fond d'une falle ^. Il ne faut pas croire ^ au furplus ^ que le defir 
de rendre leurs édifices plus durables ôc plus folides ait été Tu- 
Xîique raifon qui ait porté les Egyptiens à n'y point faireentrer 
de bois. La nature du climat qu'ils habitoient y aura certai- 
nement beaucoup contribué. L'Egypte ne produit point de Hlis 
de conftruâion. Apeine même en trouve-t-onpourle chaufa|p ^. 
On ne prendra pas une meilleure idée du progrès des Egyptiens 
dans les arts de goût ôc de pur agrément ^ fi Ton jette les yeux 
fur ce qui nous refle encore de leur ancienne fculpture. Leurs 
ftatues ôc leurs gravures en creux n'annoncent ni génie y ni 
talent , ni juflefTe. L'incorreftion en efl égale à la mauffaderie. 
Les figures , généralement parlant , en font féches , droites , d'une 
feule venue 9 roides ^ fans élégance , fans recherches y fans étude 
dans le choix de la nature y fans aâion y fans fineffe ôc fans aucun 
fentiment. Les Egyptiens ne fçavoient,en un mot^ nidefliner 
les fimples figures , ni grouper leurs compofitions. Nulle penfée , 
nulle variété au furplus dans ces afTemblages hideux que pré- 
fcntent leurs gravures en creux '. Remarquons encore que les 

• Voyez Poccokc, voyage du Levant t. î i^o. = Granger, voyage d'Egypte, p. 58, 
1. = hJorden > voyage d'Egypte & de Nu- 47. ^8. 6q. 73. 
bie. t. 2. = & les autres auteurs cites ci- ^ Hêrod. 1. 2. n. ijf. = Diod. I. i. p. 

deflus. ^é. = Strabo, 1. i7.p*««65- 

k VoyczGrcaves,pyraniid. p. i^.=The- « Pietro délia VaJle. Lrt. 11. p.iio. 118. 

vefiot. t. 1. p. 41p. = P. Lucas, troineme = Oranger^ voyage d'Egypte, p. 13.3= 

voyage, t. j. p. 38. 1^4. 163.175. = Voyi- Paul Lucas, 3*. voyage t. 3. p. m. m. 

ge du Levant, t. i. p. 41. (') Voyez les figures gravées en creux fîir 

c P. Lucas , 3^. voyage, t. 3. p. 38. = les cbélilques, 8c (îir tous les autres monu- 

Sicard , Alcm des toiSu du Leviint, u ?• ?• mens vraimtm Eg)ptiens« Je ne parle poiat 



leur retour de ki 
captivité» 
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r figures y font toujours traitées de profil ^ & jamais de face ni de 



IIK Partie, trois quarts. En effet, les corps vus fous ces alpeâ« exigent trop 

RcyaitAhcz^lw ^^ fineflTe & de connoiffance principalement , pour que les Egyp* 

Hébreux, jurqu'â tIens pufTent réuflîr à les rendre. Cependant les têtes ^ les pieds 

^^"LTw4^** & les mains , malgré la facUité que donne le profil pour rcxé- 

cution de ces fortes de parties y n'ont dans les ouvrages Egyp 
tiens ni mouvement ni expreflion. 

Oh a déjà vu qu'il en étoit de même des ornemens de leur 

architeâure. Ils font travaillés pefamment y fans goût & fans 

précifion. Si les Grecs ont appris des Egyptiens à manier le ci- 

feau y ils ont fçù en faire un bien meilleur ufage. Leurs monumens 

• font auflî précieux par les grâces , la variété y le feu y Tefprit fie 

la vérité qui les animent y que ceux des Egyptiens font rebutans 
par leur difformité , leur pefanteur y leur monotonie & leur in- 
corredion. Ce contrafte n'avoit point échappé au difcernement 
des anciens. On voit qu'ils faifoient peu de cas de la fculpture 
éÊk Egyptiens ». 

^ai déjà parlé du goût que ces peuples avoient pour les co« 
Iodes. On a même vu , qu'au rapport des voyageurs modernes ^ 
il en fubfiftoît encore aujourd'hui plufieurs dans différens endroits 
de la haute Egypte ^ , fans compter le fphinx qu'on trouve à peu 
de diftance des pyramides. On ne voit gueres à prefent que la 
tête de cette figure , le rcfte étant enfeveli dans le fable. Cette 
tête k sS pieds de tour, & a5 de hauteur. On compte ij pieds 
depuis l'oreille jufqu'au menton c. Il eft facile de juger par ces 
dimenfions de la totalité de cette énorme ftatue. Je crois ^ à ce 
fujet y devoir dire un mot de la manière dont les Egyptiens 
travailloient leurs coloffes. Un paffage de Diodore peut nous en 
éclaircir. 

Cet auteur dit que les fculpteurs Egyptiens étoîent dans Tha- 
bitude de travailler une ftatue par pièces féparées. Pour exécuter 



id des bas- reliefs , car je n*en ai jamais vu, 
te je doute même que les Egyptiens aient ja- 
mais Q travailler ces (brtcs a ouvrages. 
* Strabo, 1. 17. p. 115p. = Pauf. 1. 7. 

^ Voyez la 2». Part. L. H. Ceà. r«. c. j. 

« Maillet, p. 2ii.=Theven. t. 2. p.426. 

Pline , 1. 56. fed. 17. exagère pro- 

jdigieuTei^nc les proportions du ipbin^ en 



qucftion: il ait que R l'on me&re la drconfi- 
rence de la tête par le front , on trouvera 
qu'elle a 102 pieds de tour, àc 143 de hau- 
teur. = P. Lucas donne à la tête du (phinx 
100 pieds de tour , & environ 70 du menton 
aa haut du front. Il a crû, (ans douter de- 
voir copier Pline. Voyage du Levsmu t, i. 
p. 4^« 

cei 
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ces fortes d'ouvrages ^ ils a voient divifé le corps humain en vingt* — ^ 

«ne parties & un quart mefurées & proportionnées refpedive- IIK Partif, 
ment les unes aux autres. Quand on étoit convenu de la hauteur R^^âutt dlêz^es 
que devoit avoir la figure qu'il s'agiffoit d'exécuter , chaque ou- Hcbreux , jufquà 
Trier travailloit dans fon attelier la partie dont il s'étoit chargé, ^^^ '^'9"î ,^^ ^ 
Quoique tous ces difFérens morceaux euffent été exécutés fé- ^P^^^^ 
parement 9 néanmoins ils s'aiTembloient & fe rapportoient avec 



b dernière jufteffe ». Tel eft le récg de Diodore , qui demande 
Cette pratique des fculpteurs ^yptiens , de travailler une 



quelques réflexions. 



1 



fiatue par parties féparées , que Diodore nous donne comme une 
pratiqué générale , ne devoit cependant pas l'être. Je fuis per- 
fuade que les flatues de grandeur naturelle étoient probablement 
d'un feul morceau ^ & de la main d'un feul arti/le. Il n'en eft pas de 
mèmeà l'égard des qplofTes compofés ordinairement de plufieurs 
blocs de marbre. Alors la pratique dont parle Diodoi^ y devoit 
être très-utile & fort en ufage pour les exécuter promptement. 
Voici la manière dont j'imagine, à peu près , qu'on s'y prenoit. 
On commençoit par faire un modèle en plâtre , ou en terre ^ 
ainfi que le pratiquent aujourd'hui nos fculpteurs. On coupoit en* 
iuite ce modèle en plufieurs morceaux. Chaque ouvrier emportoit 
la pièce qui lui étoit defiinée y & d'après laquelle il travailloit. 
On conçoit de cette manière comment plufieurs artiftes pou^ 
voient exécuter féparément un même colofle. 

Je crois avoir fuffifamment prouvé dans les livres précédens i 
que jufqu'à l'époqift dont il s agit dans cette troifiéme Partie , 
la peinture n'a point été connue ^; On en doit rapporter l'inven- 
tion aux fiécles que nous parcourons préfentement. Mais il n'eft 
pas poffible d'en fixer la aate avec précifioh. On voit feulement 

3ue cet art devoit être en honneur dès avant le tems de Can« 
aule y roi de Lydie. Pline dit en effet y que ce Prince , dont le 
règne tombe environ vers l'an 720 avant J. C. acheta au poids de 
l'or un tableau repréfentant une bataille <^. Hérodote nous apprend 
aufïï qu'Amafis,qui régnoit fur l'Egypte $70 ans avant l'Ere chré- 
denne^ avoit fait préfent de fon portrait aux habitans de Cyrêne ^: 
Ju2 peinture étoit donc connue des Egyptiens dans les fiécles 

k Voyez la i«. Parde. Lir« H. CcA. Xt c. f • | ' ^ L« »• m iSa* 
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— qui nous occupent préfcntementr 



1 1 K Partie. Je ne penfe pas , au furplus , que ces peuples ayent mieux réufli 

Royâuté^dîcz^^ ^"^ ^^^ ^^^ ^"^ ^^"^ ^^ fculpture. Il ify a même aucun lieu d'en 
Hébreux, juCqu'à douter y VU le rapport intime qu'il y a entre la peinture âclafculp* 
^°^^^?"J^^ ^ ture. Audi n eft-il parlé dans Tantiquîté d'aucun peintre ni d'aucun 

fculpteur Egyptien y célèbre par fes ouvrages. Un feul point 
dans lequel les peintres de cette nation me paroiiTent avoir réuf^ 
fi y c'elt dans la préparation au'iis employoient pour appliquer 
leurs couleurs fur le marbre^Bfur les autres corps liffes & com- 
pares. Us dévoient fe fervir ^n mordant bien fort 6c bien puif^ 
fant. On en juge par ce qu'en difent nos voyageurs. Ils afiurent 
que dans plufieurs édifices à moitié ruinés ^ on ap perçoit Vncore 
aujourd'hi^i des peintures dont l'éclat £c le coloris eft ii vif ^ fi 
frais 6c fî brillant qu,'il femble y difent les habitans du pays y que 
l'ouvrier n'a pas encore lavé fes mains depuîs fon travail K Alais 
ces mêm^voyageurs s'accordent allez à dire que toutes ces pein- 
tures font mifes à plat ; c'eft-àdire y fans ruption 6c fans aucune 
oppontion de couleurs. Ce font^ par exemple, des feuilles d'or 
ou d'argent , mêlées avec des couleurs rouges 6c bleues. Il ré- 
fuite que dans toutes ces compofitions lesiîgures en général tran- 
chent fur les fonds y 6c s'en détachent ; les teintes n'en paroif-r 
fentt ni fondues y ni dégradées. 

On peut conclure de tout ce qui vient d'être dît y que les 
Egyptiens n'avoient fait aucun progrès dans les Arts de goût 6c 
d'agrément. Car j'en ai déjà prévenu^ les iiécles qui terminent 
cette troifiéme àc dernière rartie de notrr ouvrage , doivent 
être regardés comme l'époque qui termine auffi l'ancienne hif- 
toire de l'Egypte. C'eft dans Pefpace de tems qui s'eft écoulé 
depuis le déluge jufqVà Cyrus, qu'on doit renfermer ce gé- 
nie national qui a caraâérifé les Egyptiens proprement dits» 
Nous avons donc épuifé tous les faits 6c tous les monumens 
qui peuvent appartenir réellement à ce peuple. Nous fommes 
en état y par conséquent , de prononcer fur fon goût 6c fur fa ma- 
nière de traiter les Arts. 

Ce que je viens de dire de TEgypte , regarde également les 



« Rrlar. do Sayd apud Thcvenot. u ■• 
Parr. ^c, p, ^, :=;^ Siçftrd , Mém. des rniH". 

duLevanu cx.p. zo^.iiu ixi.t.7.p. 37- L& 73» 



I ^o» 163. = P. Lucas , voyage du Levant* 
1. 1. p. $p. 106. = Granger, p. 4^. 47» 
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Aflyriens fie Içs Chaldéens* Ils ont ceffë depuis Cyrus de faire un r= 

peuple particulier* Devenus fucceflivement la proie des Pcrfes, J ' ^^'p/^b^T', 
cics Grecs , 6cde quantité d'autres conquérais > ils fe fontinfen- Royauté^ chrz^i4 
Clément anéantis fie confondus avec leurs vainqueurs. L'hiftoire, Hcbretix , jufqu'i 
depuis cette époque ^ n'en fiiit plus mention. On ne les retrouve ^^"^Jpli^vYt^ ^* 
nulle part. Les réflexions qae Je vais propofer conviennent donc 
également aux ^Éfly riens ^ aux Babyloniens fie aux Egyptiens. On 

Eeut envifager lous un feul ôc même point de vue le génie fie 
î caraûere de ces différens peuples. Leur hiftoire commence fie 
finit à peu près dans le même tems. Leur gloire fie leurs connoif- 
fances ont été à peu près égales ^ fie la puilTance fie la durée dd 
leur monarchie peu différentes. 

L'hittoire des Arts préfente chez ces nations un contrafte bien 
(îngulier. On y apperçoit de fort bonne heure d*affez grandes 
découvertes. On leur voit faire , prefque dès les premiers fiécles $ 
des progrès dont la rapidité étonne fie furprend. Mais pafTé ces 
premiers momens , on ne remarque plus aucun avancement. Les 
chofes reftent chez ces peuples toujours dans le même état. 
Bornés aux pratiques originaires , les Afiatiques fie les Egyptiens 
ne paroiffent point avoir profité de la durée de leurs empires 
pour acquérir de nouvelles lumières ou pour perfeûionner leurs 
premières découvertes. Les limites de leur efprit femblent avoir 
<té reftraintes fie fixées à un certain nombre d'idées fie de con- 
noiffances^acquifes dès les premiers tems^ fie au-delà defquels 
jamais ces nations ne fe font élevées. Bien différens des peuples 
de l'Europe qu'on voit fans ceffe perfeûionner leurs connoif- 
iances y fie travailler tous les jours à en acquérir de nouvelles > les 
Egyptiens fie les Afiatiques font reftés prefque au même point 
d'où ils étoient partis. Par quelle raifon ces peuples n'ont - ils 
pas continué à étendre fie à perfeûionfer leurs découvertes ; 6c 
pourquoi n'ont-ils pas plus avancé dans la carrière des Arts y fie 
même dans celle des Sciences ? Je crois trouver dans leur fà<^on 
de penfer fie dans le principe de leur gouvernement^ les obf- 
tacles qui ont retardé leurs progrès. 

De tous les tems, les Egyptiens ^ fie les Afiatiques ont été peu 
communicatifs^méprifant fouverainement les nations étrangères ^ 

• Voyez la première Partie , L. IV. chap» ftcond. & b iêcoade Part. L. IV. chap. i. 

Kij 
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& ne daignant entretenir avec elles aucun commerce ni ancnne 
m*. Partie, relation. Us ne voyageoient point , & reftoient toujours concen- 
Dep. rétabL de la ^^^3 jj^j^g 1^^,. pavs. Un des principes de leur gouvernement étoît 

Hébreux, jufmi'i de u admettre aucune nouveauté ^ oc de luivre icrupuleiifenienc 
icm retour de ce qui avoit été pratiqué par leurs ancêtres », Ajoutons à ces 
kcaptirité. ^^aximes , qui feules ont dû apporter un obftack étemel à l'a- 
vancement & à la perfeâion des connoifTan^ humaines ^ la 
fauiTe politique d'avoir rendu les profefEons héréditaires dans les 
mêmes familles ^. On a vu dans le livre précédent quel tort un 
pareil établiifement avoit dû faire aux Arts ^ Ôc mêmes aux Scien- 
ces ^. Difons enfin y que la claffe des artifans étoit la dernière 
de toutes les clafTes ^ & qu'on avoit un fouverarn mépris pous 
ceux qui la compofoient ^ : façon de penfer qui a lieu encore 
aujourd'hui dans tout l'Orient «. D'après ces faits , oa fent ai- 
fément qu'il ne pouvoit régner aucun efprit d'émulation cher 
les AfTyriens > les Babyloniens & les Egyptiens ; tout fentiment 
d'induftrie & de gloire étoit néceffairement étouffé. On pourroit 
même aller jufqu'à penfer que la condition des ouvriers n'étoit 
pas meilleure chez ces peuples > qu'elle l'eft encore à préfent aU: 
Mogol y où on les fait travailler a coups de verges & a force de 
menaces & de mauvais traitemens ^. Ne (oyons donc point 
étonnés du peu de progrès des Afiatiques & des Egyptiens dans 
les Arts. Dès que l'émulation 6c cette noble ambition y qui feules 

f meuvent élever l'ame & animer les talens^ceffent ^ tout doit 
anguir ôcfe concentrer dans un cercle borné de répétitions mo-r 
notones & machinales. 

Il n'en étoit pas ainfî chez les Grecs. Un peintre , un archi- 
tecte y un fculpteur habiles jouiiToient de la plus haute confidé-» 
ration ôc des diflinâions les plus flatteufes. Leurs noms étoienr 
confacrés dans les faftife de la poftérité. Une ville s'honoroit 
autant d'avoir produit un citoyen recommandable par quelque 
talent , que d'avoir donné le jour à un politique , à un philo* 
fophe i à un capitaine du premier mérite. C'eft à cette fài^on de 
penfer & d'agir que la Grèce doit la prééminence & la fupé-^ 

« Voyez Plato Je Leg. L t.. p. 789^ 
»» Voyez Diod. 1. 1. p. 1^1. 6c fuprâl. i. 
C. 4* p* ip. 



• Chap. 4. p. 20 & fîiîv. 

* Hérod. 1. 1.^ n. 167. = Diod. 1. 1. p. : 



85. S6». 

^ Voyage de Bernier , t. i. p. 304. 30$^ 
U en cft de même à la Chine» 
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rionté dans plufieurs parties des Arts y dont jamais y peut être , ■ !■ ■■ .^i 
elle ne ceffera de jouir ; & pour s'en convaincre, comparons les IIK Partie. 
produâions des Afiatiques & des Egyptiens avec celles clés Grecs. Ro^^u^ d!êz^^t 
L'Afie & TEgyptc nous préfentent des édifices immenfes & Hébrei^ ,^ JSfqu^à 
prodigieux ; mais c*eft tout leur mérite. Ce ne font, à les bien kur re tonr de b 
caraûérifer , que des mafles énormes , dénuées d'intelligence & «^"P^*^"^- 
d'efprit ; ouvrages de la patience & du mauvais goût* Dans les 
monumens de la Grèce , au contraire, tout élevé Tame ^ tout 
y vit , tout cft animé , tout y refpiré. Les grâces , le feu , le 
génie & le fentiment le plus exquis s'annoncent de toutes parts. 
Qu'on me permette encore ici une réflexion fur les mo*^ 
numens dç l'ancienne Egypte. On fe plait beaucoup à les vanter ; 
on croit même volontiers qu'il n'exifte rien parmi nous qu'on 
puifTe leur comparer : oui , fi l'on entend parler d'amas de pier- 
res 9 de mafles énormes fans goût & fans génie > telles que les 
J>yramides y les obélifques , les colofles , & en général toutes 
es prétendues merveilles de l'ancienne Egypte ; j'avoue qu'à 
cet égard la.France n'offre rien de femblable. Mais peut- on 
comparer ces monumens informes , dont l'éloignement où ils font 
de nous fait fans doute le plus grand nrérite, avec cette quantité 
& cette variété d'édifices de tout genre qui s'offrent dans chaque 
parrieduRoyaumefL'habitudeoùron eftcie voir journellemeqt ces 
chefs-d'oruvre, empêche d^y faire ^attention néceffaire pourfentir 
tout ce qu'ils peuvent valoir. Si Ton vouloir cependant y réfléchir , 
on jugeroit bien-tôt quelle eft aujourd'hui notre fupériorité fur 
les Egyptiens , 6c combien , à tout prendre , nos monumens 
Temponent fur ceux de ces anciens peuples ('.) Je parle des 
Mailons royales , Verfailles , les Tuileries , le Louvre , l'Hôtel 
des Invalides , Marly, l'Obfervatoire , &c. Joignons-y certains 
édifices de Paris , tels que le Pont royal , celui de la Tournelle , ôc 
principalement cette fuite étonnante deQuais dont laSeine eft bor- 
dée de chaque côté. Si l'on vouloit apprécier le tems,rargent & le 
travail qu'ont dû coûter tous ces différens ouvrages également 
immenfes ôc magnifiques , on fentiroit bien-tôt à quel point la 

(') Quelque outrées 8c quelque exceAîveiAMr rapport i ceux de la Grèce. Voyez PauC 
ou'aientété la prévention & radmiration dflfljh^. c. 3e. p. 783. L'empereur Julien dans 
Grecf pour l'Éçyptc » n $*eft trouvé cepen- Ta lettre é8«™«. apud rabric. Biblioth» 
^ant chez eux des écrivains qui ont porté le gr. t* 7* p* 84* = dcmbo > 1. 17* P* 1 1 5^ 
aime jugement des monumens Egyptiens > 1 
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-I I ^— France l'emporte fur couc ce que l'Egypte a. jamais pu produire; 

iih. F4RTU. Je pouriois parler encore de ce nomBre étonnant de places for- 

Hoywt^À^^s "^^^^ par M. de Vauban , du port de Dunkerque , cie àelui de 

Htbreux, jufqu'i Breil, deRocfacfort, de Toufon t ôcc. Je pourrois citCrauffi le 

^«"""S/*^ Canal de Languedoc ^ ' ) , Ûc en général les grands chemins du 

Koyaume : ces ouvrages iont bien fupérieurs a tous ceux de l'an»- 

cienne Egypte^ Il en a. coûté infiniment plus d'argent , & il a 

fallu beaucoup plus de génie , de puîlTance , de goût & de cems 

pour faite Verfaillcs avec tous fes défauts , que pour conftiuire 

une pyramide, ou pour tailler un obélifque. Faifons^ attention 

néanmoins que Verfailies» alnfi que tous les ouvrages dont je 

viens de faire l'énuménuion , ont été exécutés fous le règne d'an 

feul Monarque. -^ 

conflruît cetuquatone éàa&i, po«éI«Tei 
ou faire defceadre les baiqu« ; fhize inot~ 
mes chaufîèes pour repoufferlf f nunncom- 
modes ; Ttngt-qaatrc épinchoirs pour lâchet 
Ici eaux du canal , quand on craint qu'il ns 
s'emplifTe de fable ou de timon. On compte 
dans cet ourrage plut de quarante mille toh- 
Ces cubes de maçonnerie en pterre ; i quoi 
il faut ajouter les jettéet de deux cents toifêt» 
Se le mole de cinq cents qui couvrent lepovi 
de Cette, & quien £3|UURafi)e Htxutgom 
les ralHeaux. 



(') Le canal de Languedoc > depuis fon 
embouchure dans le port de Cette jufqu'i 
Toulouse , a plus de 70 lieues de longueur , 
fut 30 pieds de largeur. Il a fkllu fouvent le 
couder & le courber autour des moutagnes , 
pour conferver le niveau ; l'affermir fur des 
pilotis dans les terreins mouvans , l'appuyer 
fur des ponts ou des arches de pi^es dans 
les valléei , elcarper ou abattre certaines 
montagnes ,en percer d'autres enfin , & les 
voûter pour recevoir ce canal. On a excavé 
plus de deux milliont de toifês cubes de ler- 
tei, Se plus de cinq nûlU de rocfa*». On ■- 
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IIK pARTtt. 

CHAPITRE III. s;;;'?rï 

Hébreux, jufqu'à 
7^ /^ leur retour de k 

UCS Kj-reCS* captivicc, 

DEPUIS la guerre de Troye jufqu'à Tàn jpo avant J. C. 
*c eft-à-dire , jufqu'au tems de Solon & de Pififtrate , le 
détail des événemens arrivés chez les Grçcs nous eft affez peu 
connu, Uhiftoire cependant nous fournit , dans ce même inter- 
valle , beaucoup de reffources & de lumières fur l'état où étoienc 
alors les Arts chez ces peuples. Il faut, aq^refte^ faire une ob- 
fervation effentielle fur ce fujet , & diftinguer les Grecs de l'Eu- 
rope , des Grecs établis fur les côtes de TAfie mineure. Les Arts 
ne font arrivés qu'aflez tard à un certain point de perfeâion dans 
la Grèce proprement dite. Leurs progrès ont été beaucoup plus * 
prompts & oeaucoup plus rapides dans les colonies qu elle 
envoya, peu de tems après la guerre de Troye , s'établir dans 
TAfie mineure ». Ceft en effet dans ces heureufes contrées qu'on 
voit naître les premières produâions qui ayent rendu les Grecs 
célèbres dans la poQérité. J'ai fait fentir ailleurs par quelle raifon 

CCS premières lumières ont dû briller plutôt dans la Grèce Afia- 
^' — que dans la Ç-^-- ^ n^^^^ k t_ ^•.-•:^/*/i. _? j — 

quant à ce mi 
qui font l'obji 
vont nous offrir le développement. 

Ceft dans les colonies de TAfie Mineure que Tarchiteûure a 
commencé à fe former. L'invention des deux premiers Ordres 
dont les Grecs ayent fait ufage eft entièrement due aux habi- 
tans de ces contrées. Leur nom les fait affez connoître. Le 
Dorique eft né dans la Doride , & l'Ionique dans l'Ionier Le 
Corinthien n'a paru que long-tems après ces deux premiers 
Ordres. Ce dernier femble avoir pris naîffance dans la Grèce 
proprement dite. Ceft le plus riche , le plus magnifique & le 
plus élégant de tous les Ordres Grecs , &, l'on peut dire, de tous 
ceux que l'architedlure ait jamais inventés. 

• Voyez fiipri L. I. c. 5. art. 3=* Seconde Part. L. III. art. j. c.^ |. 5. j% 
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^ = J^ai déjà eu occafion de rapporter la manière dont Vîtruve 

n'^r'^ht^d'i ^^^^^^^ l'origine de ces ordres, ôcjaidit que fon récit n'étoît 
Royauté^hêz ks nullement vraifemblable. Il ne fatisfait point & inftruit encore 
Hébreux , jufqu'à moîns.' ^. Il vaut beaucoup mieux avouer qu'on ignore comment 
^h^^pdviti^ & dans quel tems précifémçnt ces Ordres d'architeûure ont été 

inventés. Ce que je crois pouvoir affurer , c'eft qu'ils étoient 
connus ^ pratiqués dans les fiécles qui nous occupent préfen- 
tement. Le fuperbe temple de Jupiter à Olympie exiftoir dès- 
lors ^. On avoir auffi commencé celui de Diane à Ephéfe ^. En7 
fin , Pififtrate avoit jette à Athènes les fondemens du magnifique 
* temple de Jupiter Olympien ^ , fans parler de plufîeurs autres 
édifices dont on peut voir l'énumération dans les auteurs qui ont 
traité partîculiéremeift de Parchicefture. 

Un fait cependant que je ne crois pas devoir paffer fous fi- 
lence , c'eft que la méch^nique devoir être encore affez impar- 
9 faite chez les Grecs. Qn voit que , même du tems de Thucy- 
dide , ils ne çonnçiflbient pgs ençorç les grues. Leurs ouvriers 
fuppléoient à cettç machine fi fimple , mais fi utile , par des pou- 
tres quarrées « ^ qu'on faifoit jouer & mouvoir problablement 
comme des bafcules. Ce fait ne nous doit pas donrier une grande 
idée des machines dont les Grecs fç fervoient pouf la çonftruc- 
tion dç leurs bâtimenst 

Pour entrer* maintenant dans quelque détail fqr le goût qui 
régnçit ^Iprs dan? leur architeâure , je remarquerai d'abord 
qu'on n'avoir employé qu'un feul Ordre d^nsTordonnancçyietous 
lés monumens aont je viens ot parler, L'ufage d'en mêler & 
d'en unir plufieurs dans un même édifice ^ n'a eu liçu qu'aflez 
tard che? les Grecs. J'obferverai enfuite que pendant fort long- 
tems ces peuples n'ont employé que les ordres Dorique & loni- 



* Voyez la féconde Part. Liv. II. ùâ. z, 
cbap. ?. 

*» Voyez PauC 1. y. c. 10. 

Ce bâtiment, félon le calcul de Paufànîas, 
doit avoir été confiruit vers Tan 6^0. avant 
J, C. 

« Tite-Liva» 1. i. n. 4^. place cet évé- 
nement' (bus le rcgne de Servies TuUius 6^ 
roi de Rome; c'eft- à-dire, vers Tan 5^0 
avant J. C. 

C*eft auffi â-peu-prcs le calcul de Dioge- 
pc-L^erçe^i. Zy fegm» 103. C^t ^u^eur y di( 



que Théodore de Samos avoit confêillé d'é- 
tablir les fondement du temple d'Ephéfè fiir 
des couches de charbon. Ce Théodore , au 
rapport d'Hérodote, 1. 5. n. 41. d*Ariftote» 
de Rep. 1. ^. c. 1 1. & de Paufknias, 1. 8. c« 
14. florifToit du tems de Polycraté, tyran do 
Samos , qu*on fait avoir été contemporaia 
d'Amafis , qui monta fur le trâne d*pgypt|| 
Tan ^69 avant J. C, 

^ Vitruv. 1. 7. Prxfàt, 

* L.4. p. jiy^ 
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<jae. Le temple d'Ephéfe ficcelui de Jupiter à Oiy mpie, qu*on peut ====== 

mettre au nombre des plus anciens monumens quelà Grèce éciai- ^ ' ^Y/ ht7^'i 
réeait élevés ^étoient^ l'un d'ordre Ionique a , & l'autre d'ordre Royauté ^chcz*^!^ 
Dorique K Le fameux temple de Mînerve à Athènes , bâti fous Hébreux, jufqu'î 
Periclès , & celui de Thefée font auffi d'ordre Dorique c. On voit ^u^^yLi.^ 
enfin que des quatre plus fameux temples dont la Grèce , au 
jugement de Vitruve > pouvoir fe glorifier y les deux plus anciens 
étoient d'ordre Ionique , le troifiéme d'ordre Dorique , & le 

Suatriéme d'ordre Corinthien. Mais remarquons que oe dernier 
difice y au rapport du même auteur y n'avoir été conftruit que 
du tems des Romains ^. Il eft très-rare , en effet y de voir l'ordre 
Corinthien enfployé dans les édifices fameux de l'annuité. Le 
peu d'ufage que les Grecs en ont fait , me portet^r à croire 
que leurs architedes ne jugeoîent pas cet ordre aifez grand ôc 
affez majeftueux. 

Ajoutons que y dans tout ce qui nous refle des plus beaux ou- 
vrages de l'antiquité Grecque & Romaine y confiruits fuîvant 
l'ordre Dorique , les colonnes y font fans bafe ( ' ). Vitruve s'eft 
conformé à cette pratique. Cet architeâe qui paroît s'être attaché 
h traiter de cet ordre plus exaâement que d'aucun autre , ne 
parle point des baies des colonnes 9 & cependant il entre dans 
peaucoup de détails fur celles des autres ordres.Difons auffi que les 
ordres de Tarchiteâure Grecque n'ont point été inventés ni exé- 
cutés dans les premiers tems , tels que nous les voyons aujour- 
d'hui dans les ruines de Tancienne Rome y ni avec les mêmes 
crnemens que nos architedes y employent. On y a fait fucceffi- 
¥ement beaucoup de changemens & d'augmentations. Chez les 
Grecs , Tarchiteâure étoit originairement aifez peu chargée d or- 
nemens. Les détaUs 6c les parties de leurs ouvrages étoient fon^ 
dées dans la nature. Ils ne croyoient point en conféquence que 



• Vîtnir. !. -7. Frrfat. 

^ Paiifâoîas, L 5. c. io« 

< Vo3rage de Spon. 1. 1. p. 420. 45^. 

^ Vitniv. ï. 7. Prarfat. 

(*) Comme au théâtre de Marcelh» i 
Rome t à celui de Vicence 9 Se dans un arc 
6e triomphe très-magnifiquè qui eft à Vé- 
rone. 

^ On peut Toîr des profils de colonnes Do- 
rîqnes (km baie, dans H* de Chambray^ p^ 
$f^ïf te n , particulièrement oli il a rap- 

Tome llm 



porté le deflcln d'un maufblée antique qu*oil 
yqit auprès de Terracine. Les colonnes de 
cet édince , qui eft d*ordre Dorique , n*ont 
point de bafe. Il en eft de même d*un tem- 
ple de Bacchus, bâti à Sardes (bus le règne 
de Créfiis. Les colonnes de ce monument % 
dont on Toit encore les tuines , (ont (ans 
bafe. 

Voyez auiC les notes de Perrault fiir Vis 
cmTe» pb ifé% Mb ^ à la fin* 
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=!= dans la repréfentatîon il fut permis de s'éloigner de la vérités 
•J ^'p^ff ^j": Ces grands maîtres n'admettoient en un mot ,*que ce qu'ils pou- 

Dep. 1 etabl. de la - ^ r -a i- a '-r r i- J ^j ^• 

Royauté chez les voient loutenir & expliquer par des railons lolides ^ ou du moins 

Hébreux , jurqii'à vraifemblables. Cétoient fur ces principes que les anciens avoient 

kcaptivi'ié. ^ i^^gl^ dans chaque ordîre les proportions qu'ils nous ont laiiTées K 

On ne doit cependant pas condamner également tous lés chan« 
gemens qu'on a faits à Tancienne architedure. Il y en a d'avanta* 
geux. On a cherché à corriger ce qu'il pouvoit y avoir de défec- 
tueux dans les premiers modèles. Les bafes , qu'on appelle loni- 
ques^les feules qui fufTent en ufage chez les anciens f ont été jugées 
peu convenables. Le chapiteau du même ordre a été trouvé in- 
commod|^ défagréable. On Ta donc changé. L'accord una- 
nime ave^equel tous les architedes ont reçu & adopté ces in- 
novations , ne permet pas de douter qu'elles n'ayent été heu* 
reufes & raifonnables ( ' ). 

Les Grecs , au furplus > réfervoient pour les temples , les 
théâtres ôc les autres édifices publics > toutes les beautés & les 
richeffes de leur architeâure. Ils n'en faifoient point ufage pour 
les maifons des particuliers. Leurs logemens étoient infiniment 
moins beaux y moins grands £c moins magnifiques que les nôtres.' 
Il n'y avoir pas un feul palais , c'eft-à-dire, un édiHce particulier 
qui 'méritât ce nom dans toute la Grèce. On peut en attribuée 
la caufe à cet efprit républicain qui régnoit dans tous les Etats ' 
de cette partie de l'Europe. La modeftie extérieure eft lappa-; 
nage & la vertu favorite des républiques. Quelque riche & quel-: 
que puiffant que pût être un citoyen , il n'auroit pas ofé bleffec 
les yeux de fes compatriotes par des bâtimens dont l'éclat les 
auroît offenfés, & eût infailliblement expofé leur auteur à l'envie 
& à la jaldufie publiques. Difons maintenant un mot de la Stulp- 
ture & de la Peinture. 

On voit que la fculpture & la peinture commençoient aufCà 
fe développer dans la Grèce vers la fin des (îécles que nous par- 
courons préfentement. Quelques fculpteurs s'étoient déjà fait une 
réputation brillante vers le tems à-peu-près de la j'oc. Olympiade j 
c'cft-à-dire , vers l'an 575 avant J. C. Dipœnus & ScyUis le rcn- 

« Vltniv. h 4. c. 2. I félon la méthode des anciens, p. 24 & Sûfé 

(i) Voyez la |>réface de Perrault Cur l'or- I 9c ftcondç Paru c. 3. p. ^u 
donnance dçs dnq elpeces de colonnes il 
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dirent alors extrêmement célèbres par Tinvention de fculpter le = 

marbre & de le piolir \ Ces deux artiftes formèrent un grand JJ ^réubî"^ît 
nombre d'élevés dont les ouvrages furent très-eftimés. La fculp- Royauté chez les 
cure cependant n'atteignit ce caradere de pureté , d'élégance Hébreux, jufquji 
& ce degré fublime^ auquel les Grecs Font porté > que du tems ^^c^nùyiîé.^ 
de Periclès^ c'eft-à-dire^ plus de 150 ans après les artifles dont 
;e viens de parler* 

A l'égard de la peinture, elle a été encore plus long-tems à fc 
perfedionner. Cet art , dont je ferois fort porté à donner l'inven- 
tion aux Grecs , ne parut dans tout fon luftre que fous Alexan- 
dre. Je n'en fuis point étonné. Que de tems , que d'études , de • 
foins ôc de réflexions n'a-t-il pas fallu pour amener la peinture à 
une forte de perfeftion ! Et cet art , comme je crois l'avoir mon- 
tré, n'a commencé à exifter que depuis le tems d'Homère \ Auflî, 
dans les fiécles qui nous occupent maintenant , les peintres 
étoient-ils encore fort ignorans. On voit d'abord que pendant 
fort long-tems on n'a point connu l'art de mélanger les couleurs. 
Les premiers tableaux qu'on vit paroitre n'étoient peints qu'avec 
«ne feule couleur , qui devoit être & bien dure & bien féche » 
puifqu'elle n'étoit formée que par une détrempe de morceaux de 
vafes de terre broyés & pulverifés très-fin c. On pourroit peut- 
être penfer que cette efpece de peinture reffembloit à celle que 
nous connoiflbns aujourd'hui fous le nom de Camayeu. Mais il n'y 
a pas d'apparence. Les Grecs étoient alors trop peu inftruits pour 
connoître cette fac^on de peindre y qui confifte à dégrader les 
tons d'une feule 6c même couleur. Qu'on juge de leur habileté 

f^ar un fait qui a pour garants plufieurs écrivains très-célébres de 
'antiquité. Ils nous apprennent qu'originairement onétoit obligé 
d'écrire au bas des tableaux les noms des objets qui en faifoient 
le fujet y tant ils étoient informes ^. Ce ne fut que vers lé tems 



Les pafTages d^Ariftote & d*Elien , que je 
cite , (ont très-clairt 5c très-précîs. On n'en 
peut pas dire*autant de celui de Pline. Sa 
phrafe efi louche (iiivant l'ordinaire de cet 
écrivain bel-e(prit. On a même voulu don- 
ner à ce paflage un fins totalement contraire 
à celui que Tai crû devoir adopter. On veut 
faire dire â Pline que les portraits peints par 
les artiftes dont il parle , étoient û reflem- 
gS0 &&* U 1 blanii qucpoiir£urcçoiiiioitre àla poftécttf 

L i; 



• Plin. 1. 56. fed. 4. . , 

Les plus anciennes inscriptions du Pélopo* 
fiéfe & de TAttique (ont gravées (îir des mar- 
bres abfolument bruts» 

b Voyez la (ècondePart. L. II. (eâ. i. c. 
5.art. j. 

• Plin. 1. jf. feâ.s* 

^ Ariflot. Topic. h ^. c i. 1. 1. p. 243. 
iElian. Var.hiû. û lo* c« io«=rUii»l. 



Captivité, 
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de Miltiade , c'eft-à-dîre , environ 4^0 ans avant J. C. ouc lei 
IIK Partie, peintres Grecs commencèrent à pouvoir attraper la refTemolance 
Dep. l'étabi. de la exade des perfonnes qu'ils vouloient repréfenter a. Enfin , Pline 

Royauté chez les *^ , a ii i • • • j i • 

Hébreux, jufqu'à remarque qu avant Apollodore, qui vivoit dans la quatre-vingt- 
^^" >Ill?«f./^ ^* treiziémte Olympiade (410 ans avant J. C. ) il n'y avoit point de 

tableau qui appellât & retînt le fpedateur ^. 

On voit au furplus que^ dès les fiécles dont il s'agit maintenant^ 
plufîeurs ouvriers fe rendirent célèbres dans la Grèce par leur ha-, 
bileté à travailler les métaux y ôc particulièrement le fer ^« Enfin f 
n Pon vouloir entrer dans un plus grand examen & dans desre** 
cherches phis circonilanciées ^ il feroit aifé de montrer que c'eft 
à l'époque qui fait l'objet de cette troifiéme Partie de notre ou- 
vrage , qu'on doit rapporter le développement de toutes les dé- 
couvertes fublimes dont y par la fuite , les Grecs ont enrichi les 
arts. Mais j'abandonne ces détails qui y préfentant fans ceffe des 
objets à peu près femblables ^ pourroient à la fin fatiguer les 
ledeurs. 

Remarquons néanmoins que ces mêmes peuples y dont 
on ne fauroit trop louer le génie en architeâure y en fculpture 
èc peut-être auffi en peinture , ont été fort peu induftrieux à fe 
prpcurer quantité de commodités dont il ne paroît pas aujourd'hui 
qu'il foit pofiible de fe pafler. Par exemple , les vêtemens des 
Grecs ont toujours été fort défeûueux. J'ai déjà dit ailleurs qu'ils 
ne connoifibient ni le linge y ni les fouliers y ni les bas ^ ni les 
culottes. Leurs habits n'avoient ni boutons ni boutonnières. On 
verra au fil que ces mêmes peuples n'ont jamais f<^u s'aider de 
felles pour fe tenir à cheval , ni d!^étriers pour y monter <*• Je dirai 



les perfonnages qu'ils repréfêntoîent , on 
avoit écrit leurs noms au bas de ces tableaux; 
de même que nous en ufbns aujourd'hui au 
l>as des portraits en taille-douce. 

Mais cette explication ne me paroit point 
-être la penfee de Pline. Je pourrois d*abord 
citer en ma faveur le (uffi-age de tous les in- 
terprètes & commentateurs 'de cet ancien 
écrivain. Ils ont tous entendu le paiTage en 
■^ueftion dans le Cens que je lui donne. Ce- 
•pendant 9 fans avoir recours à des autorités 
-qui peuvent Souvent paroitre douteu(ès, je 
crois qu'on doit^ dans cette occafion) inter- 
préter Pline par Aciftote & par Elien. Ce 
principe pofé ^ le paflage de cet Auteur con- 



firme le fait que j*ai avancé Cm l'ignorance 
& rimpéritie des premiers peintres. Je con- 
viendrai en même tems que cette explication 
paroît en quelque Cône mettre Pline en con- 
tradiâion avec hii-méme 9 mais on peut ré- 
pondre que ce n'eft pas le feui exemple qu'on 
en trouve dans Ces écrits. C*eft » au furplus, 
le défaut de tous les auteurs qui ont affeâé de 
ne parler que par énigmes & par (èntences* 

■ Plin.L-H- ^c^ H» 
b Ibid.feô. 3^. 

c Hérod. 1. I. n. 2f«s:PaaCL 5»C« xi* 

p. I 60m 1. 1^. 'C*^6, 
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III'. Partii. 

î peuples ignoroienc aufli l'art de s'ëclùrer commo- Royàuté"chiz'^i« 

dément. Us n'ont jamais connu , ni la bougie , ni la chandelle. Hfbreux , jurqui 
Je pourrois , s'il &oit néceflaire , faire une plus longue énu- **"™^J^t^^ ^ 
méracion des Atts qui ont été inconnus aux Grecs. Je parlerois 
alors de l'Imprimerie, des Armes à feu, de la BoulTole, des 
Cartes réduites de la Chymie , de la Gravure en taille-douce , des 
Glaces , des lunettes , de l'Horlogerie , des Moulins à eau ôc à 
vent , &c } inventions que ces peuples n'ont jamais connues. 
Mais ce qu'on vient dfe lire , fuffit , je crois , pour prouver 

3uelle a été, à quantité d'égards, l'imperfeâion fie l'ignorance 
es Arts chez les Grecs, 



Fin iu ficond Livre, 





TROISIEME PARTIE. 

Depuis rétabliffement de la Royauté cher les 

Hébreux , jufqu'à leur retour de la captivité : 

ejpace d'environ 560 ans. 




L I V RE T R O I S I E M E. 

Des Sciences. 

ous SOMMES, parvenus aux fiécles qui termi* 
^ Tm nenc & bornent nos recherches fur l'état des fcien- 



ces chez les anciens peuples. C'eft en effet à l'époque 

de Çyrus qu'on voie s'anéantir les empires d'Affyrie, 

de Babylone, & même la monarchie des premiers Egyptiens, 
Nous pouvons donc juger de toutes les découvertes qu on doit 
proprement attribuer aux Affyriens ^ aux Babyloniens & aux 
Egyptiens. Celles qui fe font faites chez ces peuples , poftérieu- 
rement aux fiécles qui terminent cette troifiemc Partie de notre 
ouvrage, ne peuvent leur appartenir qu'affcz imparfaitement. Ce 
n'étoient plus alors ces mêmes Afîyriens , ces mêmes Babylo- 
niens, ni ces mêmes Egyptiens qu'on a vu figurer Jufqu'à pr^ 
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fent. Leur Empire étoit détruie , ôc leur génie primitif altéré 1—. 

par le mélange des nations auxquelles ces peuples ont toujours HK Parth. 
continué d'êcte fournis depuis Cyrus. RoyàISîîifie' 

Il n'en fera pas des Grecs de même que des Afiatiques & Hébreux , jufqu" 
des Egyptiens , dans les fiécles qui nous occupent maintenant. ^" ""."y <^e la 
Nous ne ferons , au contraire , qu'appercevoir le germe naif- >=^f ""«• 
fant de toutes les connoiflances qui ont afliiré à cette nation 
le rang diftingué dont elle eft , fie fera toujours en pofFedion. 
L'époque que nous parcourons à préfent, doit cependant être 
regardée comme une des plus remarquables de Thifloire Grec- 
que. Ce fût vers la fin des nécles qu'elle embralfe , que les Let- 
tres & la Philofophie commencèrent à jetter dans la Grèce de 
profondes racines , crûrent avec rapidité , 6c devenant bien-J 
tât fécondes > enfantèrent ces produâions immortelles dont 
l'univers entier n'a ceflé ; & ne celfe encore chaque jour dç 
«'enrichir. 




8S 
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III«. Fautif. 
Dep. Tctabl. de la 
Royauté chez le» 
Hébreux, jufqu'à 

leur retour de 

IdcapciTÛét 



CHAPITRE PREMIER.- 

De la Médecine^ 

DE l' A V E u de toute Tantiquité , depuis la guerre de Troie 
jufqu à celle du Péloponéfe , Thiftoire de la Médecine eft 
demeurée couverte des plus épaiffes ténèbres ». On ne peut 
cependant pas fuppofer que, pendant un fi long intervalle, oa 
ait abfolument négligé Tétude d'une fcience aulfi néceflaire 
que la Médecine. Les livres faints attellent le contraire. Salo« 
mon devoit poiTédei une grande partie des connoifTances qui 
forment lart de remédier à nos infirmités. L'Ecriture dit de ce 
Prince , qu'if avoir compofé des traités fur tous les animaux ,. 
les oifeaux & les poiflbns, & qu'il avoir écrit fiir tous les arbres 
& fiir toutes les plantes , depuis le cèdre du Liban , jufqua l'hy» 
fope ^. Plufieurs autres faits rapportés dans les livres faints at- 
tellent également la connoiflance & l'ufage de la Médecine 
dans les fiécles qui nous occupent préfentement. 

Nous voyons qu'alors il y avoir des médecins de profeffion 
chez les Hébreux. Afa , roi de Juda , étant attaqué de la gout- 
te, on lui reproche de s'être adrcfTé aux médecins plutôt qu'au 
Tout-puifl"ant ^. Ezéchîas , qu'un abcès menaçoit de la moirt , 
eft guéri par l'application d'un cataplafme de figues ^. Joram^ 
roi de Juda , bleffé dans une bataille , fe retire à Jéfraël pour 
fe faire panfer «. On recueille auflî de plufieurs expreflions des 
Prophètes , qu'on favoit alors guérir les plaies , les fraûures fie 
les meurtriflures , par le moyen de certains médicamens , tels 
que la réfine , le beaume , la graifle & les huiles ^. Il paroît 
même qu'on avoir beaucoup de confidération pour les méde-* 
cins chez les peuples de l'Àfie. » Honorez le médecin ^ dît 



• Celfe, 1. I. in Prxfat, = PHn. 1. 19. 
fkù» 1. p. 4P;. = I/îdor. Orig. 1. 4* c. )• 

b 3. Reg. c. 4. t-Sî* 

Entre autres connoiïïances que Salomon 
^^attribue dans le livre de la fageffe , il met 
pelle de la difFérence des plantes & des prp- 
pri^c^ de$ t^ùnch ç* 7* f* ^^^ 



« %. Reg. c. If. f. 13. = xPand. c. 

** 4. Reg. c. 20. f. 7. = ir.'c. }8. f. II 
« 4. Reg, c. 8. ^. 19. c. 9, f, I j. 
^ Voyez Ifâie ^ c. i. ir.s^ = Jérén 
c* 8. f. 2t. = E^Léch. c^ )o. f, 2i« 
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> lïçcléfiaftique , à caufc du befoin que vous en pouvez =s 

JP avoir *. » ^ ^ K Partie. 

A Végard des Grecs ^ quoique nous ignorions Tétat & les Royauté chez %* 

Ç ogres de la Médecine chez ces peuples^ depuis la guerre de Hébreux, ju^uà 
coie jufqu'à celle du Péloponéfe , il eft cependant certain que irçapdvUc/ 
les Afclépiades , c*eft-à-dire les defcendans d^Efculape , con- 
ferverent cette fcience dans leur famille fans aucune interrup- 
tion. On comptoit trois écoles célèbres qu ils avoient établies ^ 
Tune à Rhodes , l'autre à Cos , & la dernière à Cnide. Héro- 
dote , antérieur à Hippocrate (') ^ parle aufli de plufieurs autres 
écoles de Médecine très-fameufes. Joignons - y celle d'Italie , 
qui dût fa naiflance à Pythagore^ ôc dont on ne peut guéres re- 
culer l'éredion'plus tard que Pan yyo avant J. C. ^. • 

Les poëmes d'Homère fourniffent des preuves encore plus 
inarquées de l'état de la Médecine y & des progrès qu'elle d# 
voit avoir faits dans le tems où vivoit ce grana poëte. On trouve 
dans fes écrits quantité de détails anatomiques. Homère défigne 
par leur nom prefque toutes les parties du corps humain. Il y. 
a plus; ce poëte doit avoir eu une grande connoiflance de leur 
firuâure 6c de leurs fondions ^ à en juger par la defcription qu'il 
Élit des blefTures 6c des accidens qui en réfultent. On pourroit 
même lui reprocher d'avoir ^ à cet égards affeâé de faire montre. 
de fa fcience. Quoi qu'il en foit^ ces faits ne permettent pas 
de révoquer en doute les lumières que y de fon tems y on avoit 
acquifes en Médecine. Il fe préfente néanmoins une réflexion 
qui fembleroit y au premier coup d œil y rendre difliiciles à con- 
cevoir ces connoifTances anatomiques^ (i bien caraâérifées dans 
les écrits d'Homère. 

Si l'on en croit un ancien commentateur de Platon y Alcméon 
difciple de Pythagore^ pafToit pour le premier qui eût anatomifé 
des animaux ^. Ariftote , qui n'a vécu que plus de 80 ans après 
Hippocrate y nous apprend d'ailleurs que de fon tems y les Grçcs 
n'avoient point encore ofé difféquer des cadavres humains, Lorf- 
que ce philofophe parle des parties incernes de l'homme y il dit 



• Chap. )8. f. I. 

(') Ce grand Médecin floriflbit dam le 
tems de la euerre du Péloponélc» Ters Tan 
450 avant J. C. 

Tome IL M 



b Vojei le Qerc, hift. de h Médecine^ 
prem. Parc L. IL c t ft &• 
c Chalcid* in Ttmt Plac p. 3<h 
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qu'elles font fort inconnues ^ qu*on n'a rien de bien certain fut 
IIK Partie, leur ftrufture & leur arrangement, & qu'il en faut juger par ia 
Dep. rétabi. de la reffemblance quelles doivent avoir avec les parties des autres 

Royauté chez les . . * . , * , .. - 

Hébreux , jufqu'à animaux qui peuvent avon: quelque rapport avec chacune crcl- 

kur retour de la j^g a. Comment a-t-il donc pu fe faire que dès le fiécle d*Ho- 

capttvuc ^^^^ l'anatomie fut portée a une forte de juftefFc & d'exacr 

titude ? 

Cette objeûion qu'on Jugeroît d'abord très-forte , ccffe néan^ 
moins de le paroître, quand on fait réflexion aux divers moyens 
que y dans tous les tems , on a eu de s'inilruire de la difpofî*- 
tion du corps humain. Je les ai expofés ^ ces moyens y dans la 
première Partie de cet ouvrage K On peut auffi confulter ce qu'a 
dit fur «e fujct Daniel le Clerc dans fon hiftoîre de la Méde- 
cine. Ce favant homme y fait concevoir très-aifémcnt comment 
lq| anciens Médecins auront appris à connoître les parties in-« 
ternes du corps humain ^ fans avoir été néanmoins dans Tufage 
habituel de difféquer des cadavres ^. 

Je croirois d'ailleurs que les peuples de l'A fie oe fe faifoient 
pas le même fcrupule que les Grecs, d'ouvrir les cadavres hu« 
mains. Homère peut donc avoir puifé chez eux les connoiflan-; 
* ces anatomiques qu'il a répandues dans fes ouvrages. Car quoi« 
qu'on ne puifle pas déterminer précifément quelle a été la pa- 
trie de ce prince des poètes y il me parMt cependant hors de 
doute qu'il eft né & a paffé la plus grande partie de fa vie dans 
l'Afîe Mineure. C'eft un fentiment que j'ai déjà eu foin d'éta- 
blir. J'ai crû même, en conféquence, devoir rapporter aux peu-t 
pies de ces contrées certaines connoiflances trop délicates fie 
trop relevées , pour qu'Homère ait pu les puifer dans le fein de 
la Grèce proprement dite. On ne doit point en faire honneur 
aux habitans ae cette partie de l'Europe. Ils étoient encore bien 
groiïiers & bien ignorans au fiécle dans lequel ce poëte a paru; 
Je crois en avoir dit adez pour montrer que le vuide > qui 
règne dans l'hiftoire de la Médecine , depuis les enfans d'Efcu- 
lape 5 Podalire & Machaon , jufqu'à Hippocrate , ne vient point 
de ce que , pendant cet intervalle , on aura négligé Tétude de 
cette fcience. On ne doit attribuer l'ignorance où nous fom- 

• Hifl. animal. 1. t.c. ï6» iniu i ^ Hift. de la Médecine, prenuPart* Lr 

^ L, Ill/chap. I» art» 2. | II. p. 74 & 5* 
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mes , des noms âc de la capacité de ceux qui ont culdvé alors la — 

Médecine, qu'aux tems auxquels ils ont vécu. L'hiftoire de ces HK PA^nE. 
fiécles eft ttès-confufe & très-défeûucufe. Les médecins ne SjP;i'*i'S;î^iS 
font pas les feuls qui aient lieu de s'en plaindre. Il ne fe pré- Hébreu , jufqu'i 
lentera que troj) d'occafions de s'en convaincre par rapport à *™'ç™^^* ^ 
bien d'autres objets. 



CHAPITRE IL 
De rAfironoim€, 

L*HisToiiiB de l'Aflronomie; dans les (iécles que nous 
parcourons préfentement, n'eft pas tout-à-&ic aum ingrate 
que celle de la Médecine. Les écrivains de l'antiquité nous 
^urniffent un peu plus de fecours fur l'état où pouvoit être 
alors cette fcience chez les différens peuples dont nous avons 
à parler. Les Babyloniens j les Egyptiens, ta fur-tout les Grecs« 
vont nous donner Heu de préfencer quelques détails'curicux fie 
întéreiïans.Examinonsd'abordrétat de l'Afironomie chez chacun 
de ces peuples en particulier. Nbus préfcnteronscnfiiite quelques 
idées générales y xéfultantes des difiérens &irs que nous allons 
Kappotter. 
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1 1 K Partis* 
Dep. rétabh de la 
Royauté chez les 
Hébreux «jufqu'â 
leur retoOT de la 
paptmté^ 



ARTICLE PREMIER. 

Des Babyloniens, 

• 

ON sç AIT à quel point lliîftoîre des Babyloniens fie dé* 
Aflyriens nous eft inconnue. Il paroîtroit donc que nous 
ne ferions guéres en état de juger des découvertes & des pro- 
grès que ces peuples avoient faits en Aftronomie. On va voir 
néanmoins , qu'en raflemblant ôc rapprochant les difiërens traits 
répandus dans les auteurs de l'antiquité^ on peut fe former une 
idée ailez jufte des cônnoiflances agronomiques des Babyloniens; 

Les ailronomes de Chaldée étoient inftruits que le foleil Ôc 
les planètes avoient un mouvement propre d'occident en orient i 
& que ces révolutions fe fàifoient avec de grandes inégalités de 
temSj & de grandes différences de vîteffe ^ Us enfeignoient 
que la lune eft placée au deffous de toutes les étoiles & de tou- 
tes les planètes ; que ^ comme elle efl la plus petite de toutes 
celles qu'on apperçoit^ elle eft aufli la plus proche de la ter- 
re^; que fa révolution fe fait en moins de tems^non pas qu'elle 
ait une plus grande vîteffe que les autres planètes ^ mais à caufe 
du peu a étendue de fon orbite. Us fçavoient de plus que la lune 
n'a qu'une lumière empruntée , & que fes éclipfes viennent dç 
ce qu elle entre dans rombre de la terre ^. 

Les Chaldéens ne comptoient que 5 6 conftellations ; 1 2 dans 
le zodiaque, & 24 hors de ce cercle. Us diftinguoient ces der- 
nières en feptentrionales & en méridionales ^. Us avoient divifé 
chaque figne du zodiaque en 50 dégrés y 6c chaque degré ett 
foixante parties, ou minutes «. Par cette méthode, les Chal- 
déens avoient trouvé le mouvement moyen de la lune. Us étoient 



* DIod. 1. 2. p. 144. = SimpUc. in I* 2. 
[Arift. de cœlo, fol. 117. verfo. 

b Diod, 1. 2. p. 144. 

Ce paflaee de Diodore mente attention. 
Comment les Chaldéens avoient-ils pô de- 
viner que la lune tSt efifeâlYement la plus 



petite des planètes ? C'étoît probablement 
de leur part une conjeâure des plus hafârdéesr 

c Diod. 1. 2. p* 144. 14^. 

<! Diod. Ibid. 

^ Gemîn. c. i j* ])• 6z, ^=: S. Empiliez 
adv. aftrolog. U 5. p. 3 19. 
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ainfi parvenus à déterminer le retour périodique de cette pla- : 



nète avec beaucoup de précifîon ». il K Partie. 

L'avantage qu ont eu ces aftronomes ; d'avoir inventé de fort Royâut?Sêz^l''l 
bonne heure le moyen de mefurer exactement les différentes Hébreux , jufquà 
parties du jour , doit nous donner une affez bonne idée de leurs ^^"^ '^^^"F f-^ ^ 
calculs aftronomiques. On convient affez généralement qu'ils "P"^*'^^ 
ont connu y avant tous les autres peuples y Tufage des cadrans 
folaires K Àuflî paffoient-ils pour les premiers qui eûffent en- 
trepris de mefurer la durée de la révolution annuelle du foleil ^. 
Leurs obfervations y à cet égard $ n'avoient point été infruc- 
tueufes. Nous voyons que , dès le règne de Nabonaffar , 
Tannée chez ces peuples étoit de ^6$ jours. Les anciens nous 
le font affez connoître y en difant que les années y nommées 
autrefois Années de Nabonaffar y répondoîent, mois .pour mois 
6c jour pour jour , à Tannée civile des Egyptiens ^. 

On pourroit encore , s'il en étoit befoin , appuyer ce fentî- 
ment par Tufage des Perfes. Depuis le règne de Cyrus, Tannée 
de ces peuples fut réglée à 35y jours « ; & on fçait que Cyrus 
efl le premier qui ait foumis TEmpire de Babylone au trône de 
Pcrfe. 

Il n'eft pas aufli facile de décider dans quel tems les Baby« 
ioniens ont connu la néceflité d'ajouter à leurs «années ordinai* 
ics les cinq heures & quelques miniites^ dont la révolution an- 
nuelle du foleil furpaffe la durée de ^6$ jours. Il efl certain 
3UC cette découverte n'avoir pas échappé aux aftronomes Chal- 
éens. Strabon Taffure très-precifément ^ } mais ri n'en fixe point 
l'époque. Cependant la manière dont il s'exprime, donne affez 
à entendre que cette connoiffance étgit fort anciennement 



• Gemîfi.ci 5. p. ^1. On peut douter néan- 
moins que toutes ces connoîffances fuflfent 
bien anciennes chez les Chaldéens. Voyez 
.Weidier, Hift. Aftroo. c 3. p* 3$. 

^ Hérod. !• !• n, lop. 

Hérodote ne fixe point l'époque de cette 
découverte. On doit ju^er cependant qu'elle 
devoit être fort ancienne*^ hfous trouvq^ , 
dès le tems d'Achaz, c'eA- à-dire cinq ans 
avant l'Ere de Nabonaflar , fufage des ca* 
dranf folaires > établi à Jérufklem. 4. Reg. 
c# lo. f.ii. 2. Parai, c. 31'. f.^u 

Il eft crcs-vrai&mbLble ^u^Achaz tenoit 



its Babyloniens la connoiflance de cet ins- 
trument mathématique. L'Ecriture > en ef- 
fet « nous apprend que ce Prince fut en gran- 
de Uai(bn avec Theglath-Phalaûr » roi d'A(^ 
(yrie. 4. Reg. c.iô.f.Z^ &c« i 

c Achill. Tat. ad Arati Pha^nom. c. id. 

' Cenforin» de Die nat. c. i u 

Voyez dans le chap. fiiivant ce que nous 
difbns (îir Tannée civile des Egyptiens. 

« Q. Curt. U )• c. j. p,i54«= Voyez 
aufli Diod. 1. 1. p. iior 

' Lri7«P« xi^o, A9. 
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répandue dans la Chaldée. Tout nous autorifedonc à croire que. 




particulièrement 

On nous a confervé les noms d'anciennes périodes ailrono* 
miques dont Tinvéntion étoit due aux Chaldeens. Bérofe s'en 
étoit fervi pour faire fes calculs chronologiques K Mais ces me- 
fures de tems^ dont Tufage étoit alors très-familier ^ nous font 
aujourd'hui afTez inconnues. Il règne beaucoup de difficultés fur 
le nombre d'années dont chacune de ces «périodes étoit com-- 
pofée. Les efforts que quelques critiques modernes ont faits 
pou» les éclaircir^ ne fatisfont pas encore pleinement. Pour ne 
point trop interrompre Texpofé que je fais des connoiffances air 
tronomiques des Babyloniens y je. rendrai compte de ces diSé" 
rentes périodes dans une Differtation particulière c. 

Le fyftême que les Chaldeens s'étoient formé fur les Comè- 
tes ^ paroît mériter aufli quelque attention. Apollonius de JVIln- 
de, célèbre aftronome, nous apprend que les Chaldeens^ chez 
lefquels il avoir étudié , regardoient les comètes comme des 
planètes dont la révolution fe faifoit dans des orbites très^ex- 
centriques à la' terre 5 ôc que ces aftres n'étoient viltbles que 
dans le tems où ils parcouroient la partie inférieure de cette 
orbite. Les mêmes aftronomes prétendoient encore ^ au rapport 
d'Apollonius, connoître le cours des comètes & la durée de leurs 
périodes ^. Pline , Plutarque Ôc Stobée parlent au0} très-clairo*^ 



(') Ubo Emmius , 9c après lui Munkerus 
de Intercalât» 1. )• c. r > donnent à entendre 
que Tannée des Chaldeens n'étoîtque de 3^5 
jours (êulement. Ils diCent que , pour répa- 
rer le dérangement que le quart de jour 
omis cau(bit à la longue , ces peuples en 
# compo(bient un mois 9 qu'ils ajoutoient tous 
les I lo ans à leurs années ordinaires; que par 
ce moyen chaque cenevînj^t-unieme année 
étoit de 3 9f jours , c'eft-à-dire > de 1 3 mois. 
Mais ces écrÎTains ne citent pour garant de 
leur (êntiment aucun auteur de l'antiquité 9 
êc de plus ils font démentis formellement 
par Straboni çooiai/b on yien^ dç Iç yoiXf 



On peut donc mettre hardiment cette opi- 
nion au nombre de ces Q^émes fàhs i plai* 
ûr 9 ^i n'ont d'autre fondement que rmUr 
gination de Tauteur qui les a enfantés. 

* Dans la differtation fiir les Périodes a^ 
tronomiques des Qialdéens ^ à la fin de ce 
volume* 

k Voyez Syncell* p. i7> = Abydetu 
afudeumd. p. 38. G* 

« Voyez a la fin de ce volume t la Di&. 
(ertatlon (ûr les Périod. des Chaldeens. 

^ Apud Senec. Quzft. nat. U 7« Q§ }f ti 
2. P.8i9* fie ÇtiZ^P^Sji^ 
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ttient de ce fyftême des Chaldéens \ J'imagine cependant qu'il 

étoit plutôt dû au hafard & à Pincertitude , qu'à Pétude & à J ' ^ n ^^r^f^^î'- 

Pcxpérience ^. Les anciens n'avoient rien d'afluré fur cet objet, Royauté Uêz^ic 



3 

les 



capuvuc* 



1 



m en général fur la plupart des phénomènes de 1 aftronomic Hébreux , jufquà 

1 n ^ *^^ retour de U 

phyfique* 

On peut encore mettre au nombre des connoiflances aftro-^ 
nomiques des Chaldéens , les idées qu'ils s'étoient formées fur 
l'étendue de la circonférence du globe terreftre. On prétend 
u'ils étoîent parvenus à déterminer qu'un homme , marchant 
'un bon pas , fuivroit le foleil autour de la terre , & arriveroic 
en même tems que cet aftre au point équinoxial cj c'eft- à-dire, 
que dans Pefpace d'une année folaire, que les Chaldéens, como< 
me on vient de le voir, déterminoient à 35^ jours & quelques 
heures > un homme marchant d'un bon pas, pourroit faire le 
tour de la terre , & le feroit efleâivement , s'il pouvoit toujours 
foutenir fa marche également ("). 

Voilà tout ce que nous avons pu recueillir de plus précis 
fur les conoilTances des Chaldéens^n aftronomie. Ils avoient 
fait , comme on voit, quelques progrès dans certaines parties de 
cette fcience ; mais il y en avoit quantité d'autres , ôc des plus 
importantes , qui leur étoient abfblument inconnues. Les Chal- 
déens n'avoient , par exemple , qu'une théorie fort impar&ite 



• PUn. 1. %. fêâ. ^^ p. S^« = Plut. 1. 1. 
p» 8p3« = Stob, Edog. Phyfl k i. p. 6^^ 

Pline & Pinnrque ne diCent pas nommé- 
iient que ce fut le fyftéme des Chaldéens > 
mais on doit préfiiiner que c*étoit chez ces 
peuples que les anciens philofbphes de la 
Grèce avoient pui(e ce qu'ils difoient des co- 
mètes. Séneque Bc Stobée autoriCènt à le 
croire y pui(qu*il paroit par leurs écrits que 
cette opinion (tir les comètes étoit établie 
très-anciennement dans la Chaldée. 

^ Séneque nous en fournira la preuve 
dans le même paflage que je viens de citer » 
p. 820. Il y parle d'un autre adronome , 
nommé Epigcnes 9 qui dilbit que les Chal- 
déens n'avoient rien de certain (iirles comè- 
tes , & qu'ils les regardoient comme des mé- 
téores allumés par Feffort de quelque#Dur- 
billon d*air violemment agité. , 

Ces contradiâions ne doivent point nous 
ûrprendre# Il y avoit plufieurs écoles çbcx 



les Chaldéens. Pline en compte trois > I. ^« 
c. lé. p. ))x. on en(èignoit diffêrens (yflé- 
mes dans toutes ces écoles > (ùivant le té« 
moigna^ie de Strabon (1. lé. pr 1074^) Ain/î 
Apollonius a rapporté celui qu*on adoptoit 
dans récole où il avoit étudié 9 & Epigéne» 
ce <^ue Ton débitoit dans celle qu*il avoic 
$fiyic ; & il n*y avoit point alors de raifons 
qui pufTcnt accréditer un (yftéme plus que 
lautre. 

c Achill. Tat. ad Arati pharnom. c. i8. 

(') Un honrme fait communément une 
lieue par heure : par conféquent , s*il pou- 
voit marcher toujours (ans s'arrêter > il ca 
feroit 14 par jour, ft 8760 eo 36^ jours. Orr 
(ait que la circonférence de Téquateur dur 

f;lobe de la terre eft d'environ ^000 lieues» 
1 rédilte de ce calcul que les aftronomcs de 
Chaldée avoient des notions aflez jyfies de- 
là grandeur de la terrcr 
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>■ des éclîpfes de foleil. Ils n'ofoient les déterminer ni les prédî-' 

IIK Partie, re a. Une pareille ignorance n'annonce pas dans ces aftronomes 
Dcp. r«aW. de la j^^ connoiffances bien exa£les, ni des lumières fort étendues 
Hébreux, jufqu'à fur les phénomènes céleftes. Peut-être même n'ont -ils acquis 
leur retour de la. ^^^ j^ns des tems très-poftérieurs , une partie des découvertes 
capuvitc. ^Qi^i j'ai crii pouvoir leur faire honneur dès les fiécles dont je 

parle dans cette troifieme Partie de mon ouvrage. ^. En effet ^ 
malgré la conquête de TEmpire de Babylone par Cyrus, & 
fqcceffivement par Alexandre , les Chaldéens ont toujours con- 
tinué à jouir d'une très-grande confidération , par le réfpcâ ex- 
trême dont les anciens étoient prévenus pour les connoUTances 
..que ces prêtres avoient , dit-on , acquifes dans l'aftrologie judi- 
ciaire, La deftrudion de TEmpire de Babylone n'a donc point 
nais les Chaldéens hors d'état de pouvoir perfeftionner leurs dé- 
couvertes aftronomiques ; & Diodore y de qui j'ai emprunté la 
plupart des détails dont je viens de rendre compte > n'a connu 
ces aftronomes que bien poftérieurement au fiéclç d'Alexandre. 
Il ne me refte plus qu'à dire un mot de l'Obfervatoire des 
Babyloniens. Le principaPl>bjet des anciens aftronomes étoit 
d^appercevoir & de faifir le lever & le coucher des aftres. Ils ne 
trouvèrent pas d'abord d'endroits plus propices pour cet eflfet ^ 
que les grandes plaines ouvertes de tous côtés , où la vwe <Jé- 
couvroit un horifon vafte & étendu. Les plaines forent donc f 
pendant plqfîeurs générations ^ les feuls obfervatoires en ufage* 
Mais les peuples policés cherchèrent bientôt à fe procurer Tes 
moyens d^obfcrver le cours des aftres avec plus de raçilité & de 
précifion. Dans cette vûe^ ils conftruifirent des édifices dont 
l'élévation leur donnoit beaucoup plus d'avantage. Les Babylo- 
niens ne furent pas des derniersJi mettre cette pratique en ufage. 
J'ai déjà eu occafion de parler du temple de Bel , fi renommé 
chez ces anciens peuples c. Cet édifice renferqioit dans fon cen- 
tjre une tour extrêmement élevée, dont la conftruâion jparoît 
avoir été plus ancienne que celle du temple même *• Ôétoît 
du fommet de cette tour que les Chaldéens faifoient leurs prinr 
cipales pbfervations ^p 

^ voyez Pri3eaux , Hift. def Jui& Ui.U 
« Diod, 1« ^, p. I13, 

ARTICLE 



• Diod. 1. 2. p. T4f. 

* Voy» Weidler,Hift, Aftron, c» jt p. jy. 
f fufrà, L, II. chap. u p. ^^, 
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_ . IIK Partie. 

ARTICLE IL Dep.retabl.del. 

Royauté chcx les 
Hébreux, jufqu*i 

• Dci Egyptiens. Tc^i^ 

LES Egyptiens font , *après les Grecs 9 le peuple de 
Tantîquité dont nous pouvons le plus facilement apperce*- 
voir & fuivre les progrès dans les fciences. J*ai expofé dans les 
Livres précédens , les différentes manières dont les Egyptiens 
avoient réglé leurs années^ d'abord à 5(^0 jours 1 6c enfuite à 
3dy. Examinons fi, dansTépoque que nous parcourons main- 
tenant, ils étoient parvenus à un plus grand degré deprécifion. 

Le foleil emploie à (a révolution annuelle 3 5y' jours & envi- 
ron (îx heures. J'ai rendu compte des motifs qui m'ont déter- 
miné à prêter, dans les fiécles préfens, stux Babyloniens la con- 
noiffance de ce quart de jour excédent. Je ne fuis pas également 
porté à croire que les Egyptiens en eûffeAt auffi fait la décou* 
verte. Voici les motifs qui m'en empêchent» 

Thaïes a été le premier des Grecs qui ait donné ^6^ jours à 
l*année. Ce phîlofophe vivoit vers Tan 600 avant l'Ere chré- 
tienne. LTiiftoire remarque qu'il n'avoit point eu d^autres maî- 
tres que les Egyptiens ». Du tems de Thaïes, Tannée Egyp-j 
tienne notait, donc encore que de ^6$ jours. 

Hérodote écrivoit dans le cinquième fiécle avant J. C. Ce 
grand hiftorien , dont le témoignage eft fi refpeâable pour tout 
ce qui concerne les anciens Egyptiens 9 dit, en parlant de Pan- 
née de ces peuples, qu'elle éteit dp douze mois compofés cha* 
cun de 50 jours, auxquels on ajoutoit cinq jours de plus tous 
les ans. Par ce moyen , contînue-t-il , les Égyptiens le procu- 
rent le retour périodique des faifons dans les mêmes mois de 
l'année. On voit, par ces dernières paroles > qu'Hérodote n'a 
pas fenti Tinconvénient du dérangement des faifons attaché )t 
une longue fuite d'années àt^6$ jours; & c'eft encore une preu- 
ve que , de fon tems , l'année Egyptienne étoic bornée à un pof 
reil nombre de jours. 

fo^ Uert. U u tègOLé 17. ss.acflU Alex. SooQt L if p* }5^* 

Tmc lU N 
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— Enfin il paroît par Strabon hue les Egyptiens n'ont conna 
J'^^;>fAÎ^T'i les fix heures, à-peu-près, qu'il faut ajouter aux 36$ tours "" 

Dep. 1 étabL de la -, , '*-*.7 ^'T>, ofîj 

Royauté chez les 1 année commune > que vers le tems ou riaton & budoxe vc 
Hébreux, jufqu'à gèrent chez ces peuples. Du moins eft-il certain, par le témoi- 

leur retour dela*^ i /^/i j i*i/*i 

^ptiviié. g^^igc de ce Géographe , que ces deux philofophes apprirent 

cette particularité des prêtres Egyptiens , & que , jufqu'à ce 
moment, les Grecs Tavoient ignorée ^ Il y a donc bien de 
Tapparence que les aftronomes Egyptiens firent cette découverte 
dans l'intervalle de tems qui s'eft écoulé entre le voyage d'Hé- 
lodote & celui de Platon en Egypte , intervalle de plus de 8a 
ans.^La manière dont Strabon raconte que les Prêtres en firent 
part'à Eudoxe & à Platon , achevé^ à mon avis, de confirmer ce 
fentiment. Il nous repréfente cette connoiffance comme une 
efpece de myftere qu'on ne communiquoit qu'aux perfonnes 
privilégiées ^. Les fçavans d'Héliopolis expliquèrent , dit-il ^ 
en fecret à nos deux philofophes la vérirable durée de Tan- 
née folaire ^. te ne fut même que par du féjour de treize 
années que Platon & Eudoxe purent mériter la confiance des 
prêtres , au point d'en obtenir la communication de cette im- 
portante découverte ^, Nous ne devons pas , au refte , être fur- 
pris que lès Egyptiens en fiffent alors un my^ere« Plus cette dé^ 
couverte étoit récente , 6c plus ils en dévoient être jaloux. 

On pourroit dire que (1 Hérodote n'a point parlé de ce quart de 
]our excédent,c'ef1: que vraifemblablement il laura été trompé par l«i 
pratique des Egyptiens. Ces peuples avoient deux formes d'an- 
nées , l'une civile & Pautre aftronomique «. Cette dernière étoit 
de ^6$ jours & quelques heures; mais leur année civile n'étoit 
que de 36J jours ^. Ce n'étoit pas fans deffein que les Egyp- 
tiens l'a voient ainfi réglé. Ils ne vouloient pas que leurs fêtes 
revinffent toujours dans le même tems. Leur intention , au con- 
traire^ étoit qu'elles parcouruflent fucceflivement toutes les faî* 
fons de l'année g. Les Egyptiens n'admettoient donc point d'in- 
tercalation dans leurs années civiles i elles étoient conftamment 



• Strabo> !• 17. p. 115^. iitfo. 

^ Ibîd. p. IIS9» 

c Strabo. Ibid. 

^ U. Ibid, 

« Voyez Diod. 1. 1. p. s 9, = Strabo , 



!• 17. p. II7I. 

^ Voyez les Mém, de TAcad. des Inlcripu 
t. 14. p. 340,. 550. U'» . 

8 Gémin. p. ;;• Cenforin. c. iS* Théo» 
Alexandrin, uragm. afudVttàY^Vnxioiof^ 
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de jtfj jours *; ce qui les faifoit anticiper d'un jour J tous les ^^ 

quatre ans , fur la véritable année folaire avec laquelle ces an- dVd! iéuM^dcii 
nées vagues & rétrogrades ne fe rencontroient que tous les Rovauté chez les 
1450 ans. Ceft de cette année civile de 36^ jours feulement, i r^ourde^^ 
dira-t-on , qu'Hérodote a entendu parler, d'autant mieux qu'elle captivité* 
a fubfifté fous cette forme chez les Egyptiens , bien des fiécles 
même après celui auquel Hérodote écrivoit. Nous l'apprenons 
des écrits de Géminus , de Cenforin & de Théon d'Ale-. 
xandrie K 

Mais fi , du tems d'Hérodote y ces deux formes d'années eu(^ 
fent été connues en Egypte , eft-il à fuppofer qu'un hiftorien 
fi exaâ ôc fi inftruit eût négligé de nous apprendre une fembla- 
ble particularité ? d'ailleurs auroit - il dit , aufii nettement qu'il 
l'avance > que par le moyen d'une pareille année les Egyptiens 
fe procuroient le retour périodique des mêmes faifons dans les 
mêmes mois de l'année f II eft bien vrai qu'Hérodote , très- 
verfé d'ailleurs dans toutes les connoiflances des Grecs ôc des 
Egyptiens , étoit très-ignorant en Afironomie. Nous en avons 
déjà produit des preuves* L'exemple préfent en eft une nouvelle 
conviâion. En effet ^ fi ce grand hiftorien eût été plus éclairé 
fur le tems que le Soleil emploie à faire fa révolution annuelle ^ 
il n'auroit pas dit qu'une fuite d'années de s^S jours procuroit 
le retour périodique des mêmes faifons dans les mêmes mois de 
ces années. Mais cette erreur ^ dans laquelle eft tombé Héro« 
dote y eft une preuve inconteftable qu'il n'en f^avoit pas davan-« 
cage fur ces matières > 6c c'eft la différence fenfible qu'on re-< 
marque entre cet hiftorien 6c les autres écrivains que nous ve« 
nons de citer. Lorfque ces derniers parlent de l'année civile des 
Egyptiens 9 dont ils marquent la durée à 55$* jours ^ il n'y en a 

f)as un qui n'ait parlé en même tems de ce quart de jour dont 
a. véritable année folaire furpaffe celle de 36^ jours. D'ailleurs 
Hérodote avoit féjourné alTez long-tems en Egypte. Il s'étoic 
même, comme on le voit par fes écrits, infinué trop avant dans 
i efprit des prêtres de cette nation pour que , s'ils euffent fait 
dès-lors cette découverte , ils ne la lui euffent pas révélée ^ 
comme ils firent par la fuite à Eudoxe 6c à Platon. On en doit 
dire autant de Thaïes, puifque Thiftoire remarque exprefiémenc 

A Geip* Cenfilr. Tbeoi^ Diod. Scrabo* Ubifufrà^ =s ^ Voirez Uco fuprà ci$% 

N i j 
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" "" — qu'il avok gagné entièrement la confiance des prêtres Egyp^ 

D ^^'éfbf^'î ^^^^^ *' ^^ ^^ ^^^^ paroît pas , après ces réflexions y qu'il foit poA 

Royauté ^chêz1i«s ^^^^ d'attribuer aux Egyptiens^ dans les fiécles dont nous nous 

Hébreux , jusqu'à occupons préfentemcnt , la connoiflancc des fix heures dont la 

^%^Jtlti^^^ révolutîoti du Soleil furpaffe à-pcu-près celle de 3^5j jours. 

Il n'eft pas à préfumer que les aftronomes d'Egypte euflent 
Élit d'importantes découvertes fur la grandeur des aftres. On en 
peut juger parcelle qu'ilsdonnoient à laLune. Us croyoient cette 
planète 72 fois plus petite que la terre ^. Ce que Macrobe rap- 
porte du moyen que les mêmes fçavans employèrent pour con- 
jioître la proportion du diamètre du Soleil àfon orbite ^ n'eff 
pas fort propre non plus à nous donner une grande idée de 
leurs découvertes agronomiques c. La manière dont il en parle 
ne permettant pas> au furplus^ de douter que cette pratique 
n'appartienne aux anciens Egyptiens i je vais tâcher de l'er^ 
pliquer ( ' ). 

Suivant Macrobe y les aftronomes d'Egypte placèrent (ur uit 
plan horifontal un vafe hémifjphérique , dont la furface intérieure 
portoit une aiguille qui pafloit par fon centre 5 & s'élevoit à 
angles droits fur le plan du cercle ^ dont les bords de ce vafe 
faifoient partie. Ces bords étoient partagés en deux demi-cou* 
tonnes égales ^ dont l'une étoit fubdivifé en douze parties au(E 
égales; c'eft-à-dire en douze arcs de quinze dégrés chacun. Us 
orientèrent ce vafe de manière que la pofition de l'aiguille ^ 
qu'on y avoit adaptée y répondît précifément à celle de l'axe do 
monde ^ & que les douze divifions> dont on vient de parler, fe 
préfentaflent à la partie inférieure de telle forte que le diamètre 
de l'orifice du vafe y qui terminoit ces douze parties y fe trou* 
vât exaâement paraleîle à l'horifon. Tout cet appareil n'abou- 
tiffoit> comme il eft facile de s'en convaincre > qu'à produire 
l'effet d'un cadran équinoxial^ dont la conftruâion efl infiniment 
plus fiicile & plus fimple. Quoi qu'il en foit, ce fut, félon Ma^* 



« Dîog. Laert, 1. i. fegra. 17, 

^ Plut. De fade in orbe lunz. p. p3 2* A. 

c In (bnui. Scip. 1. i« c. io« p. loo, &c. 

(') Rien n'eft plus ob(cur que cette ex- 
plication donnée par Macrobe , du procédé 
des aftronomes Egyptiens dans l'opération 
4oQl il s'agit. Je a'olc me fl4ter d*ayoir 



rendu , avec autant d^exaâîtude que je l'au* 
rois fouhaité , le vrai Cens de cet auteur* 
Mais je puis bien afltirer que , ie quelque 
manière qu*on entende ce paflàge $ on fi*]| 
découvrira jamais rien qui puiflè donner une 
grande idée de Topcration afironomîquccft 
queilion» 
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trobe 9 à Taide d'un pareil inftrument y que les agronomes d'E- — ^ 

gypte crurent pouvoir déterminer le rapport de la portion de il K Partie. 
Forbite du Soleil qu'occupe le corps de cetaftrc à la totalité de Royauté ^chizV* 
cet orbite. Le )our même de l'un des deux équinoxes ^ dit cet Hébreux , jufqu^l 
auteur , ils obferverent & marquèrent fur les bor^s de Torifîce ^^ ^^^^^. ^^ ^ 
de leur vafe hémifphérique le point où portoit Pombre de Tai- «*Pûv*^» 
guille qui en rraverfoit le centre ^ à Tinftant où le bord fupé^ 
rieur du difquedu Soleil levant paroifToit au niveau de Thorilon* 
Le foir du même jour ils obferverent & marquèrent, de la mê- 
me manière , le point de la demi - circonférence oppofée des 
bords de leur inftrument y fur lequel tomboit Tombre du ftyle , 
au moment précis où le difque du Soleil commen<^oit à touchée 
i'horifon par fon bord inférieur. La différence de l'incervalle des 
deux points d'ombre , à la demi-circonférence entière ^ ou à ^|| 
dégrés y fe trouva de la neuvième partie de l'une des douze dvlff 
fions horairesoude i j degrés; d'où les Egyptiens conclurent que 
le diamètre du Soleil étoit précifémentlaaeux cents feizieme par^ 
tie de fon orbite ^ ; conclufîon qu'il n'eft guéres facile de conci- 
lier avec les notions les plus fimples de la Géométrie élémen- 
taire (')y mais qu'il feroit fort aifé de reâifier (i l'objet en valoit 
la peine y ce que je fuis bien éloigné de penier. Car y indépen- 
damment du mécompte que .de voit produire le peu de préci- 
fion de l'inilrument fingulier dont parle Macrobe, les réfrac^ 
tions> de l'égalité defquelles dépendoit ja jufteffe de Topera-' 
tion dont il s'agit ^ varient beaucoup db foir au matin ; ôc la 
tranfparence de l'air, dans l'inftantoù le Soleil monte furl'ho- 
rifon y n'eft pas à beaucoup près la même qu'au moment où il 
fe couché. Au refte y à partir du récit de notre auteur y toute 
cette opération des aftronomes Egyptiens n'avoit pour objet de 
leur part y que de déterminer la grandeur réelle du diamètre du 
Soleih Elle ne pouvoit par conféquent leur être d'aucun ufage y 
qu'autant qu'ils auroient connu d'une manière précife les dimen- 
ftons de fon orbite, 6c c'eft un point fur lequel toutes les con*- 



■ Macrob* loco fuprà ctt* 

(') Il CMi d'avoir lu les croîs premiers 11- 
▼res des démens d'Euclide , pour erre en 
état de (èntir que le rtdiltat de Topération , 
^ont parle Macrol>e > donne le demî-diamè- 
ire du Soleil égal i la corde d'un arc de 50 



minutes de rorï>ite circulaire qu^H décnt ; 




prenoient 

40' pour taiSuë prcci^ dtt diamitre ^ €cC 
aftrCr 



101 



DES Sciences. Liv. III. 






> " — noiffances que leur fuppofe Macrobe , fe réduifent à des con^ 

T^ ^ ^\'*^i^^]^\ ie£tures très-vagues & très incertaines. 

Dep.retabl.de la ' -^, ^ .« ^^ . /t i 

Royauté chez les D autres auteurs attribuent aux Egyptiens une méthode en- 

Hébreux , jufmi'i ^qj-ç pi^g défeSueufe , pour déterminer le rapport du diamètres 

Ucapdwiér^ ^^ Soleil à Torbîte qu'il décrit. Au moment où Ton commen-^ 

^oit à découvrir les premiers rayons de cet aftre, on faifok^ dît^ 
on, partir un cavalier qui couroit jufqu'à ce que le difquc du So- 
leil fut entièrement levé. Enfuite on mefuroit Tefpace parcouro 
par ce cavalier pendiant le tems que le Soleil avoit mis à mon- 
ter fur Phorifon , & comme on fçavoit ce que le courfier, dont 
s'étoit fervi ce cavalier, pouvoit parcourir dans Pefpace d'une heo* 
re , on déterminoit par une règle de Trois le tems que le dîa- 
mètre de cet aftre avoit employé à monter fur Thorifon »• Il eft 
de fentir combien cette manière de mefurer le tems, étoie 
capable de fuppléer à l'invention des horloges, ôc les erreurs 
qu'elle devoit occafîonner. 

A l'égard des autres connoifTances aflronomiques , que les 
anciens ont attribuées aux Egyptiens , nous en voyons peu qu'on 
puifTe rapporter nommément aux fiécles qui font maintenant no* 
tre objet y mais il n'en efl pas moins confiant que ces peuples 
avoient fait dès-lors quelques progrès en agronomie. Ils s'étoicnt 
particulièrement appliqués à étudier le mouvement des aftres ^. 
Les Egyptiens connoifroient,dit-on,la caufe des éclipfes de Lune. 
Ils fçavoient qu'elles écçient occafionnées par l'ombre doila terre^ 
dans laquelle cette planète.entre alors ^. Les agronomes de la 
grande Thèbes fur-tout , paflbient pour fort habiles à calculer ces 
phénomènes, ôc même les éclipfes de Soleil dont ils donnoient 
par avance uh détail affez jufle ôc affez exaâ ^. L'hiftoire nous 
en a confervé un exemple célèbre au fujet de cette fameufe 
éclipfe qui fépara les armées des Médes ôc des Lydiens au moment 
qu'elles en étoient aux mains. Thaïes avoit prédit cette éclip- 
fe «, Ôc Ton a déjà vu que ce philofophe étoit redevable de tou* 
tes fes connoifTances aflronomiques aux Egyptiens. Ils avoient 
encore foupçonné que les comètes étoient des aftres qui avoient 



• Wei<^ler^ Hift. Aftron. c. 4. n. iz. 

^ Diod. 1. r. p. j^. ^h ^ip :;;? Strabo-, 
t 17. p, iiyip 



« DIog. Laert. Proem. fe^ 
^ Diod. L I. p. s9» 
c Hérod. U u lu 74«- 
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retours périodiques K Us étoient aufli pjirvenus à conftruire 



des tables aftronomiques , par le moyen defquelles ils marquoient ' 1 1*; Partie. 

affez exaûement les révolutions des planètes , leurs mouvemens Royâmé"ci?iS 

direâs^ ftationnaires & rétrogrades K J'ai déjà rendu compte de Hébreux, infqu'à 



plufieurs de ces connoiflances agronomiques dans la première ^^"^^^^Yt**^^* 
Partie de cet ouvrage > en traitan|^ la découverte des planètes. 

On dit encore que les £gypflks s'étoient apperçus que le 
Soleil étoit le centre des mouvemens de Mercure & de Vénus, 6c 
que dans certaines pofîtions ces deux planètes paflbient quel- 
quefois au deflus du Soleil , ôc quelquefois au deflbus ^. On doit 
regarder cette importante découverte , comme une preuve de 
l'ancienneté des obfervations faites fur les planètes. Mais il me 
paroît certain que les Egyptiens n'avoient pas encore acquis cette 
connoiflance des mouvemens de Mercure 6c de Vénus y dans les 
tems que nous parcourons préfentement. Nous n'en trouvons 
aucune trace dans les auteurs les plus anciens. Vitruve eft le 
premier qui en ait parlé , 6c il eft bien fingulier que Ptolémée , 
pottérieur à Vitruve , paroifTe avoir abfolument ignoré cette dé- 
couverte. Car fi ce grand agronome en eût été inftruit y il n'eût 
pas vraifemblablement imaginé le fyflême qu'il nous a laiffé. 

Il y a bien de lapparence que le fyftême qui fait tourner la ter* 
comme une planète autour du Soleil > n'a pas été abfolument in- 
connu aux Egyptiens y même dès les tems que nous parcourons 
dans cette troifiéme Partie. On fçait que quelques philofophes 
Grecs , 6c particulièrement tes difciples de Pythagore , ont en- 
trevu, d'une manière, à la vérité tres-obfcure 6c très-informe ^ 
que^otre terre 6c les planètes tournoient, 6c autour d'un cen^ 
tre commun , 6c fur elles-mêmes tout-à-la-fois ^. Difficilement 
expliqueroit-on ce qu'ils cntendoîent par ce double mouvement 
qu'ils donnoient aux planètes ^. Ils n'avoient pas des idées bien 
nettes du mouvement de la terre fur fon axe , ni du parti 
qu'on en pouvoir tirer pour expliquer la révolution diurne **• 

• Dîod.L 1. p. 92. 

Il y a bien de Tapparence que Pythagore 
ayoit puifc en Egypte le Cy&émc que fis diC- 
riplrs dcbftojent fiir les comctes. Voyez 
Arift. Mctereol. 1. i. c. 6. init. Plut, de 
Placir, philof. 1. ;• c. 2. iniu 

^ Diod. 1. I. p. |9. 5T, p2. 

« Alacrob. in (bmn. Scip. 1. i. c. 19. p. 



P2. 93. = Vovez auffi Vîtruv. 1. 9. c. 4* = 
Mart. Capella de nupt. Phîlol. & Alerc. 1. 8, 

<i Voyez les Mém.de TAcad. des Infcripp, 
t. 9. M. p. 1 & 3. 

« Ibid. p. 60 

' Voyez Plut, de Placlc. PhiloP I. 3. Cr 
13. AchilL Tat» Uàg. c. lOr 
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^ ss Leur fyftême étoit extrêmement confus, & très- mal d^velop: 

J^^V.,^^f^?*: vé *. La manière dont ils expliquoient , par le mouvement de 

Dep. rétebl. de la *.ii^ i *^ ' jaoj 

Royauté chez les cotation de la terre , les mouvemens apparens des aftres & du 
Hébreux» jufqu'i ciel, préfente contradiÔions fur contradiâions ^. Quoi qu'il en 
^Tcapdvïté,*^ foit , néanmoins c'eft aux Egyptiens qu'il faut rapporter ces pre- 
mières idées ; c'eft en EgyMk^ comme on fçait , que les plus 
grands génies de la Grèce vEient été puifer les connoiflances 
dont ils ont enrichi leur patrie. Je le répète , on ne conçoit 
pas, d'après ce fait, que Ptolémée, qui avoit paffé fes jours en 
Egypte , ou Tait ignoré , ou du moins n'y ait eu aucun égard. 
Il eft vrai que le fyftême de ce grand aftronome fuit, en quel- 
que forte de plus près le rapport des fens. Il fuffit à des aftro- 
nomes qui n'obfervent que les apparences céleftes. Mais il n'é- 
toit pas difficile, en reâifîant les idées des Pythagoriciens , d'é- 
tablir des notions bien plus fîmples , bien plus conformes aux 
loix de b nature , & par cette raifon même , plus convenables 
à des philofophes. Copernic a bien fçû montrer le parti qu'on 
pouvoit tirer de pareilles découvertes. Mais c'eft que du tems de 
Copernic on étoit déjà infiniment plus éclairé, que dans le fiécle 
où vivoit Ptolémée. D'ailleurs toutes les notions, dont je viens 
de rendre compte , étoient plutôjt: des conjeâures ôc des idées 
jettées au hafard , quç des découvertes fondées fur le raifonne* 
ment ôc Texpérience ^. C'eft peut-être même la raifon pour la- 
quelle Ptolémée, quoiqu'en ayant pu être inftruit , n'y aura pas 
eu d'égard. Ces réflexions ,, au furplus , font étrangères à notre 
fujet. Revenons aux Egyptiens ; parlons des idées que ces peu< 
pies paroifTent avoir eu fur la matière dont font compof(|Ks les 
jétoiles fixes ôc les planètes* 

Ils dlfoient que les étoiles étoient de feu ^ , ôc ils appelloîent 
)a Lune une terre éthérée ^. Je regarde aufli les Egyptiens com* 
xne les premiers auteurs de la pluralité des mondes^ Orphée eft 
le plus ancien écrivain qui ait débité cette opinion chez les 
Grecs ^ , Proclijs nous a çonfervé des vers , dans lefque|s pn voie 



A Voye^ les Mém, de TAçad^ fies Inicijpt. 
^ ^. M. p* 1 • 3 & ^, 

*> Ibid. p. 5, 

« Voyez infi-a ce qu« nous dilbns (ur cet 
prétendues connQilTances des anciens philo- 
fppbcSf art 4^ / . . . 



^*Dipgeo» Laert, pr<rm.<êgnu zi; 
5 Frod. in Tinu 1. J. p« 4;« 
^ Plut, de Placi(. Philof. 1. ». e^ 1 1 • : 
Eufeb. prxparac. Evao^. 1. i;. c. 30, : 
Stob» 1, i» Eclog. phyÇc. p. 54* Un. 24* 



^U» 



DES SCIENCBS. LÎV. III. 105 

que l'auteur des Orphiques mettoit des montagnes ^ des hommes mmmÊ^mmÊmÊ^ 
éc des villes bien bâties dans la lune ^. Il eft très-certain auffi IIK Partie. 
que les Pythagoriciens enfeignoient, d après Orphée, que cha- r5;u^^(Ï^^ 
que planète etoit un monde qui renfermoit une terre , un air Hébreux , jufqu'i 
& un éther b. Il y a bien de l'apparence que ces philofophes ^^ retour de u 
mettoient dans ces mondes tout ce qui peut être dans le nôtre ^ ^* 
puifqu'ils les croyoient entièrement femblables. Ceft> au*" fur- 
plus , des Egyptiens qu'Orphée & les Pythagoriciens tenoient 
ces opinions Hngulieres. Car Ton n'ignore pas qu'Orphée & Py- 
thagore étoient redevables à l'Egypte de toutes leurs connoif*. 
fances ^. Auffi n'ai-je pas héficé a rapporter ce fyfiême aux an*, 
ciens Egyptiens. * 

Je finis ce qui concerne l'hifloire de TAflronomie chez ces 
peuples y par quelques réflexions fur la pofîtion des pyramides 
du Caire. On voulut s'afTurer dans le dernier fiécle de b varia* 
tion y ou de l'invariabilité des pôles de la terre & des méri« 
diens. Ilétoit néceffairei pour cet effets de comparer avec nos 
obfervations celles des anciens aftronomes^ fie dé connoître exac* 
tementla longitude fie la latitude des lieux qu'ils avoient habité <>« 
D'un côté^ M. Picard alla en 1^71 vérifier les obfervations fai^ 
tes par Ticho-Brahé dans Tifle d'Huene ®^ 6c de l'autre M^ de 
Chazelles fut en 1 5p4 > mefurer les pyramides d'Egypte. Je ne 
dirai rien à ce moment des opénrtions de M. Picard y pour por« 
ter toute mon attention fur celles de AL de Chazelles. Ayant 
mefuré les pyramides y il trouva que les quatre côtés de la plus 
nande répondoient précifémen^ aux quatre points cardinaux de 
Fhorifon^ Une pareille pofition y qui femble avoit été affeâée 
fie préméditée y fuppofe néceffairement des connoiffançes as- 
tronomiques. Mais je penfe qu'on a porté trop loin l'idée fous 
laquelle on préfente ordinairemenjt cette opération des Egyp-* 



On peut douter que les poéfiet t cttiet au- 
tfffoîs fbtti k iiomd*Orphée> fftifenc léelr 
kment de ce £imeitx philofophe. Il eft cer- 
tain néanmoins que cet poénes étoienc ex- 
trêmement aociennef. On les regardoit com- 
Qpe telles dès le temi de Platon. In Crat^l. 

fi. xyé» E. = Voyez auffi JamUic* de fiu 
Vthaff. c 14. p. 196. 
^ Rut. Stob. Mi cii^ 

Tome lU 



• Diod. L I. p. x«7« 

^ Acad* des Scienc ani^rio. Hift. p^ 

e Ibid. 

L*ifle d'Huene on de Véen eft dans le dé# 
troit du Sund , i*rencrée de U mer Baltique. 
G*eft Là oue Ticho fit bâtir en 1576 * ce fa- 
meux obienratoire qu*tl appcUa Urêfûùatêrg^ 
oaFlUcd9«M« 
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s tiens. On s*eft efforcé d'en relever le mérite par la compara!) 



IIK Partie, fon qu'on en a faite avec la méridienne tracée à Uranibourg par 
RoyLuS^^^^^^^ Ticho-Brahé. M. Picard fiit fort étonné , lorfqu'U examina cette 
Hébreux , jufqu'i méridienne , de la trouver différente , en longitude , d'environ 
^^^^^^J^ ^18 minutes de la pofition que Ticho lui avoit afïîgnée ». Ticha 

cependant nous avertit qu'il lavoit déterminée avec foin ( i )^ 
Le fait éft d*autant plus croyable , qu'il s'agiffoit d'un terme fixe 
où fe rappoftoient toutes fes obfervations. Plus adroits, ou du 
moins plus heureux que ce grand aftronome, les Egyptiens, a- 
^ t-on dît , ont réuffi à orienter leurs pyramides avec une cxaâi* 
tu^e qui caufe toujours un nouvel étonnement; étonnement 
d'autant mieux fondé , que ces peuples étoient , au moins en 
apparence , dépourvus des lumières & des fecours néceffaires 
pour une pareille opération ^. Quoi qu'il en foit, l'opératioii 
des aflronomes Egyptiens ne peut, en aucune manière, être 
comparée avec celle de Ticho. 11 eft en effet , & fans contre- 
dit , infiniment plus aifé d'orienter un édifice tel que les pyra- 
mides fur-totit , que de déterminer précifément la longitude d'uit 
lieu quelconque. Pour l'un, il ne faut que fçàvoîr ttacer une mé* 
ridienne; mais pour l'autre, il faut employer des obfervations 
réitérées, & d'une efpece qui demande beaucoup d'étude y. de 
f<{avoir , d'expérience & de précifion» 

Si je penfe , au furplus , qu'dn a trop fait valoir rorientatioit 
des pyramides , je crois cependant qu'il feroit injufle de ne pas 
accorder aux Egyptiens des connoiffances affez étendues en af» 
tronomie. C'efl néanmoins ce que plufieurs écrivains de mérite 
ont crû devoir leur refiifer c. Us fe fondent fur le pep de pro- 
grès que ces peuples , à ce qu'ils prétendent , avoient feit eit 
Géométrie. J'avoue que fî ce fait étoit bien prouvé, nous ne 
pourrions pas concevoir une grande idée des aftronomes d'Egyp- 
te. Mais ce foupcon de leur peu de capacité en Géométrie n'eft 
fondé que fur des conjeâures; & ces conjeâures mêmes ne 
naîfTent q#fe d'induûions tirées des découvertes géométrîquer 
dont les Grecs fe vantoient d'être les auteurs: Lorfque nous trai- 

» Académ. des Sclenc. anc. Mém. u 7. vérifié la ligne méridienne. Ibîd. t. 7. p. xo)» 
^06. >> Acad. dfis Sciences, aan. 1710. Hift» 

Ticho marque exprcffément que c*é- p. 149. 

toit pour la féconde fois qu'il avoit pris fes c Voyez Weidler9 Hifi. AftrOAé p« j^fi» 

angles d'ob&rvation avec foin , & après avoir i 



p. io6. 
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xcrons Tarticle de la Géométrie chez les Egyptiens ^ nous efpé- f^— — — ~ 
rons montrer le peu de folidité de cette opinion. Nous y pro- ^'ï*; P/rtie^ 
duîrons , en faveur de ces peuples , des témoignages plus cer- Royâité^^ 
tains ôc plu»authentiques que tous les récits des Grecs > con- Hébreux ^Ju^u'à 
trc lefquels il eft à propos fouvent de ^fc tenir en garde. ^^^^^pdnÊr ^ 



A R T I C L E^IIL 

Des Grecs. 

Cl QUE î*aî dît fur Tétat des fcîences chez les Grecs, dans 
les Livres précédens , n'a pas dû nous fiiire prendre une 
haute idée de la capacité de ces peuples. L'époque que nous 
parcourons préfentement , ne leur fera guères plus favorable^ 
Plutarque a remarqué , il eft vrai , que vers le tems d'Héfiode 
les fciences commencèrent à fe débrouiller dans b Grèce ». Mais 
les progrès qu'elles firent , furent encore bien lents. On peut 
afiurer que , jufqu'au tems de Thaïes , c*eft-à-dîre , jufqu'à l'an 
^oo avant J. C. les Grecs n'a voient que de très-foibles notions 
des principes fondamentaux de TAftronomie & de la Géomé- 
trie ». Ils ne profitèrent même que très-médiocrement des dé- 
couvertes dont Thaïes & Anaximandre , fon difciple , leur fi- 
rent part. On en pourra juger par les faits que je vais expofer. 
La détermination de la durée de l'année eft le but principal 
auquel on a toujours rapporté les ôbfervations fur le mouvement 
des aftres. JVi rendu compte , dans la féconde Partie de cet 
ouvrage , des efforts que les Grecs avoient faits pour y parve- 
nir. On y a vu qpe ces peuples ne fçûrent , pendant bien des 
fiécles , qu ajouter fix jours aux j J4 , dont originairement leur 
année étoit compfoée c. C'eft ainfi qu'elle étoit réglée du tems 
de Solon , 6c long - tems pncore après ^. Ces années étoient 
formées de douze mois lunaires qu'on fuppofoit de 30 jours 
chacun* Ce qui monu^e que les Grecs fe réglpient plutôt fur le 



• T. 1. p. 744. 

^ Voytr Ettdem. sfud Diof • Laert. 1. 1. 
tèfttL zj«=;Apiileius, flori<l« 1« 4« P* 



c L. ni* c. 3« art.'s. §. u 
A Voyet Jlmli* p. izo. ^xi* 
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5L '= cours de la Lune que fur celui du Soleil. Par ce calcol , hi 

rî ^ ^""i^/iri^L forme qu'ils avoient donnée à leur année n'étoit , ni lanairc* ni 

Dep. létabl. de la /• i . * ' 

Royauté chez les lolaire *• 

Hé^gux , jufqujà On fent affez quels défordres devoît occafiortRer uû pareil 
^^^(P^y"J^^ calendrier. Auffi les Grecs étoient-ils obligés, à chaque infiant ^ 

d'y faire des correûions, foit pour les mois, foit pour les anr 
nées. Tantôt ils retranchoient du mois, un jour, & tantôt deux K 
Il arrivoit d'ailleurs qu'après un certain tems leurs 1 2 mois lu^ 
naires ne répondoient pas aux quatre faifons de Tannée. Alors 
les Grecs en ajoutoient un treizième ; mais il fe trouvoit aufli 
des circonflances où ils étoient forcés d'omettre ce mois inter^ 
calaire ('). Il falloit donc imaginer fans ceile de nouveaux cx-«^ 
pédiens. 

Ceft au peu de. progrès, que l'Adronomie avoît fait dans la 
Grèce, qu'on doit attribuer cette quantité de Périodes diffé- 
rentes , dont j ai rendu compte dans la féconde Partie de cet 
ouvrage. La religion leur avoit donné naiffance en grande par- 
tie. La plupart de ces Cycles h'aVpient été inventés que aans 
la vue de faire tomber la célébration des fêtes au teqis prefcrù: 
par les oracles. Mais on peut dire de ces périodes , qu'elles ne 
donnent pas une idée plus avantageufe des peuples qui les avoient 
imaginées , que les fêtes pour lefquelles elles avoient été ins- 
tituées. 

Il eft bien étonnant que les Grecs aient été tant de (iécles 
fans reconnoître les ipiperfeâi'ons de leur calendrier , & les em« 
barras dans lefquels la méthode qu'ils fuivoient^ les jettoit* 
On convient que Thaïes a eu connoiffance de Tannée de jdTf 
jQurs ^. Poftérieurement à ce philofophe, Platon & Eudoxe ap* 
prirent en Egypte que le Soleil emploie à fa révolution , non- 
feulement 3^5 Jours, mais encore près de 6 heures ^. Néaiv- 
moins , du tems de Démétrius de Phalère y Tannée des Grecs 



• Voyez Marsh, p. 6ii» 

* Ciccro SH Verrem. ad. 1. 1. 2. n. f z. t. 
4. p. 244* 

(*) On voit qnc du tems d'Hérodote les 
Grecs étoient dans Tufàge d'ajouter, après 
deux années complettcs , c'eft- à-dire 9 cha- 
^e troifîéme année commencée^, un trci- 
aiéme mois. U u n..4» 



Mais comme, par cette médiode, lëyrt 
années dtyenoîent trop longuet d*Bn mo» 
au bout de 8 ant^, ils omettoient chaîne- 
huitième 4Hée un mois intercalaire. Cen^ 
(brin. c. nr 

c Diog. Laert. 1. 1. fègm. 27* 
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nVtoit encore que de 3^0 jours *. Il y avoît cependant déjà SB 

bien du tems , comme on vient de le voir, qu'ils avoient été n^Yi^bî^'hi 
à portée d en régler la durée, d'une manière beaucoup plus ana- Royauté chez^ef 
logue à celle de la révolution du Soleil. On ne conçoit point Hébreux, jufqu'à 
par quels motifs les Grecs fe font obftinés fi long-tens à gar- UcMdtSél* 
der une forme d'année auffi vicieufe que celle dont nous venons 
de parler. Ceft le jugement qu'en ont porté leurs écrivains les 
plus fenfés. Hérodote , en parlant de Vannée des Egyptiens , 
n'a pas pu s'empêcher de remarquer que leur méthode ^oit beau- 
coup plus fage que celle des Grecs K Auffi voyons -nous que 
les meilleurs aftronomes de la Grèce , tels que Cléoftrate , Har- 
palus , Nautelès , Mnéfiftrate , Dofithée , Eudoxe , Méton , 
Callipus, &c. furent obligés de changer plufieurs fois la manière 
d'intercaler, & d'inventer fucceflivement différentes périodes 

I>our mieux accorder leurs mois avec le cours de la Lurie , fie 
eurs années avec celui du Soleil ^. 

La manière dont les Grecs comptoient & énonçoient les 
quantièmes de leurs mois^ ne me paroît pas moins finguliere 
ni moins bifarre que la forme de leur calendrier* 

Les Grecs partageoient le mois en trois parties, chacune de 
dix jours. La première dixaine s'appelloit la dixaine du mois com- 
mençam (')• La féconde dixaine , celle du mois qui eft au mi'- 
lieu (•) , 6c la troifiéme celle du mois finijjant ( ' ). La première 
dixaine fe comptoit de fuite ;.ainfi on difoic le premier, le fe- 
cond , le troifiéme , ficc. du mois commençant. Mais comme 
les Grecs ne comptoient jamais le quantième au deffus de dix f 
quand ils vouloient , par exemple , exprimer ^16, ils difoient 
le fécond fixiéme ; c'efl-à-dire le flxtéme jourTie la féconde di- 
xaine. Il en étoit de même pour la troifiéme dixaine : au lie« 
de dire le 24 fuppofé, ils difoient le troifiéme, quatrième. Telle 
étoit encore la manière de compter des Grecs du tems d'Hé* 
fiode ^. 

Solon apporta quelque changement dans k manière d'exprip 
mer les jours de la troifiéme dixaine du mois» Il intsoduifit V^ 

• Plln. 1. ^4. fia. II. =^ Varro Mfud < Voyez Manb. p. éi4 Se ùif^ 

NoniuRi. (*) MirrK /fo/aw. 

Démétrius de Phalère flevifloit Yen Yzn C > ^«■'•^ êuairrêç. 

300 avant J. C. (') Mutk ^Uwomç. 
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s fage de. compter depuis le vingtième jour jufqu'au trentiéiiiê , 

IIK PA&Tit« non par addition^ mais par fouflraâioni en diminuant toujours 

R^^auté^chcz^^^ ^^^^^ ^^ décours de la Lune. Ainfi, au lieu de dire le troifiéme 

fibreux, jufau'i premier, c'eft-à-dire le vingt-unième, il voulut qu'on dît le 

i^ retour de dixième ^u mois Jînijfant ; le neuvième du mois finiffam pour le 

cAptxTxt . 2.2 j ai ainfi des autres ». Quelquefois même on fupprimoic Tex- 

prefEon du mois finijfanty quand on comptoît pludeurs jours 

de fuite , parce qu'alors il ètoit impoflible de fe méprendre K 

Il n'efl pas facile de concevoir que des peuples, dont nous fom- 

mes ordinairement portés à juger d'une façon très - favorable , 

aient pu fuivre une manière de compter fi peu naturelle, ou 

pour mieux dire, fi extravagante. La réforme introduite par 

oolon , ècoit encore plus défeâueufe que Tufage auquel on la 

fubflîtuoit. 

Il n -y a pas jufqu'au nom que les Grecs donnoient au dernier 
jour de leur mois qui ne fe reffente de cette bifarrerie. Ils ré- 
gloient leurs mois par le cours de la Lune ; conféquemment 
ces mois écoient alternativement fleins de 50 jours, & caves de 
zp. Le vingt- neuvième jour du mois cave n'étoit cependant 
* point énoncé fous le nom de vingt- neuvième jour, il portoit 

celui de trentième , ou de triacade , tout de même que le der^ 
nier, jour des mois pleins c. Thaïes fut le premier auteur de cet 
ufage ^. 

Il doit paroître encore bien (ingulier que les Grecs , qui te« 
noient des Orientaux une grande partie des connoiffances élé- 
mentaires de PAUronomie , n'aient pas fuivi Tufage où étoient 
ces peuples ^ d%tems immémorial , de partager la femaine en 
fept jours «. On vient de voir que les Grecs divifoient leurs mois 
en trois décades ou dixaines, auxquelles ils donnoient le nom 
de mois commençant , de mois du milieu , 6c de mois ftniffant. 
Telle étoit aufli la forme de leurs femaines. Ce n'a été que 
bien des fiècles après ceux dont il s'agit prèfentement , qu'ils fb 
conformèrent à la pratique des peuples de l'Ojipnt,: 6c partager 
i:cnt la femaine en fept jours ^. 



* Plut, in Solonc. p* ,t. Q 

fc U. Ibid. 

< Gémin, c. 6. p. éS*=ScbcU Héfiod* 



^ Dîog. Laert. !• i. (egtft. a4« 
« Voyez 1% prem. Paru h* UL d»p. %: 
art. 1. 
' Pîo CiiCttSy jiifk. Rom* Lf 7« p»0#' 
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A parler en générai, les Grecs n*avoient encore fur PAftro- 
nomie, dans les fiécles que nous parcourons, que des notions IIK Fakttê^ 
extrêmement bornées. Il eft confiant qu'alors ils ne connoif- Sl^ut^^ch^^^ 
foient qu'un très -petit nombre de conftellations K II en- étoit H^rcux , jufqJà 
de même à Tégard. des planètes. Leurs connoiflances , fur *«» rctourdc i» 
cet article , fe réduifoient à f^énus. C'eft la feule planète dont "^^^"^ 
il foit queftion dans Homère & dans Héfiode. On dira peut-* 
être que le filence de ces deux poètes fur Mars, Jupiter, &c, 
ne prouve point que ces planètes fulTent inconnues de leur tems 
dans la Grèce. On pourroit admettre cette réponfe , fi nous 
n'étions pas inftruits d'ailleurs de l'ignorance des Grecs fur ce 
fujet. Mais c'eft un fait dont il n'eft pas permis de douter. Dé« 
mocrite*, au rapport de Séneque,foupçonnoit qu'il y avoit plu* 
Heurs étoiles errantes , mais il n'avoit pas ofé en déterminer le 
nombre ni les noms; car, ajoute Séneque, les Grecs ne f<çavoient 

I)oint encore qu'il y eût cinq planètes ^. Ce fut Eudoxe qui , 
e premier apporta d'Egypte en Grèce la connoiffance de ce» 
aftres ^. Il eft donc certain que, jufqu'au tefns de ce philofophe^ 
c'eft - à - dire , Jufqu'à l'an 400 environ avant Jefus - Chrift ^ 
les Grecs refterent dans la plus profonde ignorance fur la na-- 
ture & le mouvement des corps céleftes. On en jugera encore 
mieux par les idées qu'ils s'étdient formées fur Vénus. 

L'éclat , dont brille cette planète , avoit frappé les Grecs y 
mais fes mouvemens avoient jette ce peuple aans une erreur 
bien groflîere; On fçaît que Vénus fe montre alternativemenr 
avant le lever du foleil ôc après le coucher de cet aftre , feloiv 
qu'elle eft plus occidentale ou plus orientale que le Soleil. Les^ 
Grecs n'imaginèrent pas qu'une même étoile pût fe montrer 
fous deux afpeâs fi oppofés. Ils crurent devoir les attribuer à* 
deux aftres différens. Conféquemment à cette idée , Vénus re-^ 
eut chez ces peuples deux noms qui , «caraâérifant fes deux fi« 
tuations oppofées, montrent que réellement les Grecs, d'une 
feule planète en avoient fait deux. Ainfi, lorfque Vénus parolf-- 
foit avant le lever du Soleil, ils la nommoient Eofphorosy c'eft- 
à- dire, Taftre précurfeur de J'aurore. Ils l'appelloîent au con- 
traire EfpcroSf l'aftre du foir , lorfqu elle ne fe montroit qu'après 
le coucher du Soleil. Vénvs n'eft jamais défignée que (ous ce» 

• VoTfz la (êconde Part. L. III. cbap. 3 J art. i« 5« ^ :=s ^ Nat. Quarft. 1. 7.«lap. > 
s: c I(L ibid. 
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deux noms dans Homère ôc dans HëHode ; & c'eft ^ pour le 
IIK Partii. dire en paffant, une preuve affez marquée que les Grecs ne fc 

R5âutt*Sêz^£ ^^"^ ^^^^^^ ^^^ ^^" ^^^^ ^^ défigner les planètes par les noms 

Hébreux, jufqu'i des Divinités qu'ils adoroient. 

^^^Tû^itt^ ' Appollodore prétend que Pythagore fut le premier qui fit 
capayx • connoître à ces peuples que Vénus du matin & Vénus du foir 

n'étoient qu'une feule^fic mêmejplanète *. Mais, félon quelques 
autres écrivains , cette connoiflance feroit encore plus récente 
dans la Grèce. Ils en font honneur à Parménide ^ , poflérieur 
d'environ une cinquantaine d'années au philolbphe de Samos* 
Il règne y au furplus , la même incertitude fur Thifljoire de 
toutes les découvertes agronomiques faites dans la Grèce. On 
n'en peut point marquer les époques avec précifîon. -Les an* 
ciens y par exemple y font partagés fur le tems auquel les Grecs 
connurent Tobliquité de l'écliptique» Les uns attribuent cette 
découverte à Pythagore ^ , les autres à Anaximandre fon difci- 
pie ^» Il y en a même qui veulent qu'Oenopides de Chio s'en 

^ (bit apperçu le premier «. Ce qui me paroît de plus vraifcm- 

blable dans cette queftion y c eft qu' Anaximandre aura montré 
le premier aux Grecs de combien de. dégrés le zodiaque étoit 
incliné à l'équatevir. La manière dont Pline s'eft exprimé y en 
parlant de la découverte attribuée à ce philofophe y femble fa*. 
vorifer Texplication que je propofe ^^ Peut-être aufli qu'avant 
Anaximanclre ^ les fçavans faifoient un myftère de cette connoif- 
fance. Ce philofophe la divulgua) & donn^^ par «ce moyen ^ à 
chacun la facilité de s'appliquer avec quelque fuccès à TAftirp*- 
nomie. C'efl encore un fentiment auqupji le$ ejppreiUpps 4e PJino 
peuvent donner quelque crédit ir* 

Ce n'eft points au refle^ la feule découverte aftronomlque 
dont l'antiquité ait crû devoir Sàite honneur à Anaximandre. Il 
trouva y dir-on y le premier l'art d'expripier le^ converfions du 



a /fu4 Stob. Eclog. PhyC 1. i. p. sS? 
ps Plin4 1. 1. feâ« 6. p. 75. KDîog. Laert» 
{. S* ftgm. 14. 

^ P^vorin. afud Diog. Laertf I^ 9» (ègm. 

PI* 

, « Plut, n u p. 8S8. C. k Aucor llbri 

^e Hî(l. Philou afu4 Galen^ tp x, c, ii. 



^ Dîod. 1. z. p. iio. as Plut, iêiê cii^ 
= Ëudemus apud Fâbrie. B. Gr« u u p. 

On crpît Oenopidèf po^érieur de qnd* 
ques années à Anaxagore , dont le temt eft 
aflez connu par bn dUciple Péridès» 
^ O^lijHiiattm ejits imelU^iJJi 9 iofo €fff 
t KMrumfQtes ûftrmjftf loco dku 
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SofeU, & régalité des jours & des nuits; c'eft-à-dirci que par- r' =r 

tni les Grecs il eut la gloire de connoître le premier les équi- ^ ' ^ p/ 1^]^! 
noxes & les folftices, & de réduire à des principes fixes ^ la va- Royauté chèy/ies 
riété régulière des faifons ». Thaïes , fon maître , avoit déter- Hébreux , jufou'à 
mmé le coucher des Pléiades au 2jeme. jour après l'équi- ^Z'^aZt 
lîoxe d'automne; Anaximandre le marqua au vingt-neuvième, ou 
même au trente-unième^. De toutes les découvertes dont ce phi- 
lofophe enrichit l'Aftronomie Grecque 9 celle des cadrans fo- 
laires eft fans doute une des plus belles & des plus importan- 
tes. Il en fit répreuve à Lacédémone ^. J'oubliois de dire qu' A- 
naxîmandre paflbit , au rapport de Pline , pour le premier des 
Grecs qui eût entrepris de conftruire une fphère artificielle < 
' L'hiftoire des découvertes attribuées à ce philofophe nous 
fi>urnit , au furplus , des preuves bien fenfibles du peu de pro- 
cès que l'Aflronomie phyfique avoit fait dans la Gréce.Que pen- 
T des idées que les agronomes de ce pays fe formoient alors 
fur la grandeur des corps céleftes f Anaximandre ne croyoit pas 
que le Soleil fût plus grand que le Péloponéfe ^. 

Je n'infîfterai pas davantage fur les connoiflances que les Grecs 
pouvoient avoir de TAflronomie , aux fiécles qui terminent cette 
troifiéme Partie de notre ouvrage. Je croiven avoir aflez dit , 
pour qu'on foit en état de les apprécier. Je oç laifierai cepen* 
aant pas d'en toucher encore quelques mots ^ 6c même de deC-^ 



* Acad. des Infcript. t. lo. p. t). i4« 

* Vcidlcr , Hift. Aftron. p. 76. 

* Dio^. Laert. 1. z. fegm. i. 
Satimaifë a prétendu que i'inftnimefit donc 

Dioeene-Laerce attribue Tinvention à A- 
mxtmandre 9 devoit être fort inférieur i 
un cadran folaire. A l'en croire « cette ma- 
chine ne fervoit ^u*à marquer exaâement 
les points des (blftices 8c des équinoxes , les 
méridiens & les (âifbns* L*u(àge de cet in- 
ftrument « ajoute Saumai(ê , ne pouvoit pas 
s*étendre jusqu'à tracer la route que tient le 
Soleil 9 depuis le moment où il(è levé juf- 
qn*à celui où ilft couche. Mais Saumaife » 
plus recommandable par Tétendue de (on 
érudition « que par la juftefTe de (à critique , 
afligne , contre A propre intention , à Tin- 
/Iniment inventé par Anaximandre^ des pro- 
priétés infiniment rûpéricures à cellei d*un 
^ple cadran (blaire* 

Tome 11^ 



Au (tirplus Hérodote dit pofîtiTement que 
les Grecs avoient appris des Babyloniens Tu- 
(âge des horloges 8c la divifion du jour en 1 1 
pâmes égales.!. %.tu lop. Hérod#Be n*écri- 
voic qu'environ xoo ans après Anaxinundre* 
Il ne parle point de cette connoîflance com- 
me d'une nouveauté établie depuis peu de 
tenu dans la Grèce. L'autorité de ce grand 
hiftorien me porteroit donc i croire qu'A- 
naxîmandre ne fut pat « i proprement par* 
1er , rinventeur des cadrans (blaires chez les 
Gréa ; c'étoit des Babyloniens ^u*ils en 
avoient appris VuCkge. Mais ce philofbpho 
aum perfeâionné &is doute la conftruâion 
des cadram (blaires « 8c mérité par-là d'en 
être regardé en quelque (brte comme Tin- 
yenteur. 

^ L. 7* Ced. f ^. p. 4t6. 

• Plut, de Placic. philo(^ 1. i« c. io« :sss 

Laertf L »• ùgm^ u 
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^ cendre à des tems affez modernes dans l'article fuivant ; oS 

II le. Pa&tic. je vais £ure Texamen ôc la comparaifon des progrès que les aa«» 
R^^âiSdîw Vc8 ^^^^^ peuples avoient fiiit en Aftronomic, 



>y 

Hébreux, ju(qu*à 

leur retour de Ig 

capti?ité* 



ARTICLE IV. 

Reflexions /ùr rAJironomie des Babyloniens ^ des 

Egyptiens & des Grecs. 

ON NE COMPTOIT, au rapport de Pline, que trois peu-* 
pies dans Tantiquité^qui fe fuffent rendus célèbres par leurs 
progrès dans rAftronomie. Les Chaldéens , les Egyptiens 6c les 
Grecs ^. Nous avons rendu compte de tout ce que les anciens 
ont pu nous fournir fur les connoiifances aflronomiques des Ba-< 
byloniens & des Egyptiens. Ces découvertes appartiennent aux 
fiécles renfermés dans notre ouvrage. Depuis cette époque , il 
n'y a rien qu'on puifle attribuer direâement à ces peuples. J'ai 
déjà eu occafion , plus d'une fois , d'en faire fentir les raifons» 
Nous fommes don^en état de juger des connoKTances 6c des 
découvertes des Egyptiens âc des Babyloniens en Ââtonomie» 
U n'en eft pas^out-à-fait de même des Grecs« Les icienceft 
en général , n'avoient encore fait ^ dans les fiécles qui termi-> 
nent cette troifiéme & dernière Partie de notre ouvrage , que 
des progrès très-médiocres chez ces peuples. On ne peut donc 
point juger de l'étendiie de leurs connoiuances en Afhronomte 
par tout ce que j'ai eu occafion d'en dire jufqu à préfent» Mais 
pour faciliter la comparaifcm des divers progrès de cette fcience 
chez les difFércns peuples de l'antiquité, j*ai crû devoir antici- 

Î)er les tems > j'indiquerai donc en peu de mots Tépoque à laquelle 
'Aftronomie a pu commencer à mériter le nom de fcience dans 
la Grèce. Parlons d'abord des Chaldéens. 

Quoique les Grecs aient été peu foigneux d'approfondir HiîP- 
toire des peuples de l'Orient , ils n'ont cependant pas négligé 
de s'inftruire des découvertes faites autrefois dans ces contrées» 
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Leurs écrivains en difenc aflesfi pour nous mettre en état de pro- " ■ ■■' — ^ 
tloncer fur le rang que les Chaldéens doivent tenir parmi les IIK Parth. 
aftronomes. On a vu , par les détails dans lefquels je fuis entré ^l^^J^^l^^^^^^^ 
à Particle de ces peuples , qu'ils dévoient avoir des connoiflances HéE^ux, jufaJ'à . 
affex étendues des mouvemens céléRes. Leurs obfervatiorts af- *«« retourne 
tronomiques étoient les plus anciennes qu^on connût dans Tan^ hcapuvité. 
tiquité ». Quand Hipparque & Ptolémée, qui vivoient en Egyp- 
te y entreprirent de réformer rAftronomie ^ ils ne trouvèrent 
point dans les mémoires des Egyptiens ^ d*ob(ervatlons compa^ 
râbles pour Tancienneté à celle des Babyloniens \ Difons enfin 
^ue les meilleurs écrivains de la Grèce font convenus que leur 
nation avoit beaucoup emprunté des Chaldéens. Ces peuples 
tmrtagent avec les Egyptiens l'honneur d'avoir enfeigné aux Grecs 
les premiers principes de l'Aftronomie c. 

Il eft vrai que les Egyptiens paroiflent avoir eu la préférence 
pour Texaûitude^ & pour ce qu'on peut appeller réellement la 
fcience agronomique. On eft même portée auez communément^ 
à regarder les Chaldéens f plutôt comme des aftrologues y que 
comme des aftronomes* Nous ne prétendons pas diflfimuler qu'à 
bien des égards ils méritent efieâivement ce reproche. Mais il 
faut en même tems faire attention que les Chaldéens n'ont pas 
été les feuls entêtés des chimères de l'Aftrologie. Il n'eft aucun 
peuple de l'antiquité qui n'y ait donné. Les Egyptiens n'en ont 
pas été plus exempts que les autres '. D'ailleurs nous avons déjà 
obfervé que TAftrologie avoit dû rendre de très- grands fervices 
à TAftronomie ^. L'étude de cette fcience frivole & ridicule ne 
feroit donc pas y à cet égard y un reproche à faire aux Chaldéens. 

Ne doit-on pas attribuer plutôt à la partialité & aux préjugés 
des Grecs y la prééminence dont les Egypriens font en poflef^ 
fton fur toutes les nations de l'antiquité f Nous tenons des Grecs 
coût ce que nous pouvons f^voir de Tétat des fciences chez 



• SympUc. in 1. i. Ariftot. de coelo* foL 
17. In 1. I. fol. 117. vcrfo. = Syncell* p* 
107. C = Marsh, p. 474. 

^ Marsham , IûC9 tU. 

c VoycL Herod. L x. n. 109. =s Strab. 
I. T7«p* ii6i.=Tbeony4d Aradprognoft. 
p. 80. ^ Syncell. p. io7« C* 

^ Hérûd« L »• n. %u s Piod. L i« p* 



91. pi. sss Ciceto de Divin. 1. f • m 1. 1« f» 
p. 4* = Plu<* Conriv. âp« p» 14^. A. 
« Prenu Part* L«ni,c.iu art. 2. p. xif# 
Je me repem amèrement, éiroh Kepler, 
d*aToir tant décrié rAftrologie. Je remarque 
qn'on a beavcoup négligé Tétude de TAilro- 
nomie do moment ^*on a ceiB de i^applk 
fuerirAftrolofie* 

Pij 
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s les anciens peuples. La plupart des grands établifTemeds de IsL 



captivitéi 



IIK Partie* Gréce avoient été formés par des colonies forties d'Egypte. Les- 
Ro^auté^dîez^Iei ^^^^^ 9 inftruits d'abord à l'école des Egyptiens j les ont regar«« 
Hébreux, jufqu'à dés par uu effet naturel, comme les inventeurs de toutes lea 
^^"IfnîfJlf/^ ^ fciences. Ils ont cherché •nfuite à faire valoir cette opinion p 

^ ç>gfj £^J. çQ ^Q^ qu'en ont parlé prefque tous leurs écrivains^ 
Mais cette préférence n'a eu d'autre caufe , ni d'autre fonde-? 
ment , que la haute eftime dont les Grecs étoient pénétrés pou» 
une nation de qui ils tenoient prefque toutes leurs connoiflan* 
ces. Ces mêmes Grecs , au contraire , n'ont connu que très-tar4 
les peuples de la haute Afîe. Riches alors de leurs propres fonds^* 
ils n'avoient prefque plus rien à emprunter des étrangers. Ils n'eft 
donc pas furprenant que leurs hiftoriens aient négligé de faire 
valoir les découvertes des Chaldéens. Ils n'y prenoient pas le 
même intérêt qu'à celles des Egyptiens. 

Ce que nous venons de dire , n'eft pas pour contefter aux 
Egyptiens le mérite d'avoir fait plufieurs découvertes en Aftro« 
nomie. Bien éloignés d'une pareille façon de penfer , nous n'ar 
vons rien oublié pour rendre à ces peuples toute la juftice qui 
leur eft due. Mais il ne faut pas que le mauvais exemple des 
Grecs nous entraîne & nous en impofe. Prenons garde de trop 
élever les Egyptiens aux dépens des Chaldéens. Je ne penfe pas 
que les uns fùfTent beaucoup plus fçavans que les autres Q). - 
A l'égard des Grecs, on ne peut nier qu'ils n'aient fait dà 
grands progrès en Aftronomie , mais ces progrès ont été biea 
lents« Je doute même que ^ fans les fecours réitérés des Egyp- 
tiens ôc des Babyloniens, cette fcience fe fut jamais élevée dans 
la Gréce au deflus des pratiques les plus ordinaires & les plus 
bornées ». Ceux des philofophes Grecs qui ont commencé à 
faire connoître à leur nation les principes & les règles de TAf- 
tronomie, les avoient été puifer dans l'Egypte & dans la Chai** 
dée. Si Thaïes a prédit une éclipfe , ce n'a point été le fruit 
de fes propres découvertes , ni celui des travaux des aftronomes 
Grecs qui l'avoient précédé. Il n'avoir nul fecours à en efpérer^ 
Thaïes n'aura certainement prédit cette éclipfe que par le moyea 



(') Autant que j'en puis juger, les Chal- 
«léens & les Egjrpaens o'écoient guéres plus 
infiruits en Attronomie ^ue les réruviens^ 



les Mexicains & les Chinois, 
a Voyez Strab, !• ijt p. lUi^ 
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'^e quelque méthode^ de quelque formule qu'il avoit apprife des s; 



Egyptiens *• il I^ P^ rth?. 

Hérodote eft le plus ancien auteur qui ait parlé de cette éclîp- Ro'^âuté^c^^^^^ 
fc prédite par Thaïes. On peut conjefturer que c'eft d'une éclipfe HéScux, jufqu" 
de folcil arrivée dans le tems que les Médes & les Lydiens en Iw"?"!^^^» 
étoient aux mains ^ qu'il a entendu parler. Je dis conjecturer ^ c»l?»viic. 
car la manière dont Hérodote parle de ce phénomène, eft at 
furément des plus fingulieres. Il dit que , dans le tems où les 
deux armées en étoient aux mains , la nuit prit fubitement la 
place du jour \ Thaïes , ajoute-t il , avoit prédit cet événement 
aux Ioniens y 6c leur avoit marqué à peu près l'année dans laquelle 
devoir s'opérer ce changement de jour en nuit : ce font fes termes c. 
On peut en inférer que , du tems d*Hérodote, les Grecs ne com^ 
prenoient & n'entendoient encore rien aux éclîpfes. On voit 
même qu'il n'y avoit pas alors dans la langue Grecque de terme 
pour défigner ces phénomènes, Hérodote s'en fcroît certaine- 
ment fervi, & n'auroit pas eu recours à une péripKrafe pour dé* 
figner l'éclipfe qui fépara les Médes ôc les Lydiens. 

Il paroit conftant , par l'aveu de toute l'antiquité , qu'avant 
le voyage de Platon ôc d'Eudoxe en Egypte, les Grecs n'a- 
voient nulle idée de ce qu'on peut appeller la fcience aftrono- 
mique. Ils ignoroient la véritable durée de Tannée folaire ^, ne 
connoiïïbient point les planètes «> n'avoient aucune idée des 
éclipfes^ & ne concevoient, en un mot, que d'une manière 
fort confufe , les révolutions & les mouvemens des corps ce- 
leftes. Jufqu'au tems d'Alexandre, ces peuples n'avoient fait 
aucune découverte comparable à celle des Egyptiens & des 
Babyloniens. Les Grecs excelloient alors dans les beaux Arts, leurs 
loix étoient aflfez fages ; mais ils ne s'étoieht guéres appliqués 



• Voyez Weidler, Hift. Aftron. p. 75» 
On peut trcs-bîcn comparer les connoîf 
C\r)ces que Thaïes, & les autres philofbphes 
Grecs de fon tems 9 avoient de TAlIrono- 
nvir j 2 celles <ju'cn ont encore aujourd'hui 
les Brames Indiens. Les Brames ont îes ta- 
bles des anciens aftronomes pour calculer 
tes cclipfes) 8c ils fçayent s>n (èrvir. Mais 
quoiqu'ils connoifTent Tufàçe de ces tables 9 
éc que 9 par ce moyen , Ils prédifènt des 
cclipfêsf on n'en doit pas conclure qu'ils 
foient fort habiles en Aûronomie» Toate 



leur (cience confifte dans une pure mécha* 
nique & dans quelques opérations d'Aritlv- 
métique. Ils ignorent abfolument la théorie 
de TAdronomie 9 8c n'ont nulle conncif- 
fance des rapports fie de la liaifon que la 
différentes parties de cette (cience ont entre 
elles. Lettr. édif. u io«p, 36 & 37* 

^ L. I. n. 74» 

c Id. Ibid. 

^ StrabO) 1. 17. p. iï6u 

« Voyez fugrà.f. 1119- 
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aux fciences fpéculatives ^ celles que l'Âfironomie ^ la Géomé^ 

Di^''éfâwTu ^"^ ? *^ Phyfique , &c. 

R^auté^chèzliet L'événement qui^ après la mort d'Alexandre^ pla^t les Pto- 

Hébreux, jurqu-à lomées fur le trône d'Egypte, fit faire , en moins d'un fiécle^ 

. îîaplivité/ P^us de progrès aux Grecs dans TÂdronomie, qu'ils n'en avoient 

fait jufqu'alors , en près de deux mille ans. A portée plus que 
jamais de profiter des lumières & des découvertes des Egyp*^ 
tiens , ils ne tardèrent pas à en tirer le parti le plus avantageux* 
La Grèce viâqrieufe , enrichie des dépouilles de TEgypte vain« 
eue, effaça bientôt fes maîtres. Mais ne fommes-nous pas au*» 
torifés à rapporter en quelque forte aux Egyptiens la plupart 
des découvertes dont les Grecs ont fait honneur à leurs philo» 
fophes f II eft certain , en effet , que les plus femeux autonomes 
dont la Grèce fe glorifie, Arifiille, Thimocharès, Hipparque, 
Ptolémée, &c, font fortis de l'école d'Alexandrie. Ce font eux 
qui ont commencé à donner aux Grecs quelques çonnoiflances 
du mouvement propre des étoiles fixes '. Hîpparque fut le pre*» 
mier qui entreprit de drefier un catalogue de ces aftres ^. On 
peut juger , d après ces faits , de Tétat où étoit encore Taffaro* 
nomie dans la Grèce avant les Ptolomées; c'eft-à^dire, deux 
cents ans environ avant J. G. Donnera-t-on le nom de fcience 
aux foibles notions que les Grecs . avoient eues jufqu alors des 
phénomènes céiefles f 

Nous finirons ce qui concerne Tétat de TAflronomie chez les 
anciens peuples, par quelques réflexions fur les difficultés dont 
récude de cette fcience étoit accompagnée dans les tems re-* 
culés. Les inftrumens dont on fe fervoit, ne pouvoient qu'être 
extrêmement défe£tueux & imparfaits. Les anciens aftronomes 
n'avoient point l'ufage des pendules ^ fi commodes, ou pouc 
mieux dire, fi néceifaires pour les obfervations. Ils ne connaif- 
foient pas non plus les lunettes. Les logarithmes , qui nous 
épargnent aujourd'hui tant de multiplications de de divifions ^ 



• V07CZ Veidlcr , Hiû. Aftron. p. 1x4. 
^ Plin. 1. 2. feô. 24. 
Le jugement que Pline porte de cette en- 
creprifèd Hîpparque, m'a toujours paru H n- 

f^ulier. Voici les termes dont il fe fèrt pour 
a caradérifer: îdcmque ( Hipparchus ) aufus 
f$fn » ftifm DfQ imfrobflm } ^n^mpr/^f f of- 



ferts , Jletlas , & fidera ad nomeu txfrn^ 

Cependant 9 fans un pareil catalogue, on 
ne conçoit pas comment il peut exmer ttn« 
fcience qui mérite vcritabj^meiu )e nom 
d*Aftronoffuc^ 
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leur tftoient également inconnus. Dans quels travaux & dans 

3uels énormes calculs les problêmes d'Âftronomie ne dévoient- 'nv Paht». 
s pas engager autrefois les obfervateurs f Les caraaeres arith- Row^S'e^^^^ 
métiques étoient encore un furcroit de peines 6ç d'embarras. Hébreux, jufquà 
On n'avoit pas Tufage des chiflfres arabes, fi commodes pour ^^^^?^^J^^ 
toutes les opérations qui fe font fur les nombres. Autrefois ^'^^ 
les opérations arithmétiques ne s'exécutoient que par le moyen 
de petites pierres qu'on arrangeoit fur une table faite ex- 
près ( ' ) ; & pour écrire les réiultats de ces calculs y les an< 
ciens n'avoient d'autres fignes numériques, que les lettres de leur 
alphabet. Pour déterminer les éclipfes avec de pareils moyens , 
le procédé étoit plus long & plus difficile, que fi Ton entre- 

1>renoit aujourd'hui de les calculer avec des jettons, 6c d'en écrire 
e réfultat en chiffires romains. 

J'avois prefque oublié de faire une obfèrvation , que je crois • 
cependant efientielle dans Texamen des connoiflances aftrono« 
miques des anciens peuples. Quelques philofophes de l'anti- 
quité paroiflent , au premier coup d'œil, avoir entrevu quelques- 
unes des vérités brillantes , dont les fiécles modernes fc glori- 
fient. Certains auteurs *ont crû en conféquence pouvoir avan* 
cer que les anciens en fçavoient beaucoup plus qu'on ne feroie 
naturellement porté à le croire. Mais quand on réfléchit atten-» 
tivement à ces prétendues découvertes, on feqt bientôt que tour 
ce qu'on lit fur ce fujet dans les écrits des anciens ^ doit être 
regardé comme de pures idées avancées au hazard , fans con- 
noifTance, fans principes, 6c fans aucune efpece de fondement.. 
Si quelques anciens > par exemple, ont dit que la terre étoit 
un fphéroïde applati par les pôles, qu'elle tournoît autour du 
Soleil ; que les comètes étoient des planètes dont la révolution 

()ériodique s'achevoît dans un certain nombre de (lécles ; que 
a Lune pouvoit être habitable ; que cette planète étoit la caufe oc- 
cafionnelle du flux 6c du reflux de la mer ^, 6cc : on ne doit 
pas regarder ces propofitions , dans leur bouche , comme Teffet 
6c le réfultat des connoifTances que ces philofophes avoicnt ac- 
quifes. Il faut au contraire les mettre au rang de ces hypothcfes 
qu'une imagination incertaine 6c peu réglée enfante journellc* 



C^ Voyez répî^rammc du fecond Livre i KaXXn^fvnç eiypotzoç. 
TAnthologie 91» commence par ces mots: 1 • Voyex frjri^ uu t 



5c Xr fi* ^4 & 9S^ 
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I — ment. Je le dis>.furTce qo^ucun des philofophês ancietis ne' 

1 1 K Partis, pouvoît rendre raifon de ce qu'il débitoic. Il e(l aifé de s'en con- 

Rovâuci'dîn'iM vaincre , en Ufant la manière dont Içs écrivains de l'antiquité 

Hébreux, juiqn'i rapportent les opinions de leurs fçavans.,Qn y voîjt^e-Jipsiàa*: 

fc«r "'°"L/^ ^ ciens n'avoient aucune raifon prépondérante pour adopter uo 

c^S^m^ fyilême plutôt qu'un autre. Ils n'ont jamais été en état d'£n:don*- 

ner la plus légère démonftcation \ Je ne prétends pas, au 

lefte , en faire un reproche aux anciens. Ils manquoient de tous 

les fecours propres a fe procurer de pareilles connoilTanccs. Si 

néanmoins ils ont quelquefois rencontré la vérité , on doit l'ac- 

tribuer au pur hafard , ôc fentir , que dans l'incertitude où iJt; 

âottoient, ayant parcouru toutes les comblnaifons pofllbles , il 

n'eA pas étonnant qu'ils aient pu rencontrer la véritable, parce 

que le nombre de ces fortes de combînaifons n'eft pas inâni. 

.C'eft à cet égard que confifte la différence caraâériftique entre 

les connoiÛânces aflronomiques des anciens , & celles des mo 

dernes. Ce que nous difons aujourd'hui fur la Hguie de laterre^ 

lur le fyftême céletle , -fur la caufe du flux & du reflux de la 

mer, ficc, n'eft point l'effet du hafard fie de l'imagination, c*eft 

le réfultat de quantité d'obfervacions > d'expériences , de réfle* 

xions, Sx. chaque aftronome eft en état de cendre caifoa dii fy^ 

tème qu'il a ccù devoir embraffer* 

e yoytt ft^i Art. r. p. H St9U 
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CHAPITRE III. 



III'. PARTlf, 

Dep. l'éubl. de U 
Royauté chez le> 
Hébreux, jufqu'à 
y-,/ ./ ■ e Tkf 1 • ^^ retour de U 

Lreometrie or Mecnanique, capùTiti. 



J'ai réservé pour cette dernière Partie le peu de détails 
dans lefquels je compte entrer fur l'état de la Géométrie fie 
de la Méchanique chez les Babyloniens 6c chez les Egyptiens. 
On ne doit pas s'attendre à trouver ici de grands éclaircifferaens 
fur les découvertes de ces peuples, dans les différentes Partîerf 
qui compofent ces deux fcîences. Tous les monumens littérai- 
res des anciennes nations de l'Orient font abolis {'). Aucun de 
leurs écrivains n'a échappé à l'injure des tems. Ceux mêmes 
de la Grèce, les feuls qui pourroient nous inûruite aujourd'hui 
des fcicnces cultivées par les Babyloniens flc par les Egyptiensj 
ne fouiniflent que très-peu de lumières fur cet objet. Je ne crois 
pas, néanmoins, que nous foyons abfolnmenc hors d'état d'ap- 
précier en général les connoiffances que les Babyloniens & les 
Ëgyptiens'pouvoient avoir des fciences mathématiques. On peut» 
par des conjeâures 6c des indoâions tirées de ce que Tbihcire 
nous a tranfmis fut les monumens de la Chaldée 6c de l'Egyp- 
te j fe former une idée fort approchante, des progrès que les 
Mathématiques avoient faits dans ces contrées, 

Ç") A l'excepuon de ceux des Chînoii > i mien unu. Voyvt 1 la fin de ce Tolumt 

ri lônt extremeinent confuj , fabri^uéi notre _ Difl^Ttatioii (ùr let antiquité* de* 
lu dci Cèdes alTez modernei , & qui ne I Eg^ptieiu j du JBabjrlonieill i dc( Chinois^ 
(amtûSaa. «ucun deuil cçiaù fût let pre- 1 ace* 




Tmt lU 
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II K Part». 

Dep. rétabl. delà 
Royauté chez les 
Hébreux « jufqu'à 
)eur retour de 1^ 
iWpttvité^^ 



ARTICLE PREMIER. 

JDes Babyloniens. 

IL E s T certain que ks Babyloniens ont cultivé des premiett 
la Géométrie. Je crois en avoir rapporté des ténioignagçs 
fuffifans dans la première Partie de cet ouvrage ». Ce qu'on Kt 
dans les auteurs anciens fur les travaux immenfes qui avoient 
rendu Babylone une des merveilles du monde ^ doit nous don-» 
ner de grandes idées duprogrès de fes habîtans dans la Mécha- 
nique ; & il n'eft pas pofuble de porter la Méchanique à un cet-» 
tain degré de perfeÛion fans le fecours de la Géométrie. Cett& 
icience doit donc avoir été familière aux Babyloniens. Pour 
s'en convaincre 9 je vais rapeller quelques-uns des ouvrages exé- 
cutés par ces peuples. J'en ai déjà parlé dans le Livre précé- 
dent. Mais il en eft ^ fur lefauels j'avois palTé légèrement y à 
defTein d'en traiter ici avec plus dç détail > ces ouvrages ayant 
un rapport direâ avec les Mathématiques. 

La ÈabyloniCf dans les fîécles dont je parle préfentemenc ^^ 
jouifToit d'une très-grande fertilité. C'étoit à l'art néanmoins ^ 

Îlutôt qu'à la nature y qu'elle étoit redevable de cet avantage» 
1 ne pleut que très-rarement dans ces contrées ^ -& les terres^ 
n'y font arroféés que par PEuphrate ^. Ce fleuve faîfoit autrefois 
payer bien chèrement fes faveurs. Les neiges des montagnes 
d'Arménie , qui fondent toujours aux approches de l'été , ne 
manquent jamais de faire fortir TEuphrate de fon lit. Ces crues 
violentes mettoîent ,- dans les premiers tems, tout le terrein de 
Babylone fous l'eau pendant les mois de Juin, Juillet 6c Août ^. 
Pour remédier à ces inondations , on tira, au defTus de cette 
ville , deux canaux qui conduifoient dans le Tigre les eaux dé- 
bordées , avant qu'elles fiaffent parvenues à Babylone ^. Afin de 



• L. III. Chap, !• p. 24^. 

* Arrian. de Expedit. Alex. 1. 7. p>4y4. 
« Strabo, 1. lo. p. 1075. ^ Plin. 1. y. 

fèâ. 2 T. p. i6p. 

^ Td. Ibid. = Hérod. 1. i. n. 185. == 
IHegafthen. ex Abyden. ^j^ud £u&b« pr^ep. 



Eranf. I. p. c. 41. p. 457. 

Le principal de ces canaux (èmble avoir • 
été le Nnharmalcha , nommé par les Grect 
Baffixtufç IloTa/uLôç , le Fleuve Royal» Voyez 
Strab. 1. 16. p. 1084. not. (1). 

Ce canal , dont les anciens paskm com^ 
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inettre fe pays encore plus en fmcté , on longea aiix moyens — ? 

de contenir l'Euphratc dans fon lit. Pour cet effet on .conftruifit , I H^ Partie. 
des deux côtés de ce fleuve , des levées très - liautes ôc très- Ro^ût?*cïê?ilt 
étendues. £Ues étoient revécues de bciques cimentées avec du Hétoeux , jufqu'à 
bitume K On porta même * ta précaution «ncorc plus »lain. *^^ retour de u 
L^Euphrate pouvoit venir à s'enner fi confidérdblement , qu'ii *"^^' 
furmoniât fes digues* Dans la vue de prévenir oe défordre^ cm 
avoir ménagé ^ le long des levées y des ouvertures capàfades de 
donner à l'eau un écoulement libre & néceffaire K 

L'Euphrate traverfoit Babybne du Nord au Midi. On avoit 
conftruit fur ce fleuve un pont dont j'ai donné la defcriptioa 
dans le livre précédent. On avoit fait plus y fi on en croit Dio- 
dore. Cet hiftorien prétend qu'on avoit conduit fous le lit de 
TEuphrate une gallerie fecrette y haute de plus de 20 pieds ^ 
& large de 1$*. Elle fervoit de communication aux deux palais 
bâtis 9 vis-à-vis Tun de l'autre^ fur les rives oppofées de l'Eur 
phrate ^. 

Ces ouvrages n*avoient pu s'exécuter qu'en détournant préa«- 
lablement le cours de l!£uphrate. On y étoit parvenu en fai- 
.ÛAt à cp fleuve y non-feulement plufieurs faignées y mais aufii 
en creuÊmt au (kfius de fiabylone un balfin immenfe pour re- 
cevoir une partie de les eaux. JLorfque tous les travaux qu'on 
avoit. entrepris furent achevés y on fit rentrer TEuphrate dans 
ion lit ordinaire; mais oh laiifa fu'bfiftfcr le baflin dont je viens 
de parler. Il étoit entièrement revêtu de pierres^ & commuai- 
quoit avec le fleuve par un canal ^. Ce vafte réfervoir étoit def- 
tiné à deux ufages } à recevoir une «ande partie des eaux que 
l'Euphrate , dans le tems des inondations y répandoit hors de 
fon lit 9 & à les conferver. Car , au moyen de plufieurs éclufes 5 
on en tiroit la quantité d'eau qu'on jugeoit néceflaire pour arro- 
fer les terres dans les faifons convenables (')• Le lac de Baby;*^ 



fne <l*un ouvrage immenfe 9 pevt à pane 
aujourd'hui être diftingué cU» autres catuox 
dont tout ce pays eft eniriconpé. 

• Hcrod. L I. n. i8f . = Q. Cort* L f« 
c. I. p« 3 ) J* 

k Q. Curt. loco cil. 

On voit de pareilles ouvertures (îir la le- 
vée de la Loire. On les nomme des déchet^ 1 Megafth 
ftoîrjs I cap. 4U p« 457* C 



c L. 1. p. T&I. 

^ Hérod. L I. a« 1^3. s= Scrabo, 1. 160 
f^ 1075» 31^ Axnsuu de Expedit. Alex. 1. /• 

p. 4f4. 
(MC'eft ce qu*on peut conjeâurer du r^ 

dtd Hérodote, L i. n. i8^. =s Voyez auffi 

Arriao. de Expedit. Alex. 1. 7. p. 414* = 
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ii4 ^Es Sciences. Lîv. IIL 

lone fervoît^ en un mot| aux mêmes ufages que le lac Mœris 




leur retour de la 
/wptîyîté, 



Les travaux des Babyloniens > pour Tamélioration de leur 
pays, ne s'étoient pas bornés à cette feule entreprife. Ils avoient 
ménagé encore quantité d'autres canaux , & trouvé le fecret de 
faire répandre TÊuphrate dans leurs campagnes , de la même 
manière que le Nil fe répandoit autrefois en Egypte \ On s'é- 
toit même propofé, en creufant ces canaux, plufieurs avança-» 
es , indépendamment de ceux que je viens d'indiquer. On avoit 
'abord cherché à diminuer Pimpétuofîté de TËuphrate , en fai« 
fant faire à ce fleuve plufieurs détours : 6c en fécond lieu dû 
rendre l'abord de Babylone aiTez difficile par eau \ 

Toutes ces entreprifes ne nous permettent pas de douter que 
les fciences exaâes ne fufTent aflez cultivées chez les Babylo- 
niens. Des peuples aflez habiles pour niveler , conduire & con- 
t:enir un fleuve tel que TEuphrate , dévoient avoir fait quelques^ 
progrès en Méchanique & en Géométrie. Joignons-y ce que 
j'ai dit de leurs découvertes agronomiques. Après ces réflexions > 
il fera , )e crois , difiicile de refufer aux Babyloniens une con-* 
noiflance affez étendue des Mathématiques* > 



( ' ) Hérodote , Mégafihène âc Diodore 
Ibnt les (êuls qui aient parlé de l'étendue & 
de la profondeur du lac de Babylone. A Té- 
gard crHérodote, le texte de cet auteur tA^ 
a ce que je .penfè j tout à la fois lacune 8c 
Interpolé dans le pafTage dont il eft ici queC- 
.tion. Quant à Mé^afthène & i Diodore , 
Tun donne au lac de Babylone- plus de 50 
lieues de circonÊrence , fut environ iio 



pieds de profondeur*; Taiitre » „ ^ , 

les mêmes melûret , pour k circonférence> 
ne donne que j^ pieds de profondeur â ce 
lac. 

« Hérod. 1. 1. n. 19).=; Strabo, 1. itf; 
p. 1075. = Arrîan. de Expédie Alex J« 7^ 
p. 454. 

^ Hérod. toco cit^. 
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ARTICLE II. 

Des Egyptiens. 

POUR DONNER quelque idée des connolflances que lei 
Egyptiens avoient de la Méchani^ue & de la Géométrie ^ 
j'empjoyerai la même méthode dont je viens de faire ufage à 
l'égard des Babyloniens. On ne peut prefque plus aujourd'hui 
juger des progrès que ces peuples âvoient fiiit dans les Mathé- 
matiques ^ que par leurs entreprifes & par leurs monumens. Mais 
ces témoignages y comme )e l'ai dit ^ fuppléent abondamment 
à ce que nous avons pu perdre des écrits de l'antiquité. Il fuffic 
d'y faire quelque attention pour s'en convaincre. J'ai rendu 
compte y dans les livres précédens , des travaux que les Egyp« 
tiens avoient entrepris & ejcécutés pour fertilifer leur 'pays > & 
tirer du Nil le parti le plus avantageux qu'il étoit poffible. \ J'ai 
parlé au(E de leurs obélifques^ & fur-tout des Pyramides. On 
peut fe rappeller les détails dans lefquels )e fuis entré fur la çon& 
truâion de ces grands ouvrages K Ces entreprifes peuvent^ à 
ce que }e crois j être citées comme une preuve des moins équi-* 
.voques du progrès que les Egyptiens, avoient fait dans les Ma-^ 
thématiques. Je ne parle point de leurs découvertes aftronomir 
ques. On fent affez l'induûion que. f en pourrois tirer. 

On a voulu cependant coutelier à ces peuples le mérite d'à- 
,voir fait des progrès un peu confidérables en Géométrie. Quel- 
* ques écrivains modernes fe font même fervis de cette raifçn pour 
faire entendre; que les connoiflfances aftronomiques desEgyp-, 
tiens ne pouvoient être que fort médiocres ^^ Mais quel a été 
.le motif aune accufationfi înjufle & fi peu fondée f Ce fontles^ 
découvertes géométriques dont l'antiquité a fait honneur a Thalés- 
& à Pythagore ^. Thaïes 9 dit-on , a découvert le premier que \cr 
triangle^ qui aie diamètre d'un cerclepour bafe;^ âcdent lescôtéa 



• Voyci la 6conde Part, L. II. cfi. t. 
^ Voyez la (econde Part. L. II. & Sufrà 
L. II. ch. t. p. éo* & Cmvr. 

< Weidier , Hifi. Afiron. p. d4. s. 21. 



== Hîft. UniverC traduite de l'A ngloici;- 

I. p. \96. J97.- 

^ IdL Ibid». 
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_ fe rencontrent clans fa circonférence, cft nécefTaîrement rcââri- 

IIK Partie, gle \ Il trouva aufli le fecret de mefurer les pyramides par Tom- 
Dcp. rétabi. de h i^^ç j^ Soleil ^. Tythagore, difentles mêmes auteurs, démon- 
Hébreux-,^ jufqu^ tra le premier que le quarré de Phypoténufe eft égal à la fomme 
leur retour de la j^g jçux autres côtés ^. Si ces propofîtîons qui, toutes fimples 
^^" qu'elles font, ne laiffent pas néanmoins d'être très-effcntielles 

& très importantes, étoient ignorées des Egyptiens : que doit- 
on pcnfer , concluent les critiques dont je parle , des connoif 
fances que ces peuples avoient en Géométrie ^ ? 

Je Tavoue , je fuis encore à concevoir comment on a pu m* 
terpréter, au défavantage des Egyptiens , les faits qu on vient de 
lire. Ils me paroiffent , au contraire , prouver que la Géomé-* 
trie a été redevable à ces peuples des découvertes en qucftio»; 
N'eft-ii pas certain, en effet, par le témoignage unanime de 
Tantiquité , que Thaïes & Pythagore avoient puifé chez les 
* Egyptiens toutes leurs connoiffances f Ces deux philofophes 
avoient demeuré en Egypte un grand nombre d'armées • ; Ut 
avoient eu des liaifons aamîtié avec les prêtres de ce pays^ Vy^ 
thagore s'étoit même fait Initier ^, & avoît acheté ce privilège 
par la circoncifion qu'il lui fallut fubir %. La manière dont Dio- 
géne-Laerce s'exprime à l'égard de Thaïes particulièrement 5 
ne pbrmet pas de douter que tout te que ce phdlofophc fçavdît 
de Mathématiques, il fe devoit aux cgyptiens. LTiiftorien que 
je cite , dit en termes exprès que Thaïes n'avbît joint eu d*âih 
très maîtres pour les fciences que les prêtres d'Egypte '^ , fit II 
nomme foécialement la Géométrie *. H me parent donc démon- 
tré que Thaïes & Pythagore tenoient des Egyptiens la conooiT- 
fance des théorèmes géométriques dont tious venons de jpaç-* 
1er. Si les écrivains de la Grèce & de Rome ont rcpréfenté 
ces deux philofophes comme les premiers qui en aient fUt Ui 
découverte , il ne faut pas que leurs expreflions nous en ii 

• Diog. Laert. 1. $• iêgm. 27. 

h U. Ibxà. z=^ Plin.i. 5^.rea. 17. Phtc. 

£ Diog. Laert. L 3* &gm« iz« fl: cpmplu' 
ret aHu 

à Weidler , Hift. Aftron. p. 64. 
Les auteurs de THift. UniverH compofêe 
en Angleterre^ 1. 1» p. jpé & 3^7* 



« Plato. =c Pkit, e. i/p. S75. E. 
Jamblkh* de vîta Pythag. &gm. jé S. 
Minut.Telîx,p. iii.=Qem«AIex.Scro]iu 

1. i.p. jH. 
^ Jamblich. de ▼îtaPjftiiag;. ftgm. 14» 
s Qem, Alex. Scrom* U i« p« 154» 
* L. I. fègm, «7, 
1 Ibid» (ègm* i^ 
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fent. Elles veulent dire feulement que Thaïes & Pythagore fu- 
rent les premiers qui les publièrent dans la Grèce i mais Thon- HK Partif. 
neur en eft inconteftablement dû aux Egyptiens.. Roî^imé^^^^^^ 

Enfin | comment (e perfuader que des peuples capables d'é- Hébreux , jurqu^â 
lever des mooumcns , tels quç TEgypte en oréfente encore au- ^y' ^^^^\ ^^ ^' 
jourd'hui , n'aient été guidés que par une ample pratique def- * ^*^' 

tituée des principes & des fecoqrs de la Géométrie. N'cft-il 
pas évident , au contraire , qu'ils avoient fçû appliquer les Ma- 
thématiques aux différens befoins de la vie civile f Comment 
auroient-ils pu, fans le fecours de la Géométrie, niveler pref- 
que tout le continent de l'Egypte, tirer du Nil cette multitude 
de canaux dont leurs terres étaient autrefois arrofées j tailler 
dans les montagnes , ces obélifques & ces ftatues coloffales, 
dont le nombre étoît , dit-on , fi confîdérable , les tranfporrer 
& les drefler fur leurs bafes ? Je le répète , la Géométrie de- 
voir diriger ces grandes opérations, & les Egyptiens joîgnoient 
certainement la théorie à la pratique. Sans de pareilles connoif^ 
fances , on ne peut porter la MéchaAique à un certain degré de 
perfetlioB ('). 

Je crois au furplus qu'il ne fera pas hors de propos de Êiire re-^ 
marquer la partie des fciences mathématiques, dans laquelle le» 
anciens ont été perfu^dés que chaque peuple avoir particulière- 
ment excellé. C'eft ce qu'on reconnaît facilement par lefpece 
de fcience que les anciens ont aiCgnée par préférence à une 
nation. Ils regardoient les ChaldCcns comme les inventeurs de 
rAftronomie; les Phéniciens, de l'Arithmétique; les Egyptiens^ 
de la Géométrie , & en général des Mathématiques *• En cori- 
féquence y les anciens étoient perfuadés que chacgn de ces peu^ 



('^ On pourra peut être m*objeâer ce que 
7*ai dit ci-dciïus, L. II. c. 2. p. 69. not; (')) 
au fujet des Péruviens , qui , (ans aucune 
connoifTance de la Mcchanique , ont exécu- 
té des ouvrages,au moins aufTi con/idérablet 
que ceux des Egyptiens. A cela je répondf 
que cet exemple ne conclut pas abfblumenc 
contre les Fgypticnjf.En effet, indépeffi<lam- 
ment de leurs édifices , ThiAoirc nous ap» 
prend que les plus anciens géomètres de la 
Grèce avoient été puifêr en Fgyptc les pre- 
miers principes de leur fcience. 

On pourroit eiicore m'oppolêry & peut- 



être avec plus de raîibn , Texemple des Chi- 
nois 9 qui 9 lorfque les Européens les onr 
connu , n'avoient pas les premiers élément 
de la Géométne , quoiqu'ils étudîaiTent TAl^ 
tronomie depuis fort long-ten». Mais je ré* 
pondm toujours que ces exemples ne doi-^ 
vent point conclure contre les Eg)'ptiens r 
puUque les hiftonens Grecs les reconnoil^ 
fent pour les inventeurs de la Géométrie» 

« JambU de vita Pythag. c. 19* P« > )4 & 
135. = Porphyr. Ibid. p. 8 & j;. =s J uhW 
afud C/rilL L 5«. 
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i. ^ pics avoit poné la partie des fciences mathématiques, dont je 

o^*i'/hf!i"* ^'^"^ ^^ parler, à un plus haut degré de perfeaion que les au- 

RoyLutédiêi'lM ^^^^' Cette façon de penfcrfe remarque très-fenfiblement, lorf- 

iîébrcux, jufmi'i qu'on lit la vic de Pythagore, écrite par Porphyre, Il dit que 

*£wSé ^® philofophe apprit l'Aflronomic des Chaldéens, rArithméti- 

■ ' que des Phéniciens, & la Géométrie des Egyptiens *. Ce choix 

n'eft point fait au hafard. Il nous attefte la façon de penfer des 

anciens fur l'efpece de fcîence dans laquelle chaque peuple paf: 

foit pour avoir excellé particulièrement. 

Je Hnis cet examen du progrès des anciens peuples dans lek 
fciences exaâes , par une réHexion fur la différence caraâériiH-, 
que du génie des Grecs fie des nations de l'Orient. Les AfTy-r 
riens , les Babyloniens , les Phéniciens & les Egyptiens n'ont 
dû qu'à eux - mêmes les découvertes qu'ils ont fûtes dans les 
fciences. Ces peuples n'étoient guères dans l'ufage de voyagerj 
On ne voit point non plus que ce foit par des colonies venues 
de pays étrangers , qu''ils fe foient policés. Il n'en a pas été 
ainfi des Grecs ; malgré leur orgueil &; leur prévention , us n'opt 
DÛ s'empêcher de reconnoîcre qu'ils dévoient toutes leurs COO-; 
noiflances aux Egyptiens, aux Chaldéens & aux Phéniciens; 
La Grèce, de l'aveu de fes meilleurs écrivains, n'a eu d'autrb 
mérite que celui d'avoir perfeâionné les découvertes dont l'AQe , 
& l'Egypte lui avoient faicpart^ Les Grecs fie, paruneconfé-' 
quence naturelle, les Rom^ips dévoient donc toutes leurs lumières : 
h. ces mêmes peuples que , pat la fuite, ils ont eu l'ingramudcj» 
pour ne pas dire l'infoleace , de traiter de barbares, 

i> la Tia F/ttiag. p. S & y. ^ >• Diod. 1. f . f. ijé. 
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ARTICLF ITT iiKpAitTri. 

Rorauti chez In 
Des Crées HAreux, jufmi'i 

J^es Krrecs. ^^^ retour <le 



JE n'entrerai dans aucun détail fur l'état où dévote être 
la Géométrie chez les Grecs, aux fiécles qui noua occupent 
piéfentemenc. Je ne pourrais le faire qu'en répétant ce que 
]e viens de dire dans l'article précédent iur les découver* 
ces attribuées à Thaïes & à Pythagoce* Ces deux philofophes ^ 
en eiFec, ont été regardés dans l'antiquité comme-lcs premiers 
qui aient donné aux Grecs quelques notions de Géométrie. On 
peut donc juger des progrès de cette fcience dans la Grèce , 
par les découvertes dont l'antiquité a fait honneur à Thaïes fie 
a Pythagore. 

If en a été , au furplus, des Sciences chez les Grecs comme 
des Arts. Entre les diiïërens peuples compris fous le nom gé-^, 
néral de Grecs, ceux qui habitoient dans l'Afie ont été les pre- 
niiers chez lefquels les fciences exaâes aient commencé a fe 
pcxfeûipnner. Thaïes étoit dlonie. On voit auffi que c'eft dans 
les différentes contrées de TAfie Mineure qu'ont p^ru les pre- 
miers & les plus illuftres écrivains qui aient mérité l'attention 
de la poftérité. Je l'ai déjà dit , la Grèce Européenne s'efl po- 
licée beaucoup plus tard que la Grèce Afîatique. C'eft un &ic 
<lont il fetoit fuperflu de rappottet des pteuves. 
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IIK Partie. 

So?-2'S;.''£ CHAPITRE IV. 

Hébreux, jufqu'à 

leur retour de h /^ ^ L' 

ca^Widt Géographie. 

J*Ai PARLÉ, dans la féconde Partie de cet ouvrage, dcal 
progrès que les conquêtes de Séfoftris avoient fait faire à la 
<jéographie *. On y a vu que ce Prince avoit fait drefTer des 
cartes de tous les pays qu'il avoit parcourus, & qu'il avoit ek 
foin d'en faire répandre des copies dans plufîeurs contrées^. J'ai 
rendu compte enfuite des entreprifes maritimes des Phénicien^, 
du voyage des Argonautes dans la Colchide , de l'expédition 
des Grecs devant Troie , & de quelques autres faits qui auront 
certainement beaucoup contribué aux progrès de la Géogra* 
phie c. 

Il paroît que cette fcience a toujours continué, pendant urt 
certain tems , de s'enrichir de plus en plus. Les fiécles .que 
nous parcourons préfentement étoient, proportion gardée, fort 
éclaires en Géographie. Nous voyons par les écrits d'Homère, 
qu'à Texception des Indes & de quelques Parties feptentrionalcs 
de l'Europe , ce poëte connoiflbit prefque tous les pays dont 
parlent les anciens géographes ^. Il femble même n'avoir pas 
ignoré que la terre étoit environnée d'eau de toutes parts ^. 
Cette opinion.n'étoit fans doute fondée, en grande partie, que 
fur des conjeftures. On fcavoit de plufîeurs voyageurs , que s'é» 
tant avancés vers différentes extrémités du Globe , ils avoient 
toujours remarqué qu'elles aboutiffoient à une mer. On en avoît 
conclu, avec touteilpparence poffiblè ,^"jqu'il en dcvoît être 
de même de tous les autres côtés ( ' )• Je conviendrai encore 
qu'Homère n'a parlé dé l'Océan que d'une manière très-obfcure, 

fcJuvent même contradïftoire & ridicple. On entrevoit néan-r 

• • .- « 

« 

« L. III. chap, 1, art. }• que la terre fût environnée d>aii » ^c ie 

* Ibid. cette manière , c'eô-à-dire,par de forces 



« Voyez Ibid. L. IV. 

* Voyez Strab. 1. 1. iw/V. 

« Voyez Iliad. 1. i8. v ^o^. 607. 

%*) Strabon ne pouvcit lui-même affilier [ 



conjeôures appuyées de plufîeurs relations 
qui donnoient à cette opinion une elpect 
d'évidence» 
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inoins 9 à travers cous ces nuages > que de Ton tems on croyoic : 



jiotre globe exadement entouré d'eau. J^^^- Pa^tii, 

O- r ..Al Dcp. l'ctabl. de la 

n pourroit encore loupçonner que ce poète a eu quelques Ro/auté chez les 

idées, quelques notions confufes de la température des climats Hébreux, jufqu'à 

fitués fous l'Equateur. La defcription qu'il fait des arbres frui- ^^"ypdv^itét^ ^ 

tiers des jardins d'Alcincùs , me donne lieu de propofer cette 

conjeûure. Homère dit que ces arbres ne font jamais fans fruit; 

que dans les tems que les premiers mûriffent y il s'en forme de 

nouveaux. La poire prête à cueillir, en fait voir une qui ne fait 

que de naître. La grenade & l'orange, déjà mûres, en laiflent 

appercevoir d'autres qui font prêtes a le devenir. La grappe eft 

pouffée par une autre grappe , & la figue tombante fait place 

a une autre qui la fuit ^. Cette peiifture convient parfaitement 

\ la manière dont les arbres fruitiers produifent fous l'Equateur» 

Eft-ce une fidion purement poétique, ou feroit-elle fondée fut 

la connoiflance qu'Homère auroit eu de la réalité du fait qu'il 

avance ? Je ferois afTez porté pour ce dernier fentiment. 

On a pu avoir quelques idées de la température des climats 
fîtués fous l'Equateur, avant le fiécle au quel Homère a compofé 
rOdyfTée. J'ai dit, dans la féconde Partie de cet ouvrage, que 
les Phéniciens avoient formé des établiflemens fur It côte oc- 
cidentale d'Afrique, peu de tems après la guerre de Troie K 
Ces peuples étoient très-hardis & fort entreprenans. Rien n'em- 
pêche de croire que quelques-uns de leurs navigateurs auront 
pu pénétrer jufques fous la Ligne. Ce feroit ainfi que , ipême 
ayant le fiécle d'Homère , on auroit pu avoir connoiflance des 
climats fitués fous l'équateur. Il eft facile encore d'en indiquei; 
une autre fource. 

L'Ecriture parle des fréquens voyages que faifoient les flottes 
de Salomon dans la terre d'Ophir 6c de Tharfis , fous la con- 
duite des Phéniciens c. On eft aujourd'hui fort partagé fur la fi;- 
tuation des pays que l'antiquité défignoit par ces noms. Il n'eft 
guères poflible , en effet 1 de s'en aflurer démonftrativement; 
Tout ce que l'on fçait de pofitîf, c'eft que ces contrées dévoient 
être aflfez éloignées d'Elath ôc d'Afiongaber , ports de la met 
Jlouge , d'où partoient les flottes de Salomon. Elles mettoient 

• OdyfT. !• 7- V. 1 17 , 5cc« 1 « )• Rcg, cap. f. t» »^« ^.^P- '®* t* ^U ^ 

¥ L» IV. Chap. »• 1 ^1^ ' 
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; "^ trois ans à faire leur voyage. On fçaît encore qu'elles en rere^ 

I ï ï*^; Partie, noient chargées d'or & d'argent, de gommes, de réfine, de 

RoyâutTchez%$ bois odotiférans , de pierres précieufes , de dents d'éléphans ^ 

Hébreux , jufqu'à & même de finges & de paons *. Toutes ces circonftances me 

^ïciJSW*'' portent à méfumer qu'on doit chercher Ophir & Tharfis dans 

rAfrique. Je me rangerai donc à l'opinion de ceux qui placent 
ces' contrées dans le Royaume de Sofala, fur la côte orientale 
d'Ethiopie. On y trouve toutes les différentes productions dont 
je viens de parler. Il paroît, au furplus, que cette navigation 
devoit être familière aux Phéniciens , dès avant le tems de Sa- 
lomon ^. On n'ignore pas que , pour fe rendre de la mer Rpug# 
à Sofala , il faut pafTer la ligne. Ainfi Homère , poftérieur à 
Salomon d'une centaine S'années environ , aura fort .bien pu 
être informé de la température des climats fitués fous l'équateur* 
De tous les faits dont j'ai parlé jufqu'à préfent , il n^y en a 
point de plus remarquable que Pentreprife maritime exécutée 

Îar les ordres de Néchos, roi d'Egypte, environ Tan 6io avant 
. C. Ce Prince fit partir , des bords de la mer Rouge , une 
flotte conduite par des Phéniciens , avec ordre de fuivre toujours 
les côtes d'Afrique, d'en faire le tour, & de revenir en Egyp- 
te , en rentrant dans la Méditerrannée par les colonnes d'Her- 
cule ; c'eft- à-dire, par le détroit de Cadix ou de Gibraltar. Il 
fut obéi. Les Phéniciens , au fortir de la mer Rouge , entrèrent 
dans l'océan méridional, & fuivirent conftamment les côtes. 
Quand l'automne fiit venu , ils prirent terre , femerent du bled 
dans l'endroit où ils fe trouvoient, attendirent qu'il fiit mûr , 
& la récolte faite , fe rembarquèrent. Ces navigateurs employè- 
rent deu^ années, en côtoyant aînfi l'Afrique, pour arriver aux 
colonnes d'Hercule. Parvenus à ce détroit , ils le franchirent , 
entrèrent dans la Méditerrannée, & fe rendirent à l'embouchure 
du Nil la troifiéme année de leur courfe ^. 

L'hiftoire ne nous fournit point, quant à ce moment, d'autres: 
faits dont nous puiffîons faire ufage par rapport à la Géographie* ' 
Confidérons maintenant l'état de cette fcience dans fa partie ma- 
thématique, & cherchons à découvrir les progrès qu'on pouvoir y 
avoir faits dans les fiécles qui terminent cette dernière Partie de 
jiotre ouvrage. 

* 3. Reg. c. 10. f. II. 21» == >> Ibid. c. 9* f> ^7* = ^ Hérod. 1. 4. fl. 4i# 



DES Sciences. Lîv. III. 135 

Je croîs que ce qui conftituc reffcnce & la partie fcientifi- - 



que de la Géographie, étoit alors affcz peu connu. Je doute HK Partie. 
qu on eût fçu encore y appliquer convenablement les lumières Royi^té dlêz'^iS 
que peuvent & doivent fournir TAftronomîe & la Géométrie. Hébreux, jufqJâ 
^n connoiflbit, d'après les relations des voyageurs, plufieurs Ic'»^^^?";'^^!^ 
contrées ; mais on ne jugeoit de leurs positions & de leurs dif» ^P^^" • 
tances refpedives , que d^une manière très-vague & très-incer- 
taine. On n'étoit nullement en état de les déterminer avec quel- 
que forte de précifion. Les idées mêmes qu'on avoît de la fi- 
gure de la terre , ne fe reffentoicnt que trop de l'ignorance de 
ces fiécles peu éclairés dans la partie mathématique de la Géogra- 
phie. Du tems d'Homère, on regardoit notre globe comme une 
îurface platte , environnée de tous côtés d'un courant d'ébu ». 
J'ai déjà dit plus d une fois que ce poëte avoit probablement 
paffé fa vie dans différentes contrées de FAfie Mineure. On ne 
peut nier que , pour fon tems , il ne fut très-inftruît. Ses idées 
fur la figure de la terre pourroient donc bien avoir été celles 
qu'on fuivoit alors chez les peuples de ces contrées. Cette er- 
reur même n'étoit pas encore bien détruite du rems d'Hérodo- 
te. Il fe mocquoit des auteurs qui 9 décrivant le circuit de la 
terre , la repréfentoient ronde , comme fi on Tavoit , dit - il , 
tournée fur le tour. Ce font fes termes \ 

A l'égard des Grecs d'Europe y nous ne voyons pas qu'avant 
Anaximandre perfonne eût ofé, parmi eux, tenter de perfec- 
tionner la Géographie à l'aide de PAftronomie & de la Géomé- 
trie. Le Difciple de Thaïes pafToit , en effet , pour le premier 
des Grecs qui eût trouvé Tart de dreffer des cartes ^. Mais que 
penfer de ces produ£tions géographiques, s'il efl vrai , ainfî qu'on 
l'affure , qu'Anaximandre fe figurât la terre faite comme un 
cylindre ^. Pythagore paffoit pour avoir imaginé le premier jde 
partager le globe terreftre en cinq zones à l'imitation du globe 
célefte ^ 

Quoi qu'il en foit , l'ignorance des Grecs d'Europe en Géo- 



■ llia^. L 18. y.roé. ^07. = Geniîn. 
c. 13* p. 54* = Macrob. in (bmn. Scip. 
1. 1. c. 9. p. î ji. 

^ L. 4* n. )6. 

c Strabo, 1. X. p. i}» 



* Plur. r. 2. p. 8pf. D. 
Anaximéne , Lcucippe & Détnocrîte 

n'avoient pas dei idées plus raifonnables de 
la figure au globe terreftre* Ihid^ 

• PbiL Ibid. p. S96. Br 
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7- ^^ graphie a été, à tous égards, extrême pendant bien des fiéclesw 

DeM'éfâ1>h"c\a ^^^^ ^^ paroiflent pas même avoir eu connoiffance des décou- 
Royauté chez les vertçs raites dans les anciens voyages dont jai parlé ci-defTus» 
Hébreux, jufqu'à gjjçg n'avoient pas été abfolument inconnues a Homère. Je 

leur retour de U . ^i "\ -/i • j /r r rt i j 

çaptîrké» crois «t^^roir montre qu il en exiltoit des traces allez leniibles ams 

fes poèmes ; mais ces notions ne percèrent & ne prirent cré- 
dit que fort tard chez les Grecs d'Europe. La partie hiftorique 
de la Géographie étoit beaucoup plus défe^ueufe chez eux , 
dans les fiécles poftérieurs à Homère , que dans ceux auxquels 
a vécu ce grand poëte. Les faits qu'on va lire ne permettent 
pas d'en douter. Ils font, à la vérité, étrangers à l'époque que 
je me fuis prefcrite, mais j'efpere qu'on me pardonnera cette 
digc^flîon , d'autant plus qu'elle fervira à prouver cqmbien il 
régnoic d'incertitude ôc d'imperfe^ion dans les connoiiFances 
des anciens» 

Hérodote , poftérieur à Homère au moins de 400 ans , ne 
croyoit pas que la mer environnât la terre. » Je ne fçaurois m'em- 
» pêcher, dit- il, de rire de ceux qui prétendent que TOcéaa 
» coule à Tentour de notre continent. On n'en peut donner nulle 
7^ preuve \ Je crois, ajoute-t-il ailleurs, qu'Homère avoir puifé 
» dans quelque ouvrage de l'antiquité ce qu'il débite fur l'Océan; 
D mais c^'étoit fans y rien comprendre , répétant ce qu'il avoic 
po lû^ fans trop fcavoir ce qu'il avoit lu ^.» 

Le raême Hérodofe , parlant du voyage entrepris autour de 
l'Afrique par ordre de Nechos, fait fon pofTible pour rendre fuf- 
pe£t le récit qu'il en avoit entendu faire. Il regarde comme fa- 
puleufes les circonftances les plus capables d'en attefter aujour- 
d'hui la vérité. Il nepouvoit, par exemple, s'imaginer que ces 
navigateurs eûflent vu , comme ils le difoient ^ le Soleil dans 
une poHtion contraire à celle dans laquelle on le voit en £u<*- 
xope c» En général^ la.maniere dont cet fiuteur^ fi inilruit d'ailr 



^ L. 4. n. 8. 3^. 45^ 

* L. 2. n. ij. 

* L. 4. n. 42. 

Les Phénicieng aifuroîejit avoir vA , cUns 
pae partie df cette courfc , le Soleil à leur 
droite. Pour entendre en quoi cette circonf- 
tanotf pouvoit choquer Hérodote , il faut 
f<i4vo^ (fus le$ wcÂen* «|)pelloient TOgci- 



dent , le devant ; TOrienc, le derrière ; la 
Septentrion , h. droite , & le Midi li gau- 
che du monde* Ils Ce fondoient (tir ce que 
le mouvement apparent des cieux , éûnc 
d'Orient en Occident , on devoit prendra 
en confëquence l'Occident pour U partie 
antérieure 4u monde» 
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leurs & fi judicieux, s'explique fur ce voyage, fâitaiïez fentîr — 

qu'il n'en comprenoit, ni le but, ni la direâion ». Hérodote J ^ 'V» -^^î^^î^: 

^ I • • '/r J VKr TiM' -ri Dep. 1 etabl. deU 

cependant avoit pris naiilance dans 1 Alie Mineure ; mais félon Royauté chez ic$ 
toutes les apparences, il en étoit forti de bonne heure, & avoit Hébreux , jufqui 

{)affé fa jeuneffe , & tnême la plus grande partie de fa vie dans ^fei capA^ftit^ 
a Grèce Européenne. 

Produifons des preuves encore plus étonnantes de Tincapa- 
cité des Grecs Européens en Géographie j dans les fîécles 
poftérieurs à Homère. Du rems que Xercès vouloit aflujettir la 
Grèce, il arriva en Europe des Députés de Tlonie, demander 

3u on vînt délivrer leur pay? de la domination des Perfes. Ces 
épurés fe rendirent à Egine , où Tarmée navale de la Grèce 
fe trouvoit alors raflemblée. Ils expoferent le fujet de leur am- 
baflade , 6c prièrent qu'on fît avancer la flotte vers Tlonie. Mais 
leur demande fiit rejettée. Jamais les Grecs n'oferent pafTer Tlfle 
de Déios. Deux raifons les y retinrent. Ils ignoroient d'abord 
la route qu'il falloit tenir, au delà de Délos, pour fe rendre dans 
i'Ionie. Us craignirent , en fécond lieu , d'entreprendre un pa- 
reil voyage , perfuadés qu'il y avoit auffi loin d'Egine à Samos, 
que d'Egine aux colonnes d'Hercule ^. Ce dernier motif montre 
quelle étoit alors leur ignorance crofTiere en Géographie; & 
il faut obferver que la flotte dont je parle raflembloit l'élite de 
toutes les forces maritimes de la Grèce Européenne. 

Il faut croire que les Grecs s'appliquèrent par la fuite à ac- 

3uérir des notions plus juftes & plus exaôes de la pofition & 
e la diftance des lieux. La Géographie fit fans doute des pro- 
grès^ particulièrement depuis les conquêtes d'Alexandre. Maïs 
les connoiflances , dont cette fcience a pu s'enrichir autrefois , 
ont toujours été bien imparfaites. Dans les beaux jours de la 
Grèce &c de Rome, c'eft-à-dire, dans des âges qui, à bien des 
égards, peuvent être regardés comme très-èclairès, tout ce que 
1 on connoiffoit de la terre occupoit, fur les cartes > un efpacc 
deux fois plus long que large ^ ; attendu qu'on n'avoit aucune 
idée des pays (ituées au delà de la ligne. L'efpace, dont je 
parle , comprenoit environ les deux tiers de l'Europe , le tiers 
lie TAfrique, &, à-peu- près, le quart de TAffe. On irc con- 
xioifToit donc alors que cette parde de la terre qui eft renfer* 

* Voyez £• 4. n. 4x, = b Hcrod, U 8» it. iji* = « Gcmlnus» c« i). Pt-ju- 
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mée fous la zone tempérée feptentrionale ^ encore s*en falloit** 
J^^V,,^ty."; il beaucoup que tous les pays, fitués fous cette zone, fiiflent 

Dep. 1 établ. de la ^ * * m: j ^ ^ 

Royauté chez les exactement connus, 

Héoreux, ju(btt*à 

leur retour de 

h C9ptivitét 



A l'égard des idées que les (^avans fe formoient du refte de 




les chaleurs extrêmes ne permettant pas | à ce qu'ils penfoient , 
d'habiter les trois autres (*). Ce n'étoit, au furplus, que par le 
raifonnement 6c la connoiifance qu'on avoit de la figure de U 
terre ^ que les philofophes dont je parle ^ fuppofoient que là 
zone tempérée méridionale pouvoit être habitée. Ils fçavoienc 
que cette zone étant à une même diftance; de l'équateur que 
celle où ils habitoient y on devoit par conféquent y jouir d'une 
température d'air à- peu-près égale. Ils en concluoient que lki« 
ne de ces zones étant habitée y l'autre pouvoit l'être aufli. Du 
refte ^ ils n'avoient aucune certitude qu'elle le fut. Car loin d'en* 
tretenir quelque commerce avec les peuples de ces contrées f 
on ne penfoit feulement pas qu'il fut poflible d'en avoir aucun. 
» Lorfque nous parlons , dit Géminus y des habitans de la zone 
x> méridionale^ ce n'eft pas comme fçachant que cette zone foie 
» habitée , nous croyons feulement qu'elle peut l'être. Du fur- 
s>plus^ nous n'en avons point d'afTurances pofitivesM» Cicéroa 
n'etoit guères mieux inflruit. s> Voyez , fait - il dire à Scipion ^ 
» voyez la terre comme environnée de cinq zones y defquelles 
SI il n'y en a que deux d'habitées ; celle du milieu étant brûlée 
» continuellement des ardeurs du Soleil y tandis qu'il gelé per- 
» pétuellement fous les deux dernières. Encore les hommes qui 
D habitent la zone tempérée méridionale, font-ils d'uùe efpece 
» qui n'a rien de commun avec la nôtre ^.n 



(') Sans un pafTage de Plutarque, u u 
p. S96, & un de Gémînus, c. 13 > on pour- 
roit afTurer hardiment que c'étoit le (enci- 
ment général des anciens ; mais Pythagore» 
au rapport de Plutarque, penfoic aue la zone 
corride pouvoit être habitable, La raiCbn , 
au furpluf 9 qu'en rendoit ce philofophe , 
prouve bien Tignorance extrême où Ton 
étoit alors de la Phyftque Êc de la Céo^- 
f^0 On voit Ccnmemtnt (^ue lei «inc^ens 



ne parloîent jamais de ces matières ^*iq 
hafiird, &(âns aucune elpece de principcft 
ni de connoiflances. 

• Géminus c. 13. p» fo# 

Géminus vivoit du tems de S;^Ua Bc de 
Cicéron. = Kojff* auJJiHy gin. poèu aftroiu 
c, 8. p. 3JJ. 

b In fbmn. Scip. n. 6. t. )• p. 417. =±3 
Foyez ûujji H/gin, poct. aftron. L i. c« 8« 
=; Luçret* 1» u y. lou tçe. 

FUne 



DES Sciences; Liv. IIL 137 

Plîne parlant des deux zones tempérées , dit pofitîvenient — ; 

qu'il ne peut y avoir de communication entre leurs habitans y 1 1 1«. Partie. 
à caufe de l'extrême chaleur qui brûle celle qui les fépare K R^f;;K;z^Jî 
JMacrobe enfin s'étendant davantage fur ce fujet , aflure que les Hébreux , jufqu'i 
peuples des deux zones tempérées n'ont jamais eu de commerce '***' «tour de u 
cnfemble , 6c qu'il eft même impolTible qu'ils en aient aucun , 
par les obftacles qu'y apportent les horribles chaleurs de la zone 
corride ^. On n'admettoit donc alors des habitans dans la zone 
tempérée méridionale y que par conjeâure 6c par (impie vrai- 
femblance , de la même manière , à-peu-près ^ que certains phi- 
lofophes en fuppofoient dans la Lune ^. 

Une preuve bien marquée de Timperfeûion où certaines 
parties des fciences font reliées fi long-tems , c'eft de voir Tan* 
tiquité dans cette opinion prefque générale , après ce que Thif- 
toire nous apprend encore aujourd'hui , des clifFérens voyages 
faits autour de TAfrique. Car indépendamment de celui que 
les Phéniciens entreprirent par ordre de Néchos, on fçait que 
peu de fîécles après le règne ^e ce Prince , Xercès chargea un 
rerfan de confidération y d'une femblable commiffion. Ce na- 
vigateur ^Jl eft vrai 9 n'avan^i pas auffi loin que les Phéniciens 
dont je viens de parler ; mais il dut toujours réfulter de fon ex- 
pédition y des indices fur les habitans de la zone tempérée mé« 
ridionale. Il afTuroit pofitivement y en avoir vu ^. 

Bien plus récemment encore y les Carthaginois avoient en^ 
voyé Hannon y navigateur expérimenté ^ à la découverte des 
côtes occidentales d'Afrique. Sa relation exifte encore aujour- 
d'hui. Elle nous apprend que ce Capitaine avoit pénétré au 
- moins jufqu'au cinquième degré de latitude feptentrionale ^. L'hif^ 
toîre de cette entreprife, publiée originairement en langage Puni- 
que y fut depuis traduite en Grec y 6c c'eft dans cet état qu'elle 
nous eft parvenue. On fçait combien la langue Grecque étoit 
familière aux auteurs dont je viens de parler : par quelle ^ta- 
lité cependant les anciens n ont-ils pas profité de toutes ces dé- 
couvertes ? 6c pourquoi même femblent-elles être tombées dans 
l'oubli prefque en naiflant? 

• L. X. feà» 68. p. 107* I « yojezftÊfrà^c* i.art. »«p. 104 9c iof« 

b Infbmn.Scip.Li,c.f.p.i^t&i37«=^ I ' Hérod. L 4. n. 41 • 
Hygln.laco cii. p. )5j,=Diod«U !• p» 4ft I • Vo]rcxkiMta«dcrAcad. des Inicripti 

Tome II. • S 

« 
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pifcivit^ 



^ Quant à ce qui regarde plus particulièrement la fuperficïtf 
IIK Partie, de notte globc , jc vcux dire la fituation exaâe & reQ>eâive 
^ep. l^taW. de la Jcj mcrs , dcs Continents & desifles, les anciens ont été dans 
HéCeui, juf^u" une grande ignorance fur tous ces chefs. Faute de machines con- 
IcorrctourdeU venables , & manque d'inftrumcns aftronomiques , ils n'ont pu 
aouvaé. ^g procurer les connoiffances précïfes dont nous jouiflons au-: 
jourd'hui. On ne pouvoit pas faire les obfcrvations qui leur fer- 
vent de bafe & de fondement. Ces importantes découvenes 
étoient réfervées pour les fiécles dans lefquels nous vivons. En 
moins de cinquante années, la Géographie s'eft plus enrichies 
qu'elle n'avoit fait dans l'efpace de près de cinq mille. 

Fm ^u troiftéme Livre* 





TROISIEME PARTIE. 

Depuis tétablijfement de la Royauté cher les 

Hébreux , jufqu^à leur retour de la captivité : 

ejpace d'environ $60 ans. 




LIVRE QUATRIEME. 

Du Commerce & de la Navigation. 

'ÉPOQUE que nous -parcourons préfentement , doit SISS!^=S 
être regardée comme une de celles qui ont été les fi' ^'l'iT îf 7'i 
plus avantagcufes au Commerce & à la Navigation. Ro^utéV«*8i 
' Les fiécles qui terminent cette dernière Partie de Hébreux, juftui 
notre ouvrage , font les Tiécles brillans de Tyr. Les Phéniciens 'u^J^ïiIé/ 
mêmes n'ont pas été les feuls chez lefquels on ait vu alors fleu- 
rir le trafic maritime. Il étoit également en honneur chez 
tlufieurs autres nations. J'en ai déjà touché quelques mots dans 
: livre précédent, en rendant compte des p^rès de la Géo- 
graphie. Les faits, dont il me reflc à parler » confirmeront les 
idiies qu'on a déjà pu fc former du tableau que vont nous pré- 
fenter les ficelés qui fixent préfcntement nos regards. Je réu- 
nirai , fous un feul & même point de vue » ce que j'ai à dire 
dans cette detmcte Partie fur i'étac du Commerce & de la Na*: 

Sij 
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" ssf vigation , relativement aux différens peuples qui s*y font app& 

D ' '^*'/ bî^J**i 9"^^* ^ ^'^^ P^^ poffible, dans ce moment, de divifer ces deux 
Royâuté^chêz^ei ^bjcts , 6c de le$ traiter féparément. 

Hébreux, jufqu'â 

leur retour de la SB5S5S5SSSS 
capuYÛéi 

CHAPITRE PREMIER. 

Des Egyptiens. 

ON A V u dans les livres précédens laverfion que les Egyp-^ 
tiens avoient originairement pour la mer, & le peu d'et 
time qu'ils faifoient du Commerce ^. J'ai eu foin d'obferver que, 
quoique Séfoftris n'eût rien oublié pour faire changer cette façon 
de penfer , il n'avoir cependant pas pu la détruire \ Les pre- 
miers Monarques qui fuccéderenc à ce Prince , ou négligèrent 
le commerce, ou ne purent pas réuflir à le faire goûter à leurs 
fujets. On ne voit point que y pendant une longue fuite de fié- 
clés, il foit queftion du Commerce des Egyptiens. II paroît feu- 
lement , par les Livres faints , que , du tems de Salomon , on 
tiroir beaucoup de chevaux de l'Egypte pour le (ervice de 
ce Prince c. On en pourroit conclure qu'il devoir y avoir 
alors quelque trafic direâ entre les Egyptiens ôc les Hébreux. 
Mais on peut également fuppofer que ce Commerce fe faifoît 
par des mains tierces. Nous apprenons , par les poëmçs d'Ho* 
mère & par les écrits d'Hérodote , que les Phéniciens cntrete- 
noient des correfpondances fuivies avec les Egyptiens , & qu'il 
y avoir un Commerce réglé établi très-anciennement chez ces 
peuples ^, Commerce dont il eft parlé fouvent dans l'Ecriture «, 
Les Phéniciens mêmes ont été, pendant bien du tems, la feule 
nation à qui l'entrée des ports de l'Egypte ait été ouverte ^. C'é- 
toit peut - être par cette voie que Salomon tiroir fes chevaux 
de PËffypte. Qtim qu'il en foit, ce n'étoient pas vraîfemblable- 
aient les Egyptiens qui s^oient eux - mêmes trafiquer fur les 



• Prem. Part. L. IV. 

^ Seconde Part. L. IV. 

* 3.Reg. c lo. f. tt. 19. 

^ Pdj(U L i4« T. sSS , ^c«.=: Hérod, 



I. I. n. r. 

« Voyez lûïe, c. ij. f. j* 
chiel , c. 27- f* !• 
^ Yojez la presi.. Façt» Lt IV« 
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côtes de Judée. Ils ne fortoîent point de leur pays. Cette na- ===== 
tion agiffoit autrefois comme agiUent encore au)Ourd'hui la plû- ^^^^\ Partie. 
part des peuples de TAfie^ qui attendent que les Européens Royâi^^^^^^^^ 
viennent emporter leurs marchandifes > & les pourvoir de ce Hébreux , jufqu's 
dont Us peuvent avoir befoin, ^hSU^ 

Les Egyptiens étoient , en général , fi peu jaloux du Comr 
merce y qu'ils abandonnèrent celui de la mer Rouge à tous les 
peuples qui voulurent Texercer. Ils fouf&irent que les Phéni- 
ciens^ les Iduméens^ les Hébreux de les Syriens y euflent fuc* 
ceflivement des flottes ^. Il eft également certain que ^ pendant 
une longue fuite de (iécles, les Egyptiens n'entretinrent^ ni 
flottes marchandes , ni forces navales. 

Vers les derniers tems de la Monarchie Egyptienne , les Sou- 
verains qui montèrent fur le trône ouvrirent enfin les yeux fur 




obj( 

tiquité rapportent aux derniers Monarques de TEgypte, les ré- 

glemens concernant le négoce de le trafic dans cet Empire ^. 

Ce fut aufli fous le règne de ces Princes , qu'on vit s'abolir 

l'ancienne fai^on de pènfer des Egyptiens à l'égard des étran* 

fers , auxquels l'abord de l'Egypte avoit toujours été interdit. 
Tammétique, qui occupa le trône environ loo ans après Boc- 
choris y ouvrit les ports de fon royaume aux nations étrangères. 
Il accueillit particulièrement les Grecs ^ 6c permit à plufieurs 
d'entre eux de former des établifTemens fur les côtes de TE- 
gyote d. 

Néchos, fils & fuccefleur de ce Prince, prît fingulîérement 
à cœur de faire profpérer le Commerce & la Navigation dans 
fes Etats. Il entreprit , dans cette vue , de joindre la Méditer^ 
rannée à la mer Kouge y par un canal qui partit du Nil. Ce 
projet, dé)a tenté inutilement par Séfoftris ^y n'eut pas un plus 
heureux fuccès fous le règne de Néchos. Il fut obligé de la^ 
bandonner f. Mais ce deflein montre toujours le défir qu'avoir 

> Voyez Pridcanx, Hift.dcs Juifs, t. i» . * Hérod. 1. t. o. 154* = Diod. U Xr 
p. 9. 12. If* i^. 17* Ip* 79* 

^ Diod. 1. I. p* ^o, 106 I « Voyez h (tconie Part* L» II« * 

« Ibid. p. 7S. I ' Hted» L ^ s. rstt 
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= ce Monarque de faciliter & d'étendre le Commerce maritime 

DVpî'iVtabïïeia <^^!?!/°" Royaume. ' ' 

Royauté chez les Néchos ayant renonce a 1 entreprile dont je viens de parler ; 
Hébreux, jufqujà porta toutc fon attention du côté dé la marine. Il fit conftruire 
^""captivité. * quantité de vaifleaux , les uns fur la Méditerrannée , & les au- 
tres fur la mer Rouge »• Son intention étoit de prendre une 
çonnoiflance exafte, non-feulement de ces mers, mais aufli de 
celle des Indes. Ce Monarque même coniçut de plus vaftes pro- 
jets. Ce fut en effet par fes ordres que les Phéniciens entre- 
prirent ce voyage autour de l'Afrique , dont j'ai déjà parlé dans 
les livres précé4ens l>, ôç fur lequel j'aurai encore occafion de 
revenir. 

Depuis cette époque, les Monarques Egyptiens continuèrent 
à s'occuper beaucoup de la marine. Ils firent conftruire des flot- 
tes, & tâchèrent ^^ former leurs fujets à la mer. J^rs foins 
^ leurs travaux nljjurent pas infrudueux. Sous le règne d*A- 
priés , petit-fils de Néchos , les Egyptiens fe trouvèrent affcz 
puiflans & affez expérimentés fur la mer , pour livrer bataille 
aux Phéniciens & les battre ^. Ce fait eft la preuve la plus mar- 
quée qu'on puifle citer des progrès que ce peuple avoir faits 
alors dans la Navigation, & du degré de fupériorité que les for- 
ces nayales de l'Egypte avoient acquifes en fi peu de tems. 

Apriès eut pour fuccefleur Amafis. Ce Prince , qu'on doit 
regarder comme Iç dernier Monarque de Tanciénne Egypte, 
çntra dans toutes les vues de fes prédécefleurs. Il les féconda 
parfaitement , en favprifant le Commerce de tout fon pouvoir f 
& en attirant par fes bienfaits les étrangers en Egypte ^. Si 
ççtte Monarchie eût fubfifté plus long-tems, il eft à^préfumer 
que le Commerce & la Navigation y auroienc fait de grands 
progrès. Les Egyptiens auroienc appris à la fin à profiter des 
avantages de leur fituation. Il y a, en eflfet, peu de contrées 
dans l'univers placées aufli heureufement que l'Egypte, par rap- 
port au Commerce. Egalement à portée de la mer Rouge Se 
de la JVJéditerrannée , deftinée, pour ainfi dire, par la nature 
^fervir de centre & de réunion à TAfie, à l'Afrique & à TEu^p 



• Hérod, 1. 1. n. ïfS, 



^ Sm>rà, L. II&L. III. p. nz. 

^ ^erod» If z* i^.. i6 if ^^^ t)iuif h i» 



p. 79 



à Hérod» 1, »• n. 178^ 
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Tope y elle peut embrafTer & attirer dans Ton fein le Commerce 1 „_»■ 

de toutes ces différentes parties du monde. Mais l'ancienne Mo- n K Partif. 
narchie des Egyptiens touchoit à fa fin , lorfque ces peuples RoyâLV'd^ 
commencèrent a s'appercevoir de leurs avantages. Ils ne purent Hébreux , jufqJà 

donc en profiter. leur retour de u 

Les Egyptiens , au furplus , avoîent porté jufques dans leur .^*P"^*^^.^ 
marine & leur négoce , cet efprit de fitigularité qui a toujours 
caraûérifé cette nation. Leurs vaiffeaux étoient conftruits & ar- 
més d'une manière abfolument différente de celle iqu'on fuivoit 
chez les autres peuples. Les agrêts & les cordages y étoient 
difpofés d'une façon qui paroît très-bifarre & très-finguliere ^. 
A l'égard du négoce , j'ai déjà dit que les hommes ne dai- 
gnoient pas s'en mêler ; tout le trafic paffoit par les mains des 
femmes ^. 

C'eft au refte tout ce que nous pouvons dire de l'état du Com- 
merce & de la Navigation chez les anciens Egyptie'ns. Nous 
manquons des in(lru6tions & des connoiffances néceffaires pour 
traiter convenablement ces deux objets. Nous ignorons, par 
exemple, quels étoient particulièrement les objets dont trafi-^ 
quoient les Egyptiens, 6c la manière dont ils exerçoient leur 
négoce. Nous ne fommes pas mieux inftruits de la forme & de 
la valeur de leurs efpeces monnoyées. A peine peut- on pro- 
pofer quelques conjedures fur ce dernier article ('). Je finis en 
obfervant que les Egyptiens ne s'étant appliqués férieufement 
au commerce que fur le déclin de leur Monarchie , ces peuples 
n'ont vraifemblablement pas eu le tems de connoître toutes les 
branches & tous les rapports d'un objet dont l'étendue eft fi 
yafte & fi difficile à pénétrer. 

* Hcrod. 1. 1. n. î^. i tant en creux d'un cèté l'empreinte d'une 
^ Prem. Part. L. VI. c. i. efpece 6e feuille de rofier. Voyez fe Recueil 
^') U^ a feulement lieu de ipréfîiiner que '^ 

tres-anacnnement on Ce fèrvoit en Egypte 

pour le commerce , entre autres pièces de 

mcud, de feuillci d'oc très-légerei> Ôc por- 



d' Antiquités de M. le Comte de Caylus, u 
1. p. 1 8, & les Mém. de Trér» Mai 1756» p» 
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pep.létabl.del« CHAPITRE IL 

Rovaute chez les 
Héoreux, jufqa'i 
leur retourde U JT)^^ PhénlcUnS. 



^aptivûéi 



OUELQUE idée que faîe déjà pu donner du Commerce 
& des richefles des Phéniciens, elle n*approche cepen- 
dant pas de celle qu'on doit s'en former dans les fiécles que 
nous parcourons préfentemcnt. Ces peuples fe trouvèrent alors 
maîtres de tout le commerce qui fe failoit dans le monde con- 
nu. L'empire de la mer étoit entre leurs mains ; empire qu'ils 
avoient particulièrement mérité par leur habileté & leur expé- 
rience dans la Navigation, On voit en efiet que c'étoit toujours 
aux Phéniciens que les autres nations s'adrefloient , lorfqu'il sV 
giffoit de quelque grande entreprife maritime. Les flottes que 
Salomon envoyoit dans le pays d'Ophir > étoient conduites par 
des Phéniciens \ Ce furent aufli des navigateurs de cette nation 
que Néchos chargea de faire le tour de TAfirîque ^, expédition 
qui , eu égard au cems ^ deraandoit un courage 6c des tâlens 
bien fupérieurs. 

Jufqu'à préfent, c'eâ-à-dire^ dans la première & dans la fé- 
conde Partie de cet ouvrage , je n'ai parlé que de Sidon. Je 
Tai repréfentée comme la plus confidérable & la plus opulente 
de toutes les villes qu'on connût alors dans la Phénicie. Mais 
dans les fîécles qui fixent maintenant nos regards , cette an- 
cienne capitale fe'vit entièrement efiàcée par Tyr fa colonie. 
Les écrivains de lantiquité font partagés fur l'époque de la fon- 
dation de cette ville. Sans entrer dans toutes les difculEons 
Su'entraîneroit un examen exaâ de leurs fentimens , il fuffit 
'o1>ferver que , du tems d'Homère y Tyr étoit encore fi peu 
célèbre , qu'il ne la nomme feulement pas. Il n eft queftion que 
de Sidon dans les écrits de ce grand poëte c. Tyr néanmoins 
ne tarda pas à s'élever. On voit y peu de tems après Homère / 
cette ville non-feulement égaler i mais même furpaffer Sidon. 

• ). RiCg. ç. p. fp %p. =5:5 %. Par^ c» 1 * Sufrà, L. HI. p. i Ji. 
9» f» it^ I ^ VoyeTL la tuVmuUïV* chap. 1. 

IfaYoi 
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» de Sanir. Ils ont pris un cedrc do Liban pour vous faire mi 



T^ ,^^^ ."; »mat. Ils ont poli fes chênes de Bazan pour faure vos rames» 

Dep.leiabl.de la ji i ^ i* • j t J r • l i. j 

Royauté. chez les ^ H^ ^^t employé 1 yvoire des Indes pour iaire les bancs de 

Hébreux, jufqu'i » VOS rameurs , & ce qui vient de Tltalie pour faire vos charn* 

""^capay^é/ ^ »bres. Le fin lin d'Egypte, tiffu en broderie, a compofé la 

» voile qui a été fufpendue à votre mât. L'hyacinthe fie la pour*- 
» pre des ides d Ëlifa ont fait votre pavillon. Les habitans de 
> Sidor> ôc d'Arad ont été vos rameurs i 6c vos fagcs , 6 Tyrl 
» font devenus vos pilotes. Tous les navires de la mer 6c tous 
» les mariniers ont été engagés dans votre commerce 6c votre 
» trafic. Les Carthaginois trafiquoient avec vous , 6c remplif«« 
» foient vos marchés d'argent , d'étain 6c de plomb. Javan ^ 
1^ Thubal 6c Mofoch entretenoient aufli votre commerce , 6c 
^amenoient à votre peuple des efclaves 6c des vafes dairaîn» 
» On a conduit , de Thogorma dans vos marchés , des chevaux 
3» 6c des mulets. Les enfans de Dédan ont trafiqué avec vous* 
» Votre commerce s'eft étendu en plufieurs Ifles , 6c Ton vous 
»a donné , eii échange de vos marchandifes, des tapis fu« 
» perbes , de Tyvoire 6c de Tébene. Les Syriens ont été enga» 
» gés dans votre trafic y à caufe de la multitude de vos ouvra« 
>ges ; ils ont expofé en vente dans vos marchés des perles^ 
» de la pourpre , des toiles ouvragées du Byflus , de la foie 6c 
» toutes fortes de marchandifes précieufes. Les peuples de Juda 
» 6c dlfraël ont entretenu auffi leur commerce avec vous , flC 
i»ils ont apporté dans vos marchés le plus pur firoment , le 
» beaume , le miel , Thuile 6c la réfine. Damas , en échan 
» de vos ouvrages fi variés 6c fi difFérens , vous apportoit 
«> grandes richefl^es, du vin excellent,. 6c des laines aune cou- 
» leur vive 6c éclatante. Dan , la Grèce 6c Mofel ont expoftf 
»en venwB dans vos marchés des ouvrages de fer, de la myr** 
y> rhe 6c des cannes d'excellente odeur. L'Arabie 6c les princes 
» de Cédar étoient aufli engagés dans votre commerce. Ils vous 
» amenoient leurs agneaux, leurs béliers 6c leurs boucs. Saba 6c 
» Réma venoient aufli trafiquer avec vous. Ils expofoicnt dans 
» vos marchés les parfums les plus exquis , les pierres précieth 
» fes 6c lor. De tous les vaifleaux de la mer, les vôtres ont été 
»les plus remarquables. Vos rameurs vous ont conduite fur .les 
» grandes eaux. Vous avez été comblée de biens 6c degloiie; 
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» jamais ville ne vous a été femblable. Votre commerce enri- ' y — 

» chiflbit les nations & les Rois de la terre » » • III'; Paatib. 

On voit, par cette peinture vive & animée, que le Gommer- Royâuté*che/ic« 
ce de Tyr n'avoit alors d'autres bornes que celles du monde Hébreux, iufqu^i 
connu. Cette ville étoic le centre où tout aboutiffoit. Les hif- ^^^^!j^^ 
toriei^ profanes font, à cet égard > entièrement d'accord avec 
les Livres faints ^. 

Tant de profpérités furent terminées par la plus horrible des 
cataftrophes. Nabuchodonofor > fouverain de Babylone, mar- 
cha contre Tyr , Tan y 80 avant Jefus-Chrift. Les motifs qui le 
déterminèrent à cette entreprife nous font inconnus. Les Ty-« 
riens oppoferent une vîgoureufe réfiftance aux efforts du Mo* 
narque Babylonien , mais l'événement ne leur fut pas favora*^ 
ble. Nabuchodonofor fe rendit maître de leur capitale. Ce ne 
fut pas , à la vérité , fans de grandes peines 6c de grandes fa«- 
tigues. Il demeura campé treize ans devant les murailles de 
Tyr c. Cette expédition fut fi loilgue & fi pénible , que toute 
tête , pour me fervir de l'expreflîon du Prophète, en itoit devenue 
chauve y & toute épaule pelée ^. La durée du fiége avoit permis 
à la plus grande partie des habitans de fe retirer avec leurs meil- 
leurs effets dans une Ifle, fort voifinedu rivage où Tyr étoit 
bâtie «. Le vainqueur étant entré dans la place, n'y trouva donc 
prefque rien qu'il pût abandonner à fes troupes pour les dédonv 
mager des fatigues & des travaux qu'elles avoient foufferts ^. Il 
en fut tellement irrité que , mettant tout à feu 6c à fang , il dé- 
cruifit la ville jufqu'aux fondemens, 6c fit paficr au fil de l'épée 
tout ce qui pouvoit V être encore refté ahabitans. C eft ainfi 
que périt l'ancienne lyr, y 57 avant J. C* Depuis ce défaftre 
elle ne fe releva jamais. Le nom 6c la gloire de cette ville paf- 
ferent à la nouvelle Tyr , qu'on bâtit dans une ifle fituée vis-àr 
vis de l'ancienne ^ • 

Je ne crois pas devoir terminer cet article (ans dire un moc 
des Carthaginois. Ils tiennent un rangi.trop confidérable parmi 
les nations qui fe font diffinguées autrefois par le trafic maritime 

• Chap. 17 & 18. • * Eréchicl, c. *^. f. i8. 

* Voyez Q. Curt 1. 4. c. 4. p. 159» =? • Marsham, p. 5J^. 
Strabo, 1. 16. p. 10^7. ' Ezéchicl , ch. %6. f. li & li. cn. tfi 

c Jofêph. Antiq. 1. 10. c. M» fubjm^^^=^< f» ?<• 
jilvcrC Appion. L x. c« /# l • Vo/ci VLuàx. p. S 19» ^ 
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— * pour qu'on puiffe les pafler fous filence. Ces peuples font 

î I K Partie, autant connus par leur habileté & leur expérience dans le Conh« 

Ro^lttchet^l^^ merce & dans la Navigation, que par les longues & fanglan* 

Hébreux, jufqu'i tcs guerres qu'îls eurent à foutenir contre les Romains. 

^^"^capdviié^^ ^ Carthage, dont on place la fondation environ vers Tan 8po 

avant Jefus-Chrift , dut fa naiffance à l'ancienne Tyr K Ip pre- 
mière forme de gouvernement établie à Carthage y fut bien cer- 
tainement Monarchique. Mais cette conftitution ne fubfifta pas 
long-tems. Tout nous porte à croire que Carthage fe forma très* 

Î)romptement en République ^. Quoi qu'il en foit ^ cette eo- 
onie Phénicienne porta dans fon nouvel établiffement le goût 
& rinduftrie de fes fondateurs. Le commerce- étoit, à propre-^ 
ment parler , Tame de Carthage , fon occupation , fon carac- 
tère propre & dominant, l'objet, en un mot, de toutes fes 
démarches, tant publiques que particulières. Les perfonnages 
les plus éminens dans l'Etat , ne regardoient point comme au 
deffous d'eux, de-fe mêler du négoce c. Ils s'y appliquoient avec 
autant d'ardeur & d'attention que les moindres citoyens. Le tra- 
fic avoir donné naiffance à Carthage; le trafic lui donna Tac- 
croiffement , & la mit en état de difputer à Rome , pendant 
bien des années , l'Empire du monde. 

Carthage étoit fituée bien plus avantageufement que Tyr. Fian- 
cée au centre de la Méditerranée , à portée de l'Orient com- 
me de rOccident, elle embraffoit, par Tétendue de fon Com- 
merce, toutes les mers & toutes les contrées alors connues. 
Un port excellent offroit aux navires l'afile le plus affuré; Les 
côtes d'Afrique, région vafte & fertile, fourniffoient abondam- 
ment les fecours néceffaires pour faire fubfifter un peuple in- 
nombrable. Avec de pareils avantages, joints à ce génie pour 
le négoce & la navigation , que les Carthaginois avoient appor- 
tés de Phénicie , ils parvinrent à rendre bientôt leur Etat très-flo 
riffant. Heureux , s'ils ne s'étoient pas laiffé entraîner à l'efprît 
de conquête & de domination, paffion toujours funefte & rui- 
neufe aux nations commerçantes. 

L'hiftoire de Carthage ne nous fournit , au furplus , rien de 
particulier fur les objets qui nous occupent préfentement. Tout 

• Marsh, p. ;p8. Je Arift. loco cit. p. 53 y. = Polyb. U 

*> Voyez Arift. de Repub, L 2. c. i r, 1 6. c, 9. 
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ce qu'on a lu dans les volume» précédens^ fur le Commerce ' ■ ■ ' ' *^ 
& la Marine des Phéniciens, convient également au commerce n^^^^'^1,^"^• 
& à la marine des Carthaginois. Je ne trouve , à cet égard , RoÇautrchez^i* 
aucune différence entre Tun & Tautre peuple. On pourroit ajou- Hébreux, j«rqu'à 
ter qu'ils ont été également décriés pour leur mauvaife foi, & '^^ '^'^"^ ^« '* 
peut-être fort injuftement. Nous ne connoiflbns les Phéniciens 
& les Carthaginois que fur des rapports très-fufpcûs. Il faudroit, 
pour juger fainement du caraftere de ces deux nations , qu'il 
nous fut refté quelque hiftoire de Phénicie ou de Carthage , 
écrite par un Phénicien ou par un Carthaginois. Nous ferions 
alors en état de comparer les diflférens récits, & de connoître, 
par ce moyen , la vérité. 



çipiivité 



CHAPITRE III. 

Des Grecs. 

ON D G I T rapporter à l'époque qui nous occupe préfente-^ 
ment , celle de la naiflance du Commerce & de la Na- 
vigation chez les Grecs. Thucydide obferve que ces peuples 
ne cQmmencerent à s'appliquer férieufement à la Marine , que 
depuis la guerre de 'Troie ^. Ils s^y livrèrent avec d'autant plus 
d'ardeur, que leur pays étant naturellement pauvre & ftérile^ 
un commerce vif & étendu pouvoir feul leur faire acquérir cette 
confidération & cette opulence qui rendent une nation puif-^. 
fante & rcfpectable. 

L'hiftoire du CommAce & de la Navigation chez les Grecs, 
dans les fiécles qui fixent aâuellement nos regards > ne préfente 
pas néanmoins des objets qui foient encore bien fatisfaifans. On 
voit , à la vérité , quelques villes de la Grèce , tant Afiatique 
qu'Européenne , commencer à s'adonner au trafic maritime ; 
mais ces premières tentatives furent bien foibles. Les Grecs 
alors n'ctoient, ni affez induftrieux, ni affcz inftruîts pour cta- 
Mir un grand Commerce. Les arts & les fcîences n'avoient en- 
core acquis aucun degré de perfection dans la Grèce. Je crois 

« L, !• p» II» 
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1 = anciens poètes de la Grèce donner fouvent à Corinthe répî->* 

dV ' réfabrdc la ^^^^^ d'opulente ». 

Roy autV chez *ltt Cette viUe renfermoit dans.fon diftriûdeux ports H'un fitué 

Hébreux , jufou'à fur le golfc Saronique , & l'autre fur le golfe auquel elle 

.*U wpiWxé. donna (on nom. Les Corinthiens fçurent profiter des avantages 

de leur pofition. Ils s'adonnèrent à la Navigation , équipèrent 
des vaiflcaux peu de tems après la guerre de Troie , pour don- 
ner la chafle aux pirates , & protéger le Commerce K Par ce 
moyen , Corinthe ne grda pas à devenir l'entrepôt de toutes 
les marchandifes qui fffxonfommoient dans la Grèce «, Le fuc- 
ces encourageant feshabitans, l'art de perfeftionner la Navigation 
fiit Pobjet de leur étude. Ils furent, dit -on, les premiers qui 
changèrent la forme ancienne des vaifleaux. Au lieu de (impies 
galères > les Corinthiens conftruifîrent des bâtimens à trois rangs 
de rames ^. Cette .invention dut leur procurer , pendant quel^ 
que tems , une efpece de fupériorité fur la mer. Nous ne voyons 
as cependant que les Corinthiens foient comptés dans le nom* 
re des nations qui ont eu l'Empire de cet élément. Il eft parlé 
feulement dans Thucydide d'une aâion mémorable qui fe pafla 
entre ces peuples & les habitans de Corfou « , environ 1 an 660 
avant J. C. C'étoit le plus ancien combat naval4dont il fut fait 
mention dans les chroniques de la Grèce f, 

La pofition de Corinthe étoit telle y que cette ville auroit pu 
donner aifément la loi à tous les Grecs. Commandant fur deux 
mers & fur l'Ifthme qui les fépare , il lui auroit été facile d'eair> 
pêcher une moitié de la Grèce de communiquer avec Tautre* 
Mais le génie ôc l'inclination des Corinthiens les portoient plu* 
tôt au Commerce , qu'aux entreprifes militaires. Satisfaits d'à- 
maffer de grandes richeffes y ils ne s'occupèrent uniquement 
que des moyens d'en jouir 5 6c de fe livrer à tout le luxe & à 
coure la déiicateffe que l'opulence peut fournir. Us s'appliquè- 
rent aufTi à rendre leur ville une des plus belles 6c des plus ma- 
gnifiques de la Grèce. Rien n'y fut épargné. Corindie étoit 
irempiie de temples ^ de palais, de théâtres, de portiques, dp. 



i 



• Honj. Iliad. l*x. B. v. 77, ssThucyd. 
^ t. p. r2. 

i» Thucyd. loco elh 
9 U» Ihià, 
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bains ^ 6c de quantité d'autres édiHces aufli recommandables par - 



la rareté des marbres employés à leur canftruâion ^ que par ré- IH^ Partie. 
légance de leur archîtedturc. Ces fuperbes bâtimens étoient en RoyimTchcz^^ 
outre enrichis d'un nombre înHni de colonnes 6c de (latues dont Hébreux, iufqu'i 



la matière étoit des plus wrécieufes > 6c le travail de la main ^^^'Jjjjp^yîi^^ ^ 
des plus fameux maîtres. Le luxe ^ l'opulence 6c la molefle 
sannon^oient à Corinthe de toutes parts. Elle étoit fans contre* 
dit la ville la plus riche ôc la plus voluptueufe qu'il y eût dans 
toute la Grèce. 

Athènes^ dont on a vu ^ dans .la féconde Partie de cet oa« 
vrage , que les forces maritimes étoient aflez copfidérables dès 
le tems de la guerre de Troie , ne mérité cependant pas que 
nous nous arrêtions à en parler^ Cette ville ^ durant tout refpace 
de tems dont il s'agit prefentement ^ n'a fajti^ucune figure > foit 
iur terre ^ foit fur mer. Elle n'avoit alors , ni Commerce f ni . 
Marine. Selon néanmoins n'avoit rien oublié pour mettre les 
arts 6c les manufaôures en honneur à Athènes. Il avoit même 
Élit une loi, par laquelle un fils ne feroit pas tenu de nourrie 
fon père qui ne lui auroit fait apprendre aucun métier ^ Mais 
rAttique étoit trop pauvre du tems de Solon ^y pour qu*on 
pût s'appercevoir promptement de l'utilité de fes réglemens. Il 
s'écoula plus d'un fiécle avant que lefiFet en (ut bien fenfible. 
Athènes n'eft devenue célèbre par fon Commerce 6c par fa Ma- 
xine, que depuis la première expédition des Perfes dans la Gré- 
«e. C'eft à cette époque qu'on voit commencer la gloire 6c la 
fplendeur des Athéniens : je ne puis que l'indiquer : les fîécles 
qu'elle renferme excédent les bornes que je mç fuis prefcrites. 

A regard des Lacédémoniens , on ne doit point mettre ces 
peuples au nombre de ceux qui fe font fait confidérer par leur 
commerce 6c par leurs forces navales. L'efprit de gouverne- 
ment établi par Lycurgue , n'étoit nullement propre à rendre 
CCS deux objets floriflans à Sparte. Le commerce étoit en quel-* 

Sue forte banni de cette capitale. Le luxe non - feulement y 
toit proicrit, on avoit été jufqu'à interdire aux Spartiates la 
plupart des arts méchaniques <^« Les conféquences d'une pareille 

' Plut, im Soloii. p. fo. CÊtg. p^ 44* 47. f4» «= Mîcol. Damafir./* 

h lé. ibid. p. 9u Exovpc VakC ^$%u s FlyloAiac» Vm 

« Xcnophon. deKef. Laced. p. jf 7* =s Apottom L 4« (Hff J^ 
Xliao. Var. Hifi. L 6. G. 6« ss nou j» Lf- * 

Tome 11. % 
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: polttiquie fe font aifément fendr. Perfonne n'ignore que le Coin- 



nie. PâRTiE. merce eft Tame ôc le foutien de la Marine ; mais il ne peut y 

Ro^âuté^cz^w ^^^^' ^^ commerce dans un Etat où les arts ne font point cul- 

i^breux, j^'i tivés ^ 6c OÙ l'indufttie n'eft pas excitée. L'efpece dé monnoie 

leur retour de la ^^^ q^ faifoit ufage à Sparte, formoit elle feule un obfiacle 

capuFu,, invincible au commerce. Elle étoic d'un très-mauvais fer, 6c fi 

pefante, que pour porter une fomme de dix mines Ç)y on avoît 
befoin d'une charette attelée de deux bœufs , 6c d'une chambre 
pour la ferrer. Cette monnoie n'avoît point cours chez les au-^ 
très peuples de la Grèce, qui .la rebutoient, 6c en faifoîent mè* 
me des railleries \ 

Indépendamment de toutes ces confidérations, plufieurs mo*: 
tifs s'oppofoient à ce que Sparte ait jamais pu former une ma«. 
rine puiiTante. La JLaconie, quolqu'environnée par la mer an 
l^evant, au Midi oc iau Couchant, n'en étoit cependant pas 
dans une pofition plus heureufe. Ses côtes font mal faines ^ 
femées d'écueils 6c de rochers \ Elle n'a voit qu'un feul port,, 
ou pour mieux dire, un havre <=, qui n'étoit, ni fort grand, ni. 
fore commode. Difons enfin que Lycurgue avoir défendu aux 
Lacédémoniens de s'adonner à la mer ^. Ne foyons donc point 
étonnés que la Navigation n'ait jamais été fort en honneur chez 
ce peuple. Il eft vrai que, dans la fuite des tems> Sparte, par. 
certaines circonftances , fc trouva forcée d'avoir des vaiiTeaux ; 
mais elle s'en dégoûta promptement ^. Âulfi n'eft - ce point 

{>ar leurs exploits maritimes que les Lacédémoniens fe font il-? 
uftrés. 

m 

Je pourrois parler de plufieurs autres peuples , tant de la Gré-* 
ce Européenne que de la Grèce Âfiatique, qui, vers lés (iédes 
dont nous nous occupons maintenant > commencèrent à tour* 
ner leurs vues du côté du Commerce 6c de la Navigation. Car 
il eft confiant qu'alors un très* grand nombre de villes des Ifles 
6c du Continent s'adonnèrent au trafic maritime. Mais leur hiP% 
tioire ne mérite point d'attention particulière, puifqu'eUe ne 
Soumit ni détails, ni circonftaaces capables de pjous infiruîre 



(•) Dix mines font 709 lir. é.f. j. dcn. 
«e notre monnoie. 

* Plut, in Lycurg. p. 44^ 
^ Strab. 1.8. p. )8o. 



^ Voyez Thocji. L i» lu |o8. p. ^c^ 
^ Plut. Infiit. Ut. p. %\9* 
« IbW. 
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Rhodkb» 



vent être nommés à jufte ticro les lëgiflateuce d9 la mer. Ils ftt- n Is PâtTic 
fcnt les premiers qui penferencà foOMectfe à des loin kl uft- Sï6li^5^^ 
ges concernant le trafic marittm» te la police de I4 aier« Ges mStM.% i^i 
r^lemena furent trouvés fi faget > quo la plupart des autves n%- * ^.^^J ^ ^ 
tioAS les adoptèrent j fc voulufUit qu'etf foivk let iok fiayïiles 
des RhodîenSf pour décider les dafférendt qui MNirroienc fur-^ 
venir entre les gens de mer & let trafiquans^ On igifore dââf 
quel fiécle ces loix furent rédigées» II paroic feutemeos quel-, 
les étoient fort anciennes K 

C'eft au refte à cet efprit de Commercito qui s'entpaca de la 
plus grande partie des habitans de la Grèce ^ que ces peuples 
ont été redevables de ce degré de puiffamce & oe COnfioénnoit 
dont ils ont joui pendant quelaues fiécles. Une nadon commer« 
çinte eft ^ en général y une nation aÛive 6l indu6rieufe^l^ tra- 
fic maritime fur-tout exige beaucoup de travail j de hardiefle fie 
de fagacité. Ces qualités inflbent fiéce(Eû«ement fur les mœurs ^ 
te rendent les efprifs plus propres aux grandes entreprifes« Les 
exemples des peuples que le Commerce a fait pf ofpérer , ne me 
manqueroient pas , s*il étoit néceflaire de prouver cette vérité. 
Je finis par une réflexion fur hiWa^eic4oi^$ en difiérenstemsj 
les Grecs ont enviÊigé le tnifiOb .:/ ^ 

Héfiode & Plutarque ont obfiavtf ^tftf dana les fiécles dont 
)e parle préfentement j le Coainerctf ^ît en grand honneur 
chez les Grecs. Aucun tiai^^ dilbic'ofii auteurs ^ n^étoit hon« 
teux ; aucun art » aucun métk^M metCoit de diflRfrence parmi 
les hommes ^ Une fiiçon de Pm^t & laifonnable & fi utile à 
une nation telle aue les Grdetj changea néanmoins. On voie 
par les ouvrages ae Xénophoh ^ de Raton , d'Ariftote 1 te de 
plufieurs autres écrivains die mérite ^ que dans leur fiécle ^ les 
profelfions qui pouvoient conduire à gagner de l'argent ^ étoient 



• Ckefo pro lege Maail. n* iS» t» f • f. 
O- = ScnbOf Lr 14. p. 964. 

On trotnre i U fin du Cèconi tchuÊê de 
Pottvnge îndndé Jtu Grmcê^Btmmu tmpri- 
néàFrancfimen if^^f qndqoetlotxécri- 
iet en Grec , 8c iaciciiUet UIm métvâki eu 
Bhoàkntm Plttfiem antenn aotest 4«*€a 
tÊtL fiCi loix (biii rincieii tme dfi odlsi 



fii aroim lié Ciiiet ptr kl llMdient. Ibli 
ce ftfifi ci » M M jpeuc nt pici 
onl fende» cofliOM fl ne &oic at(è de le 
dCnoncicr. fi cène dMfadon A*étioic pet to- 
teleacet teingeie eea objets dont aow 
defOBf ttoei ocoeeer» 
» Hdbd. Op^ iTdÎMi T. |ii. SB Fbb 



tjé Commerce & Navigation. Liv. IV. 

!_ ■- . ',!^ regardées comme indignes d'un homme libre K Âriftote fon^ 
lïle. Partii. tient que, dans un Etat bien ordonné, on ne donnera jamiâs 

RoMut**Stt*iS '® ^'^°" ^^ ^'^ ^"^ artifans •». Platon veut qu'on pnniiïe un <S-. 

Hébreux, juCfi'i toyen qui feroit le Commerce <=. On volt enfin ces deux phl- 

'*"«S1^*** Ipfophes, dont les fentimens font d'ailleurs fi oppofés furies 
principes & les maximes du Gouvernement , s'accorder à preT* 
ctire que les terres ne foient cultivées que par des efclaves *, 
Il eft bien furprenant qu'avec de pareils principes , dont tôiis 
les .Grecs paroiflent avoir été imbus, ces peuples aient Aé doffi 
intelligens dans le Commerce, & aufiî puiuans fur la mer, qu'on 
f^it qu'ils l'ont été pendant quelques fiécles. 

• Xenoph. <Econ. p. 481. r=PIatOt<l« 1 ' T>eLee. 1. t. p. 799. 
Rep, 1. 1, dcLeg. I. 8. p. ^07, ^ AriR. de I <■ Platode Leg.l. 7. p. S91. ^ Ariftj 
Rep. I. 7, c. 9. 1. 8, c. 1. 1. j. c. 4< - I <le Repnb. L 7, c. 10. p. 437. D, 

fc DeRep. 1. 3. ç. f. p. 344. A, ' , 

fin du quatrième Livre, 
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TROISIEME PARTIE. 

Depuis rétabliffement de la Royauté che:^ lés 

Hébreux , jufquà leuf retour de la captivité: 

efpace d'environ $66 ans. 




LIVRE CINQUIEME. 

De VAft Militaire. 
ES EXPÉDITIONS militaires n*ont éxi qoe rroi 



fréquentes dans les fiécles que nous envifagcons pré- ' l \\ Paxtif, 
fentcment , fie ces Princes nés poui le malheur de tenté'd!»*'' 

l'humanité , ces fléaux de la terre , qu'on a honorés Hébreux, jufqi;" 

du nom de conquérans ^ n'ont été alors que trop multipliés. Je '"^ fpwur de u 
ne m'arrêterai point à détailler leurs exploits. Nous devons moins ***"" 
envifager l'hiftoire de leurs conquêtes, que celle de l'Art mili- 
taire. Cet objet eft celui qui doit principalement nous occuper. 
Je comprendrai fous un jeul fie même article les Babyloniens, 
leS Aflyriens^ les Médes, les Syriens & ies Bgypdens , eu 
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■ — égard au peu de détail que lepr hifioire fournît dans les fiécles 

lll>. Paktii. préfcDS, paf rapport à ^A;t militaire. V^bondanpa des {aies 
Roxaili'd!«'iM fei"» caufe, w contraire, que je traittrai fifpar^m c« mÎ 
Hébreux, jufqu'i cQpceri>& les peuples de l'Europe > c'eft-à-dirf , |e«<<j|«cs. 
**"' "^^j/" ** T)n va Voir, par les fiiits dont je vais rendre eoi»^<e,^tie 
■ dans les fiécles qui font l'objet de cette dernière Farcie Je %0- 

tre ouvrage, on fàifoit la guerre de la même manière, à-peu-' 
près > qu'on Pavoit toujours 6iite jufqu'alors. Les peuples n%- 
voient encore que des connoïflances très-bornées de FAit i^- 
lîtaire. Quant à la cruauté & la barbarie, que j'ai fi juftruint 
reprochée aux premiers fiécles, ceux dont je parle maintenant, 
n'ofitent à cet égard aucune différence : on n'y voit nul change- 
ment avantageux à l'humanité. Le droit des gens étoit alors 
auffi inconnu , fie auflî fouyenc violé qu'il l'ait pu être dans les 
premieis âges. 
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m*. Pautii. 

CHAPITRE PREMIER. tl'^il^Ltt 

Hébreux , ju(qu*i 

Des AJJyriem , des Babyloniens ^ des Médes y des UxîîpiiriV 

Syriens y des Egyptiens y &c. 

T 'ai fait voir dans les livres précédens à quel point TArt 
J de faire la guerre étoit inconnu dans les anciens tems. On 
doit en effet mettre une grande différence entre donner une ba- 
taille y & diriger les opérations d'une campagne. Le gain d une 
bataille ne dépendoit autrefois que du nombre des troupes fie 
de leur bravoure : Tintelligence fie la capacité y avoient très-* 
peu de part. Mais ces deux qualités font abfolument néceffai* 
res pour former le plan d'une campagne. C'efl dans cet article 
que confifte particulièrement TArt de faire la guerre. D'après 
ces principes 9 il efl aifé de montrer que PArt militaire n a voit 
fait encore que très-peu de progrès dans les fiécles dont je parle 
préfentcment. 

Quelle idée en effet peut-on fe former de la manière donc 
les Princes faifoient alors la guerre > lorfqu'on voit que^ la plu^ 
part du tems, ils entroient en campagne fans s'y être préparés ^ 
fans avoir de plan formé y ni de projets fixes fie décidés f Dans 
ces tems d'ignorance 6c de barbarie y la fantaifie ou le hafard 
déterminoient pour l'ordinaire un conquérant à fe jetter fur un 
pays plutôt que fur un autre. L'Ecriture nous fournit un exemple 
de cette conduite dans la perfonoe de Nabuchodonofor. Ce Mo- 
narque, dit Ezéchiel, s'arrêta dans un endroit où aboutiffoienc 
deux chemins. Là il voulut apprendre par le fort, de quel côté 
il dcvoit tourner fes armes. Le fort étant tombé fur Jérufalem y 
il marcha contre cette ville \ Ce trait, qui n*e(l pas le feul que 
je pourrois citer, fuffit pour donner une idée de la manière 
dont les Princes entreprenoient alors one guerre , fie s'y pré* 
paroient. 

L'incertitude qui régnoit dans la conduite de ces Monarques^ 
me paroit d'autant plus furptenance qu'ils tcûnoient à leur fuir 
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te des forces innombrables. Il failoit cependant penfer à la falH 

De ^YéwbL^cU fi^^^cc de tant de milliers d'hommes; & comment y pourvoir, 

Rovâuté chez les lorfqu'on h'avoit pas déterminé, avant cjuc d'entrer en campa- 

Hébrcwx» jufqu^à gj^g ^ ^^ feroit le théâtre de la guerre. Ajoutons qu'il y avoît une 

^" w^î^* très-nombreùfé cavalerie , fans parler d'une multitude étonnan* 

te de chariots y dans les armées des Princes dont je viens de 
parler. 

Je demanderai auflî comment on s'y prenoît pour faire ma-v 
nocuvrer de pareilles armées un jour d'attion. On ne voit point 
que, dans les fiécles qui fixent préfentement nos regards > elles 
fuffent dîvifées en diflférens corps. Il paroît même que cette 
méthode a été inconnue aux Afiatiques jufqu'au règne de Cya- 
xare. Hérodote affure que ce Prince fut le premier qui imagi«* 
na de féparèr les piquiers, les cavaliers 6c les archers , les uns 
d^ec Içs autres. Car auparavant , dit ce grand hiftorien , tous 
ces différens corps marchoient çonfufément & pêle-mêle dans 
les armées ^ Cyaxare régnoit environ (J50 ans avant J. C. La 
difcipline militaire n'a donc été connue & introduite dans les 
armées des Afiatiques , que depuis cette époque ('). 

Quant à ce qui concerne l'attaque 6c la défenfe des places r 
dette partie de l'Art militaire n'étoit pas alors abfolument in- 
connue dans TAfie. Il efl parlé dans TËcriture de plufleurs fié* 
ges. Ceux de Samarie^ de Tyr 6c de Jérulalem peuvent nous 
fournir quelques lumières fur les moyens dont les Afiatiques 
faifoient alors ufage pour réuflîr dans ces fortes d'opérations. On 
voit que leur manière ordinaire d'attaquer une place confifloit 
à l'environner de foffés 6c de murailles fl exaâement , qu'aucun des 
habitans ne pût en (brtir ^. On faifoit enfuite approcher les béliers ^ 
pour renverfer les portes ou'les murs. Lorlque la brèche étoît 
)ugée affez confiderabie y on tentoit Taflaut. Pour fevorifer 6c 
faciliter cette njangcuvre , pn élevoit des terraffes * , qu'on 



* L» I. n. 10). 

('} Il faut excepter de cette propofitjoii 
générale les Hébreux. Dès le tems de Moy- 
fè 9 ils étoient divifés en Tribus y qui for- 
iDOÎeiu chacune une troujpe (éparée arec.fi)!! 
étendart particulier. Aufli vovon»-notts oue 
Farinée de David étoit diftrlbuée en diflS- 
rcns corps de cent hommes Bc de mille hom- 
pfkct. Elle éioit en oytre partagée en 3 diri-. 



fions principales, commandées chaCane ptr 
un Officier général , quiavoit (biis lu| des 
tribuns & de$ centeniers, i. Reg. c. i3. fm 

I» » Sr 4« 

^ a. Reg. c* 10* f • 15. ss 4. Reg. c* M* 
f. 10. 

« Ezéchielf c 4. f» ^• c. ii. f» tu e« 

^ Ut c. 4« i^« ^ Ch ait f. %u c. 1^0 1* t; 

garniflbit 
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;arnîffoît d'archers ou de frondeurs qui écartoient les affiégés ■ ■ =; 

ela brèche. On employoit auflî la fapjfc » pour renverferles T^"V./bî^7'; • 
murs de la place. Voilà quelle étoit , dans les fiécles dont je Royauté ^chèz^es 
parle maintenant, & quelle a prefque toujours été autrefois, la Hébreux, jufauà 
manière dont on fe rendoit maître des places qu'on aflîégeoit. ^t^ndYTié/ 

A l'égard de la défenfe de ces mêmes places , elle confiftoit 
dans la force & l'épaiffeur des murailles , qui fouvent étoietit 
terrafTées , dans la largeur du foflé qui les environnoit , dans la 
hauteur des tours , & dans les différentes machines qu'on em« 
ployoit pour lancer au loin de longues flèches, 6c4etter de gros 
quartiers de pierres ^. Ces moyens étoient fuffifans alors pour 
mettre une place en état de tenir long-tems. Le fiége de Tyc 
par Nabuchodonofor dura 1 3 ans ^, & celui d'Azoth par Pfam- 
métique, ip d. Ces faits n'ont rien d'abfolument incroyable, fi • 
Ton fait réflexion que la fituâtion d'une place , aidée de quel* 
ques ouvrages , pouvoir autrefois la rencire imprenable. D'ail- 
leurs on ne doit envifager le fiége de Tyr &-d*Azoth que com- 
me des blocus. C'étoit la feule refiburce qu'on pût employer 
pour fe rendre maître de pareilles villes. Il falloir les réduire 
par la famine, & ce moyen n'étoit pas aifé. On a vu, en effet, 
dans les livres précédens , que la plupart des grandes villes ren*> 
fermoient autrefois dans leur intérieur un certain efpace de ter« 
res labourables ^. 

Au furpius , quoi qu'il y eût alors des places fortes & capa- 
bles de tenir long-tems, il eft certain qu'elles dévoient être en 
petit nombre , ou que , s'il y en avoir plufieurs dans un Etat , 
on ne f(^avoit pas s'en fervir convenablement. Le plus grand 
avantage en effet qu'on puifle tirer des places fortifiées , c'eft 
d'arrêter les progrès de Fennemi viâorieux. Cependant , dans 
les fiécles dont je parle préfentement, une feule aâion décidoit 
toujours du fort d'un Royaume. On ne voit point d'armée fe 
relever ni fe remettre après une première défaite. Toutes les 
guerres étoient alors , comme autrefois , prefque ordinairement 
décidées en une feule campagne. Le gain d'une bataille entrai^ 
noit infailliblement la conquête d'un Royaume entier. 

« i. Reg. c 10. f. If, I Appiôo. L MpCf^ 

fc Pnral. c. 16. f. 9. ly. | ' Hérod. 1. »; n. if/. 

Tome II. ^ X 
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En général j les peuples de TAfie ne paroiflent pas avoir ^« 




la TTité^^ ^^ P^y^ fourré, faire ufage des défilés i foit pour furprendre oa 

harceler Tennemi dans fa marche , foit pour fe mettre à cou- 
ver de fes attaques , drefTer avec art dei embufcades y traînet 
habilement une campagne en longueur, éviter d'en venir ^ une 
aûion décifive avec un ennemi fupérieur , le réduire enfin à 
fe confumer lui-même par la difette de vivres & de fourages; 
Nous ne voyons pas non plus que ces peuples fuffent fort ha« 
biles ni fort attentifs à tirer parti de la difpofition du terrein i 
à choifîr des endroits où ils pûiTent appuyer leur droite ou 
. leur gauche de rivières > de marais ou de hauteurs , pour fc 
mettre hors d'état d'être enveloppés. Ils ignoroient également 
l'art de combattre , avec une armée médiocre, une armée 
beaucoup plus nombreufe ^. Il n'efl jamais fait mention de ces 
lefTources dans les guerres des Afiatiques. U paroît aufli que 
les marches , les contre-marches , 6c enfin quantité d'autres 
manœuvres militaires ne leur ont jamais été connues. 

Je ne dirai qu'un mot des fuites ordinaires de la viâoîre che2S 
les peuples de l'Afie. J'ai parlé fuffifamment, dans la première. 
£c dans la féconde Partie de cet ouvrage , des excès auxquels 
les vainqueurs avoient originairement coutume de fe porter. U 
en étoit encore de même dans les fiécles que nous parcourons 

})réfentement. Leur hifloire, à cet égard, préfente fans ceife 
es barbaries les plus horribles ; & tout ce que j'ai dit des pre« 
miers âges , ne convient que trop à ceux qui nous occupent 
maintenant. Je ne crois donc point devoir m'attacher à retracer 
cet affreux tableau. Je remarquerai feulement un ufage dont 
les Livres faims fourniiTent quantité d'exemples; ufage aufli 
barbare & auffi contraire au droit des gens^> que les craautés 
dont les premiers conquérans fouilloient toujours leurs vtâot<« 
tts. On voit les rois d'Aflyrie & de Ch^ldée» non contens d'a« 
voir porté la défolation & le rayage dans les pays qu'ils avoient 
fubjugués , en enlever tous les habitans que le fer avoir épar-> 
gnés , & les traofporter dans des contrées fort éloignées ^. Ces 
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^nquérans regardoient^ fi Ton peut dire, les hommes comme ^— ^"^TS" 
des produdions de la terre, qu'on pouvoit tranfplanter indiflfé- J ^ ^'p '^t^^j" î 
rcmment d*un climat dans un autre. Royâuté^chêz^c* 

Je ferai encore, à ce fujet, une autre réflexion. D'après les Hébreux, jufqu'i 
faits qu^on vient de lire , on fcroit porté à croire que la terre ^ k^cïtS/ 
devoit être autrefois beaucoup moins peuplée qu^elle ne Teft 
aujourd'hui. Dans les anciens tems les peuples avoient prefqne 
toujours les armes à la main. Les guerres etoienc continuelles. 
Le ravage j le carnage 6c la deftruâion totale des villes étoient 
les fuites ordinaires de la viâoire. Nous en avons des preuves 
dans le fort que fubirent Ninive a, Samarie ^, Tyr c & Jéru- 
falem ^y fans parler de quantité d'autres exemples que je pour- 
rois citer. Un pays conquis étoît donc un pays in&illiblement 
ruiné 6c dévafté. Il devoit même fe pafTer un tems confîdéra^ 
ble avant qu'il pût fe remettre, puifque le vainqueur, comme 
je viens de le dire , emmenoit en captivité tout ce qui avoit pu 
échapper à la fureur du foldat ; 6c combien ne devoit - il pas 

£érir de familles dans ces tranîmi^rations forcées 6c cruelles { 
«a manière dont la guerre fe faifoit alors, ne pouvoit donc pas 
manquer d'enlever à la terre la plus grande partie de fes habi-^ 
tans. L'Âfîe particulièrement , théâtre perpétuel d'horreurs 6c 
de dévaftations , auroit dû bientôt fe trouver abfolument déferto 
6c inhabitée. Les faits néanmoins rapportés par les hiftoriens de 
l'antiquité y atteftent que cette partie du monde étoit infiniment 
peuplée , même peu de (iécles après ceux que nous parcourons 
maintenant. C'efi , je Tavouerai, un problème dont la folutioi^ 
ne fe préfente pas facilement à mon efprit» 



* Tohic) c« 14. ^. 14 édit. des Septante. 
Nahum 9 c. i. ^. 8. lo. 13. c. ^.f» 7. 
= Sophon. c. X. fm IX. i^. = Ezechîel, 
c« )i. y. 3 ) 5cc. = Hcrod. 1. i. n. lo^. 
= Diod. L 1. p. 141* = Scrabo9 L i^. 
p. 107 !• = Alex. Egl/^Hift. afui SjrncelU 



p* tio. 
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IIK Partie. 

feK„^S .CHAPITRE IL 

Hébreux, juftfa'i 

""^St" Des Grecs. 



fapàTÙii 



DANS l'examen que nous allons faire de l'état où étoît 
l'Art militaire chez les Grecs , aux (îécles dont il s'a^c 
préfentement^ je n'entrerai dans aucun détail fur les guerres 
qu'ils ont pu avoir entre eux. Cet objet ne mérite pas qu'on s'y 
arrête. L'hifloire des événemens militâtes arrivés alors dans la 
Grèce, n'eft, ni fort inftru£tive, ni fort intéreflante. Je me bor- 
nerai donc à parler d'abord des ufages qui ont été communs en gé- 
néral à toute la nation Grecque. Je parlerai enfuîte des pratiques 
qu'on peur dire avoir été particulièrement propres aux Spartiates fie 
aux Athéniens. Ces deux peuples ont été fans contredit les pre- 
miers & les feuls même qui , dans les fiécles dont nous nous 
occupons préfentement , eûflent fait quelques progrès dans l'Art 
militaire. Je n'en veux point d'autres preuves que la fupério- 
rite dont Sparte & Athènes ont joui pendant .fî long-tems fur 
toutes les autres villes de la Grèce. Je ne prétends pas , au fur- 
plus, entrer dans de grands détails fur tous les objets que je 
viens d'indiquer. A l'égard des Athéniens & des Spartiates par- 
ticulièrement, je ne crois pas devoir m'étendre beaucoup fur 
leur difcipline & leurs ufages militaires ^ ces objets étant des - 
plus connus 6c des plus familiers. 
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ARTICLE PREMIER. DVpîréfaw.'d'Jia 

Royauté chez lei 
_ •. • a^W- • y f Hébreux, jufqu'à 

Des Pratiques MtLitaires communes a tous les • ^^^ retour de 

Peuples de la Grèce. " ^""^"^^ * 

EN PARLANT de la difcipline militaire des Grecs y aux 
tems de la guerre de Troie , j*ai dit qu'oh ne voyoit pas 
bien clairement oe quelle manière on levoit alors des troupes* 
Nous pouvons parler plus affirmativement fur cet objet dans les 
fiécles que nous parcourons préfentement. On fçait qu'à Lacé- 
démone^ par exemple^ tous les citoyens étoient obligés de por- 
ter les armes depuis 30 ans jufquà foixante *. Il en étoit de 
même à Athènes. Tous les jeunes Athéniens fe faifoient inf- 
crire dans un regiftre public à Tâge de 18 ans, & s'engageoient 
par un ferment folemnel à fervir la République. Cet ade. les 
obligeoit à marcher jufqu'à Tâge de foixante ans dans toutes les 
occafions qui fe préfentoient ^. On peut conjeûurer que cet 
ufage avoit également lieu dans les autres Etats de la Grèce ^ 
qui vraifemblablement obfervoient à cet égard la même difci^ 
pline que Sparte & Athènes. Difons encore que , chez tous ces 
peuples, les déferteurs étoient punis de mort^, & qu'on no* 
toit d'infamie ceux qui, dans la mêlée, avoient abandonné leur 
bouclier ^. 

Dans les premiers tems de la Grèce , les foldats faifoient la 
guerre à leurs propres dépens *. Pn ne doit point s'en éton- 
ner. Les guerres d'ambition n'étoîent pas encore connues. Oa 
ne prenoit les armes que pour fe défendre en cas d'attaque, 
ou dans Tefpérance de faire du butin. Toutes les guerres alors ^ 

étoient donc des guerres utiles ou néceflaires. Chacun y étoic 
perfonnellement intéreffé. Les armées d'ailleurs s'éloignoienc 
fort peu du canton d'où étoient forties les troupes oui les compo- 
foient. Elles ne manquoient point d'y revenir a la fin de la 



* Potter Archeolog. 1. 3. c. 2. 
*ia. Ibid.^ 

< Lncian. in Navîg. n. 33. t. %. p. X70, 
^ Voyez Plut, in rdop. p. zyg. B. = 



S.Empiric. P/niion. Hyppot«L }• c.24* 
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« 

mm campagne. Le foldat pouvoic donc aiféijient pourvoir à (a ful>^ 

III^ PAariE. fiftance. A Tcxception de la guerre de Troie , il s*eft paffé bien 

R^âït^chêz^iw ^^^ fiécles avant que les Grecs aient fongé à porter les armes 

Hébreux , jufqu'â hors de leurs pays , & jufqu'à ce moment leurs troupes n'étoient 

leur retour de la p^s dans la pofition d'cjcigcr une paye; car même dans Texpé* 

càpuYii_t dition contre Troie, Tappât d'un riche butin formoit un ample 

** dédommagement. 

L'ambition des Grecs s'étant accrue avec leur puèfTance , \ls 
voulurent enfin prendre part aux événemens des autres pays. 
Différentes circonftances les engagèrent dans la fuite des tems 
à tranfportcr fouvcnt leurs troupes hors de leur territoire. 11 
fallut alors que l'Etat fournît, par des fecours particuliers, à la 
fubfiftance des armées qu'on envoyoit dans les pays lointains» 
Quoique Thiftoire ne marque point précifément fî Sparte don- 
noit à ceux de fes habitans> qu'elle faifoit pafTer en Afie, une 
paye, on peut conjefiturer néanmoins que le tréfor public con- 
tribuoit à leur entretien. Il eft dit que Lyfandre fit augmenter 
la paye des Lacédémoniens qui fervoient fur les galères que ce 
Général menoit au jeune Cyrus K Ce fait autorife à penfer qu'a* 
lors les troupes de Sparte étoient dans l'habitude qe recevoic 
une folde. 

Jufqu'à Périclès , les foldats à Athènes avoient fervi gratui- 
tement la République; mais fous fon gouvesnement , la guerre 
fe faifant au loin dans la Cherfonéfe , dans la Thface , dans 
les Ifles , dans l'Ionie , &c. pendant plufieurs mois de fuite , 
il fallut bien que la République pourvût à la fubfiftance de ci« 
toyens éloignés fi long-tems de leur patrie , & hors d'état , par 
conféquent , de pouvoir gagner leur vie. Car les habitans 
d'Athènes étoient , pour la plupart , artifans , & ne fubfîf- 
toient que de leur travail & ae leur înduftrie. La paye que la 
République donnoit à fes troupes fut réglée à deux oboles par 
jour par fantaffin , & à une drachme par cavalier K C'efl ainfi que 
l'ambition contraignît , par la fuite des tems , les Grecs à fou- 
doyer leurs troupes , qui originairement ne Tayoient pas été^ 
Les faits qu'on vient de lire font , il efl vrai , jpoftérieurs aux 
fiécles qui terminent cette trt)ifiéme & dernière rartie de notre 
puvrage. J'^i crii néanmoins cette difgrefiion néççlfaire jpopc 
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donner une idée complette de la difcipiine militaire des Grecs» ! 



Je reviens à Tépoque qui doit maintenant nous occuper. d^' îf \V"*i 

J'ai dit dans le volume précédent que fuivant toutes les ap* Royauté ^h^^es 
parences les Grecs ^ aux tems héroïques > n'étoient pas bien ex« Hébreux, jufqu'à 
perts dans l'Art de manier les armes *. J'ajouterai qu'il en de- '^".^"JxViîéf ^"^ 
Yoit être encore de même dans les fiécles que nous parcourons 
préfentement. On fçait en effet qu'il n'y eût jamais de maîtres 
d'efcrime chez les Lacédémoniens *>} 6c quant aux Athéniens^ 
cette profeflion n'y fut introduite que la huitième année de la 
guerre du Péloponéfe c. D'après ce fait, ne pourroit-on pas 
penfer que les Grecs n'étoient pas dans l'ufage d'exercer leurs 
troupes au maniement des armes; 6c qu'à cet égard il n'y avoit 
ni règle ni difcipiine parmi ces peuples y chacun étant le maî-> 
tre de fuivre fes idées ôc fes vues particulières. 

Quant aux marches , aux campemens $ aux évolutions y 6c 
autres manœuvres militaires > il n'efl pas poffîble d'en parler. 
Rien ne peut nous indiquer fi les Grecs, dans les tems dont 
je parle y avoient fur tous ces articles quelques principes y quel* 
ques maximes confiantes ôc uniformes. Je croirois qu'en géné- 
ral ces peuples n'avoient pas encore fait de grands progrès dans 
la Taâique. Cette fcience n'a commencé que fort tard à fe dé« 
brouiller ôc à prendre forme. 

J'ai prouvé ailleurs que du tems de la guerre de Troie il n'y 
avoit pas de cavalerie proprement dite dans les armées Grec* 
ques ^. Les fiécles y dont il s'agit maintenant y offrent à cec 
égard une différence notable. On y voit les Grecs faire ufage 
de la cavalerie ^ ôc en avoir des corpsr dans leurs armées. Il 
feroit peut-être intéreffant de fixer l'époque de ce changement^ 
6c d'en faire connoître les auteurs. Mais il n'eft pas polfibie de 
contenter, fur cet article, la curiofité des leâeurs. On» ignore 
abfolument par qui 6c dans quel tems la cavalerie a été intro- 
duite chez les Grecs. Tout ce qu'on peut dire y c'eft que la 
première guerre de Mefféne, dont l'époque tombe à 1^ 74 j 
avant Jefus-Chrifl, efl la première occafion où fhiftoire faffe 
mention de cavalerie dans les armées Grecques ^. Il y en avoit 



• Voffx la fctonic Part. L. V. c. j. 
^ Piaco la Lâches, p. 481. 48^. 
< Ibid. Voyez les note» de Mr. Dacicr 
f» çc dialcfue. p. 5|8« 
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dans Tarmée des Mefféniens & dans celle des Lacédémonîens. 

V€^\'^tM^àebL ^^^ établiffement devoit, à ce qu'il paroît, être aflez récent; 

RQvânté diêz les Car outre que cette cavalerie étoft peu nombrcufe , elle étoic 

Hébreux , jufqu'à d'aiUeurs fi mauvaife , qu elle ne fut prefquc d'aucun ufage. Pau- 

Twpd^éi^ fanias remarque à ce fujet que les habitans du Péloponéfe ne. 

connoiflbient pas encore Tart de bien manier un cheval *• On 
peut donc fuppofer , fans trop donner à la con jeûure , que Tin* 
troduâion de la cavalerie dans les armées Grecques n'a pas pré* 
cédé de beaucoup la première guerre de Meffénc. 
^ Les Grecs au furplus n ont jamais eu que fort peu de cava** 

lerîe. Ce n'cft pas que ces peuples n'en fiffent un très-grand cas. 
On voit au contraire qu'ils Teftimoient beaucoup ; mais le ter- 
rein de la Grèce , généralement parlant ^ fec 6c aride n'a jamais 
été favorable aux chevaux. Il n'y avoit que le fol de la Theffa- 
lie qui fût propre à en nourrir & à en élever. Par-tout ailleurs 
ils dégénér oient *>. Il n'eft pas poffible d'en douter, lorfqu'on voit 
qu'à la bataille de Marathon & à celle de Platée, les Grecs n'a-« 
voient point de cavalerie , parce que la Theflalie étoit alors au 
pouvoir des Perfes ^. Cependant à la bataille de Platée l'armée 
Grecque étoic forte de cent dix mille hommes. L'entretien, au 
refte , d'un corps de cavalerie ThefTalienne coûtoit des fommes 
fi conHdérables , que la plupart des villes Grecques n'étoient 
pas en état d'en faire les frais. Aufli quiconque autrefois pou* 
voit entretenir des chevaux , jobifToit parmi les Grecs de la plus 
grande conûdération d. 

Remarquons, au fujet de la cavalerie, qu'aucun peuple de 
l'antiquité n'a connu ni la felle ni les étriers. Il n'en eft point 
^it mention dans les auteurs anciens. L'éducation , l'exercice f 
Thàbitude avoient appris aux cavaliers d'alors à fe paiTer de ces 
fecours^ Ils f^avoient s'élancer légèrement fur le clos d'un che^ 
val , fie s^y maintenir fans l'aide de la felie ni des étriers. Ceux 
^ qui l'âge ou la foiblefle ne permettoient pas la même agilité^ 
fe faifoient aider par quelqu'un , finon ils profkoient du feçours 
<i'une gro0e pierjrrp , pu d$ quelque autre élévation pour monter 



* L. 4* c. 8. p. 500. 

^ Voye:; Açadt 4e$ Intcriptf u 7. M. 
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à cheval ^. Ces ufages y au furplus , ne font pas beaucoup d'hon- ^^ 

neur au génie & à la fagacité des anciens peuples. On ne peut II K Partie. 
voir fans étonnement combien ils étoient peu induftrieux à fe RoyâmVchêz^^^^ 
procurer certaines commodités dont on comprend difficilement Hébreux, jufqua 
qu'il ait jamais été poffible de fe pafTer. Difons maintenant un ^^"'J^pSyit// ^ 
mot de Pattaque & de la défenfe des places chez les Grecs. 

Cette partie de la fcience militaire étoit encore fort peu con- 
nue dans la Grèce , aux fiécles qui nous occupent préfentement. 
On voit, dans la guerre que les Lacédémoniens déclarèrent 
aux MefTéniens^ la ville d'Ithôme foutenir un fiége de ip ans , 
moins par la force des ouvrages dont elle étoit revêtue y 
que par l'ignorance des affiégeans. La défenfe de cette place 
confiftoit uniquement dans fa pofition. Elle étoit affife fur une 
montagne affcz haute & affcz efcarpée ^ pour* en rendre les 
approches fort difficiles à des peuples aufti peu expérimentés 
queTétoient alors les Grecs, dans l'art de faire des fiéges. C'eft 
ainfi que plufieurs places ont pu, même avant qu'on eût in- 
venté aucune efpece de fortification, foutenir des (iéges fort 
longs. Ariftote nous apprend encore que les anciennes villes de 
la Grèce étoient bâties de manière que., quoiqu'elles ne fûffent 
point entourées de murs , elles pouvoient néanmoins fe défen- 
dre par la façon dont on les avoit conftruites. Toutes les rues 
en étoient fi étroites ôc fi remplies de finuofîtés, qu'on pouvoit^ 
avec peu de monde, arrêter facilement Pennemi à chaque pas, 
& l'accabler du haut des maifons ^. Ariftote n'eft pas , au fur- 
plus, le feul écrivain de l'antiquité qui ait parlé de ce fait ^. 
On en trouve même des exemples chez d'autres nations que 
les Grecs ^. 

Je ne vois point, quanta préfent, d'autres objets à indiquer 
fur Tctat de l'Art militaire dans la Grèce. Je remarquerai feu- 
lement un ufage dont on ne fçauroit trop faire l'éloge. C'étoit 
la coutume , après une bataille , d'aflTembler Parmèe pour adju- 
ger à voix haute , & en préfence de toutes les troupes , le prix 



• Voyez Pottcri Archcol. 1. J. chap. i. 
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: de la valeur à celui qu'on jugeoit l'avoir mérité »• Il feroît fa* 



IIK Partie, perflu de s'arrêter à faire fentir l'effet que devoit produire un 

Royâm'^^cï^^iis P^^^*^ ^^^g^ ^^^^ ^^^ peuples auffi avides de gloire & de dif- 

Hébreux , jufqu'â tindions que l'étoient autrefois les Grecs, 

leur retour de u On a VU ailleurs quel étoit le droit de la guerre chez ces pett- 
taptiyi ^j^^ ^^^ ^^^^ héroiques ^. Il n'étoit pas moins barbare dans les 

{iécles qui nous occupent^réfentement. Les habitans d'une ville 
prife étoient aufli-tôt réduits en efclavage , & la place détruite 
entièrement. Je crois pouvoir attribuer cet efprit de cruauté à 
la conftitution politique de la Grèce , où le gouvernement Ré- 
publicain dominoit & l'emportoit fur tous les autres. En effet 
il me paroît prouvé par Phiftoire que, généralement parlant ^ 
les fuites de la viftoire ont toujours été beaucoup plus cruelles 
dans les Républiques que dans les Etats Monarchiques. Il efl 
même aflfez facile d'en faire fentir la raifon. Les guerres entre- 
prifes par un Monarque font regardées ordinairement comme 
perfonnelles de Souverain à Souverain. Les fujets n'y portent 
prefque jamais un intérêt de vengeance particulière. De-la vient, 
en partie, cette humanité qui règne après la victoire, & le bon 
traitement qu'on fait aujourd'hui aux prifonniers chez la plu- 
part des peuples de l'Europe. Il n'en peut pas être de même 
dans les républiques. Elles fe conduifent par d'autres principes 
& par d'autres intérêts que les Etats Monarchiques. Les guerres 
qu'elles entreprennent font prefque toujours nationales. Chaque 
membre de l'Etat y prend un intérêt vif & perfonnel, & porte 
néceffairement une animofité particulière dans les combats. Dès- 
lors les fuites de la vidoire doivent produire des excès incon- 
nus dans les guerres faites par les Monarques , & c'eft ce que 
nous voyons être arrivé dans toutes celles des Grecs. Ces peu- 
ples , aux tems dont je parle préfentement 9 étoient divifés en 
une infinité de petites Républiques, dont tous les membres fe 
jaloufoient & fe haiffoient perfonnellement, & ne cherchoienr 
en conféquence qu'à fe détruire & à s'anéantir réciproquement. 
Apres ces vues générales fur Tétat de l'Art militaire chez les 
Grecs, dans les fiécles qui nous occupent préfenrement , il faut 
dire un mot de la difcipline particulière ,aux Lacédémoniens & 

• Voyez Hçrod. 1. 8. n. 123. = Diod. Fragm. t. 2. p. 6:7, n. 10. = *> Voyez 1» 
fccondcPart. I. V. c. 5. 
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aux Athéniens. C'eft à Lycurguc que l'antiquité fait honneur de = 



tous les réglemens qui pouvoient concerner la guerre chez les HK Partie. 
Lacédémoniens. Nous fommes donc en état de prononcer fur RcTaitV d!cz^ie* 
Thabileté de ces peuples dans l'Art militaire. 11 n'en eft pas tout- Hébreux , juùju'i 
à-fait de même des Athéniens. Leurs progrès, à cet égard, ont ^^ ^^^^"^ ^^ ^ 
été beaucoup plus lents. Ils n'ont commencé à fe former à la 
fcience de la guerre que peu de tems avant l'irruption des Perfes 
dans la Grèce. J'ai crû néanmoins que pour ne rien laifFer à 
defirer fur cet article , je devois un peu anticiper les tems , 
& donner une idée de la difcrpline 6ç de la capacité militaire 
des Athéniens. 



ARTICLE IL 

De la Dlfcipline Militaire des Lacédémonlens. 

ON DOIT regarder les Lacédémonlens comme ayant été, 
de tous les peuples de la Grèce, ceux qui ont pofTédd 
dans le degré le plus éminent la fcience militaire* Toutes les 
loix de Sparte , ôc tous les établiflcmens de Lycurgue ten- 
doient à faire autant de foldats , qu'on comptoit de citoyens 
dans la République. La guerre étoit en quelque forte l'unique 
objet qu'on envifageât à Sparte dans l'éducation qu'on y don- 
noit à la jeunefle^. D'après cette réflexion, on ne doit point 
s'étonner fi, pour l'expérience, la capacité fie Texaûitude de la 
difcipline militaire , les Lacédémonlens n'ont point eu de ri- 
vaux dans la Grèce. C'eft à ces qualités qu'ils ont été redeva-. 
blés de leurs fuccès fie de leur fupériorité. 

L'Infanterie faifoit chez les Spartiates , comme chez tous les 
autres peuples de la Grèce , la principale force des armées. 
Elle ctoit divifée , qu'on me paife le terme , en un certain nom- 
bre de régimens , compofés chacun de quatre bataillons. Le 
bataillon étoit de 118 hommes, 6c fc divifoît en quatre com- 
pagnies , chacune de 32 hommes ^. Tous ces difFérens corps 
etoient commandés par quantité d'officiers, de grades fie d'em? 

• Vo/ez Pluu î« Lycurg. =s ^ Thucyd. L ;• lU éS, 
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■s? plois fubordonnés les uns aux autres ^. Cétoit toujours un deS 

^ï'''; PARTIE, deux. Rois de Sparte qu'on mettoit à la tête des armées K 

Royâuté^^chez^les ^es armes des Lacédémoniens confiftoient dans de grands 

Hébreux, jufqu'à boucHers, des lances, des demî-piques & des épées fort cour- 

capdWtà ^ ^* ^" ^' ^^ y avoit auffi , fi l'on peut dire , une efpece d'uniforme pour 

les troupes Lacédémoniennes. Tous les auteurs de Tantiquité 
s'accordent à dire qu'elles étoient conftamment vêtues de rouge. 
Le choix de cette couleur étoit fondé fur deux motifs. On vou- 
loît, & que les foldats pûflent moins s'apperccvoîr de la perte 
de leur fang , & dérober à l'enhemi la connoiffance des olef- 
fures qu'il avoir faites ^. 

Les flûtes étoient les inftrumens militaires des Lacédémo- 
niens. Ils n'alloient au combat qu'au fon de cet inftrument, afin> 
dit Thucydide , que marchant d'un pas égal , & comme en ca- 
dence 5 ils fûflent moins expofés à rompre leurs rangs. Cétoit 
l'objet principal de la difcipiine militaire de ces peuples «. Tous 
leurs principes , toutes leurs règles de Tadique ^ & tous lebrs 
préceptes militaires avoient pour but d'empêcher les troupes de 
pouvoir jamais fe rompre ni fe débander. Ils avoient pourvu fie 
obvié à tous les événemens qui auroient pu les expofer à ce 
danger. C'eft dans cette vue qu'il étoit défendu aux Lacédémo- 
niens de dépouiller les morts dans le combat ^. On en doit dire 
autant de la maxime qu'ils avoient de ne jamais pourfuivre trop 
ardemment l'ennemi qui fuyoit. Les .Lacédémoniens avoient 
bien fenti les hafards qu'on pouvoit courir en pareille occafion. 
Ils préféroient fagement la modération & la retenue à l'avan- 
tage de tuer quelques hommes de plus S. Il arrivoit même 
fouvent que leurs ennemis inftruits que tout ce quiréfiftoit étoit 
pafTé au fil de l'épée^ & qu'ils ne pardonnoient qu'aux fuyards^ 
préféroient la fuite à la réfiftance K 



• Thucyd. I. 5, n* 66» = Xenopfi. de 
Rcpubl. Laced. p. 3^9. 

*» Hérod. 1. 5. n. 7^, =r Thucyd. I. ^. 
II. 66, = Xenoph. de Republ. Laccd, p. 
401 & 401. 

^ PJut. in Lycurg. p. $i.F. 

** Xenoph. de Rep. Laced. p. 599. == 
Plut. Inftit. Lac. p. 238. F. = iElian. 
Var. Hift. U 6. c. 6. = Val. Max. 1. 2. 
chap. 6. = Suidas, t. 5. p. éj^. 



« L. f . n. 70« = Plwt. fn Lycurg. p. 
5}. E. = Pauf. 1. i* chap. 17. p. 251. 1. 
4. chap. 8. p. 300. = Lucian. de Saltau 
n. ro. 

f iElian. Var. Hift. L 6. chap* 6. = Plut, 

t. 2. p. 2l3. F. 

5 PauC 1. 4. chap. S. p. 300, = Pluu 
in Lycurg. p. y4» À, 
h Plut. Ibid. 
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Dn doit donner auffi beaucoup d'éloges au principe que Ly- 



curgue avoit taché d inculquer a fes peuples. Il leur avoit dé- ^'^^ :,.^î'^''^^ 
fendu de faire trop fouvent la guerre aux mêmes ennemis , de Royauté chez les 
peur de les inftruire en les mettant dans la néceflité fréquente Hébreux, jufqu'i 
de fe défendre ». Ces faits fuffifent , je crois , pour prouver * h «ptiWtéî^ 
combien les Lacédémoniens avoient étudié TArt militaire > ôc 
les progrès qu'ils y avoient faits. 

Il doit paroître bien étonnant qu'un peuple, dont on ne peut 
trop louer la grandeur d'ame & la prudence , ait été auffi fujet 
à la fuperftition que Tétoient les Lacédémoniens. Cette foi- 
bleïïe les domineit au point de leur faire rifquer le falut de 
la Patrie. L'hiftoire nous en a confervé un exemple bien mé- 
morable. Par des motifs qui nous font aujourd'hui inconnus j 
\^% Lacédémoniens n'ofoient fe mettre en campagne avant le 
jour de la pleine Lune. Dans le tems que les Perfes, avec une 
armée de trois cents mille hommes , étoient fur le point d'en- 
vahir la Grèce , les Athéniens , que la tempête menaçoit \t% 
premiers , dépêchèrent à Sparte en grande hâte pour dem3n- 
der du fecours. La ré ponfe qu'ils eurent dans une conjonc-- 
ture fi critique , fut que les Lacédémoniens ne pouvoient pas 
marcher de quelque tems > attendu que leur reU[pon ne leur 
permettoit pas de fe mettre en campagne avant la pleine 
Lune ^. 

On peut faire aux Lacédémoniens un reproche encore plus 
honteux & plus eflentiel. Ils n'étoient pas délicats fur l'article 
de la probité. Tour moyen, qui pouvoit les faire triompher, 
leur paroiffoit bon & légitime. La perfidfc fie le manque de 
foi ne leur coûtoient rien c. On les accufe auffi d'avoir été 
les premiers de tous les peuples connus qui aient tenté de fé- 
duire , à force d'argent , la fidélité des Généraux ennemis , 6c 
rendu , pour ainfi dire , la victoire vénale ^. Les Lacédémo- 
niens fuivoient, à cet égard, leur goût dominant. Ces peu- 
ples faifoient en général grand cas de la rufc ôc de la fuper- 



« riuf. in Lvcurg, p. 47. D. s=: Apoph- 
tcgm. p. iS;;. F*. 

Voyei ce que difoit le Czar Pierre I. au 
fuj^t de la guerre que lui faifoit Charles XII. 
Hift. de Uiarlcs XII par Voltaire , 1. i. 
Jub fin* 



^ Hcrod. 1. 6. n. 106 == Strabo, 1. 9- 
p. 6xr. = PauC lîv. i. chap. zS, liv. 3, 
cbap. s. 

« Voyez Hérod. h é. n. 79. 

^ PuiC L 4« c» 17* P* 32** 



/ 
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■■■ . ... ^SL- chérie. On fçaît que te vol étoit non -feulement toléré , mais 
iirPautu. même en quelque forte autorifé par les lolx de Sparte ■. Ce 
Rojàittchéz^les principe influoit jufqucs dans les aifaires de l'Etat. Lotfque les 
Hébreux , jufqu'à Lacédémonîens étoient redevables de la vidoire à la -fubtilité 
*^"capS/* ** & à Padréflc de leurs Généraux, ils immoloient un bœuf} mais 
quand ils croyoîenc ne la devoir qu'à leur courage & à la force 
de leurs armes» ils fe contentoient de facrifier un coq ^. L'in- 
tention des Lacédémonîens , dans cet ufage qu^paroîc bizarre , 
écoit d'accoutumer leurs Généraux à employer plus volontiers 
la rufe que la force ouverte =. 

C'eft à cet expofé fuccinâ: que je crois devoir borner ce que 
j'avois à dire fur la Difcipline militaire des Spartiates. Ceux 
qui défiretont de plus grands éclaircilTemens fur les marches, 
les évolutions, les grades militaires j & l'ordre descampemens 
de ces peuples, peuvent confulter le traité de Xénophon, in- 
titulé : De la République des Lacéâémoniem. 

• .Voyez Plui. in Ljrcurg. p. jo. & Inf- i b Plut. ïnftit, LageJ. p, ijg. f," 
asfiu Laced. p. i37> I ^' là. IHi. 
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ARTICLE III. Dep.récall.dela 

Royauté chez les 
Hébreux, jufqu'à 

De la Difcipline Militaire des Athéniens. leur retour de 



la captiTjté. 



J*Ai DÉJÀ FAIT fentîr les raifons qui ne nous permettent 
pas d'entrer dans de grands détails fur la Difcipline militai- 
re des Athéniens. Il faut convenir d'ailleurs qu'il ne nous refte 
aujourd'hui que très -peu de connoifFances fur cet objet, foit 
que le tems nous ait dérobé ceux des auteurs anciens qui au- 
roient pu nous en inftruire y foit , & c'eft ce qui me paroît le 
plus vraifemblable , qu'à cet égard il n'y eut rien qui méritât 
d'être tranfmis particulièrement à la poftérité. Les Athéniens 
en effet ne le cédoient point aux Lacédémoniens pour la bra- 
voure ; mais je crois qu'ils leur ont toujours été fort inférieurs 
pour l'intelligence , la capacité , ôc en général pour toutes les 
opérations de la guerre. La manière dont étoient commandées 
les armées des Athéniens ne doit pas y par exemple , donner 
une grande opinion de l'habileté de ce peuple y dans l'Art mi- 
litaire. 

Les Athéniens mettaient à la tête de leurs troupes dix chefs 
égaux en autorité ^ , parce qu'Athènes étant compofée de dix 
Tribus, chacune vouloit fournir le fien. Le commandement rou- 
loit entre ces dix chefs, ceft-à-dire, qu'ils commandoient al- 
ternativement , chacun pendant un jour ^. Leur autorité étant 
égale , il pouvoit arriver , comme l'événement l'a fait voir plus 
d'une fois, que dans les délibérations cinq fûffent d'un avis, & 
cinq d un autre c. Pour remédier aux inconvéniens que ce par- 
tage d'opinions n'auroit pas manqué d'occafionner , on adjoi- 
gnoit aux dix Généraux un officier connu dans l'antiquité fous 
le nom de Polémarque. Cet officier avoit voix délibérative dans 
le confeil de guerre , & pouvoit ainfi départager les opi- 
nions ^. 



• HcTod. 1. 6. II. ro;. = Corn. Nfpcs 
/« Miltiici. n. 4. = 1 lut. Apophtegm, p. 
i-j-f. C = In Cimcne. p. 4S;« E. 

^ H:Tod. 1, 6. n. no. = Plut, in Arit 



« Hérod. I. 4. n« lOf • 
^ Ibid* A. 110» 
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j ■ i.i»« _t_ C'dtoit le peuple qui choififlbic les dix Généraux qu'on chargeoît 
n ^ ' p '^b^Y^' ^^ commander les troupes de la République. Ils n^étoient ordinai- 
Royâuté"chez*lcs cément en place que pendant une année. On en changcoit prêt 
Hébreux, iufqu'd que toujours à chaque campagne. Il feroit, je crois , fuperflu 
^""V^^Ztt^ d'infifter fur les inconvéniens & fur les défauts d'une pareille dif- 

ciplme : je me contenterai de rapporter a ce lujet un bon mot 
de Philippe , roi de Macédoine , le père d'Alexandre. J'ad- 
mire, difoit ce Prince, le bonheur des Athéniens. Je n'ai pu 
trouver en toute ma vie qu'un feul Général {Parménion); mais 
les Athéniens ne manquent pas d'en trouver, à point nommé, 
dix tous les ans *. 

11 fuflît de connoître le caraâere du peuple d'Athènes, pour 
être en état de fentir les motifs d'une conduite fi bifarre & (î 
finguliere. C'étoit la crainte de la tyrannie qui très - certaine- 
ment avoit fait imaginer aux Athéniens cette multiplicité ôc 
ce changement continuel de Généraux. Jamais peuple en effet 
n'a été plus paffionné pour fa liberté, & n'a pris plus de ja- 
loufie & d'ombrage de fes chefs que celui d'Athènes. Toute 
fa politique tendoit à diminuer l'autorité qu'il étoit obligé de 
leur confier. Il cherchoit donc à en abréger le tems, & à faire 
paffer fans ceffe le commandement en différentes mains , dans 
la vue de prévenir & d'empêcher les.entreprifes que fes Gé- 
néraux auroient pu être tentés de former contre fa liberté ôc 
contre fon indépendance K 

En avançant au refte que les Athéniens étoient fort infé- 
rieurs aux Lacédémoniens pour l'expérience & la capacité mi- 
litaire, je n'ai pas prétendu ravir aux premiers la gloire que 
plufieurs expéditions bien conduites leur ont fi juftement ac- 
quife. J'ai leulemenr voulu dire qu'en général les Athéniens 
paroifTent avoir manqué de cette prudence, de cette fermeté 
& de cette conduite réfléchie , qui feules peuvent affurer le 
fuccès des entreprifes. L'inconftance , l'impatience fie la préci- 
pitation n'ont que trop fouvent préfidé aux démarches des 
Athéniens. C'eft à ces défauts, inséparables de la conftitutioji 
de leur Gouvernement, plutôt encore qu*à une incapacité réel- 
le i que je crois devoir attribuer les malheurs dont ils furent 

Plut^ Apophtegm. p, 177. Ç. =? ^ Voycz/nfrà^ L.I# c» f.p. ip^ 

Rççablifî 
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accablés fur la fin de la guercie du Péloponéfe. Par fan peu : 



de conduite, fa préfomption & ia témérité , Athènes perdit D^'p/uf^'; 
même les avantages qu'eue avoit dux^té de la mer fur les La- Royâuté^chêz^ies 
cédémoniens 6c fur les autres peuples de la Grèce. Je ne puis Jf^*!>rcux , jufquà 
pas en dire davantage Xur un article fi iotéraffam. Les événe- ^n^^ll^ ^* 
mens qui ont occafionné la chute totale .^cl'abaiflement entier 
des Athénien^ , font arrivés dans des fiécles qui n'entrent point 
(dans le plan que je me fuis propofé (')• 

J'ai déjà eu occafîon de dire que Thumanicé feifoit le fond 
'du caraâere général des Athéniens K On en trouve une preuve 
bien marquée dans une loi qui fait trop d'honneur à ce peu- 
ple 5 pour la pafTer fous filence. £lle oroonnoit , cette loi y que 
ceux qui auroient été eflropiés à la guerre ^ feroient nourris aux 
dépens de PEtat. La même grâce étoit accordée aux pères 6c 
aux mères y aufli-bien qu'aux en&ns de ceux qui , étant morts 
dans les combats , laiiToient une famille pauvre 6c hors d'état 
de fubfifter ^. On peut dire d'un pareil établiffemcnt , qu'il 
marquoit également l'humanité 6c la fageffe du légiflateur qui 
lavoit propofé , 6c la générofité du pei^ple qui l'avoit adopté. 
L'antiquité en faifoit honneur à Pîfiftrate ^ ^ qui s'empara du 
Gouvernement d'Athènes vers Tan jjo avant J. C. 

Je ne crois pas devoir m' étendre davantage fur la Difcîpline 
militaire des Athéniens. Pour en parler convenablement , il fau- 
droit, comme je l'ai déjà dit, defcendrc à des fiéoles qui ex- 
céderoient de beaucoup les bornes que je inc fuis prefcrites. 
Ce ne fut en effet que peu de tcms avant leifiécle de Périclès 
6c d'Alcibiade, qu'on vit la taâique commencer à prendre chez 
les Athéniens une forrajB certaine 4c réglée. Ce fut auffi vers le 
même tems à-peu-près que eu peuples firent dans leur armure 



C) Cciï par cette raifon encore qu'il ne 
fn'a pas été pofTible de parler de la Marine 
militaire des Athéniens. J'ai dit dans l'arti- 
cle de la Navigation , en expofânt Tétat où 
^toic la Marine chez les Grecs , dans les 
(îccles dont nous nous occupons mainte- 
nant , qirAthénes n*avoit alors, ni Marine 
marchande , ni Marine miliuire. Ce ne fut 
en effet que lors de Tinvalion de Xercès 
dans la Grèce que les Athéniens tournèrent 
loutes leurs vues du coté de U mer ^ te cet 

lame IL 



événement eft poftérieur atix fiécles qui ter- 
minent cette* troifiéme & dernière Partie de 
notre ouvraffe. 

• Sufrày\n I* c. 5. art* i. p. \6. 

k Plato in Menex, p. f ly. = Ex Hc- 
raclide Plut, in Soion. p. 96 C. = Dio- 
gen.Laert. in Solon. 1. i.fegm. 5f. p.j4» 

« Plut, in Solon. pag. 96. C. = Dio- 
genes La^ in Solon. Ub. i« fegm. 5ff 



% 
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■■ ■ I '"^ plufîeurs changemens avantageux ^., & qu'ils connurent Taftî 
III*. Partie, d'affiégcr & de défendre les places. Jufqu'à ce moment je ne 
Royâut?S«^« vois pas , qu'à l'exception des Spartiates , les Grecs en général 
Hébreux, jufqu'à euffent dcs principes Dicn affurés, ni des règles bien pofîtives & 
leur recour de la jjj^j^ conftantes wt tous CCS objcts. Je crois donc que, pour 
les fiécles dont j'ai eu occafion de parler dans cet ouvrage , il 
feut fe contenter de vues & d'idées générales , & chercher pln- 
tôt refprit qui animoit les Grecsdans leurs guerres, que t'hîftoîre 
de leur Difciphne militaire, donc le détail nous é^i en grande 
partie, abfolument inconnu. 

■ Vo^n Vioà. t. If. p. ]<. s= Coinel. | Iphicrate cooimandoitUtanntod'Athf] 
ttegosia Iphicrate, n. i. I net reu l'an jfC aTUtJ. Ci 

fin â« cinquième Livre* 
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TROISIEME PARTIE. 

Depuis Hétablijfement de la Royauté cke^ les 

Hébreux , jufqu'â leur retour de la captivité : 

ejpace d'environ 560 ans» 




LIVRE SIXIEME. 

Des Mœurs ô Ufiges. 

E S Arts ne fe perfeâîonnent, fie le commerce ne s'rf- =s 

tend qu'à proportion du pcos;rès que feit, parmi les DeV'î'é^'i'aé'ia 
peuples y la paflîon du luxe , le goût pour la magni- Royauté chn W 
ficence & l'amour des voluptés. Ce qu'on a lu pré- ^^^'' H*^ 
cédemment fur l'état des Arts fie fur les progrès du Commerce capôTÎté. 
& de la Navigation , dans les fîecies qui font l'objet de cette troï- 
{ieme Partie de notre ouvrage j doit faire prelTentir au Leâeur 
quelles pouvoienc être alors les inclinations fie la manière de 
vivre des peuples dont nous allons l'entretenir. 

Je n'ai pu parler, jufqu'à préfent» que d'une manière fort va- 
gue & fort générale des Mœursde la plus grande partie*des na- 
rions de l'Afie : les Babyloniens même fie les AlTyriens , dont la 
Monarchie eft H ancienne; que l'origine enemonte aux fiécles les. 
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■I I "^ plus voifins du déluge ; les Babyloniens & les Aflyriens n'ofic 

1 1 h. Partie, rien pû me fournir pour la première ni pour la féconde Partie 

Royâirè'Sèfiw ^® ™°" travail. Comment, en effet, aurois- je pû parler de leurs 
Hiitenxy iuCqu'i mœurs dans des Hecles où l'hiftoire de ces nations nous eft ab- 
*'^a'Tité^^ ^ folument inconnue ? Les fecours qu'on trouve dans les écri-. 
vains de l'antiquité , pour les tems dont il s'agit maintenant '4 
vont nous dédommager de ce filence forcé. Je parlerai enfuite 
des Médes : l'origine fie la fin de la Monarchie de ces peuples 
fe trouve exaflement renfermée dans l'époque qui nous occupe 
préfentement. J'entrerai aufli dans quelque détail fur les Mccurs 
des Lacédémoniens & des Athéniens. A Tégard des Egyp- 
tiens , je n'en dirai rien pour le moment f d'autant que j'ai crû 
devoir rapporter dans la première Partie, tout ce qui pouvoir 
concerner les mœurs & les ufages de ce Peuple. Je pourrai 
feulement me permettre quelques réflexions furfon génie & fur 
fon caraâere diftinâif. Une nation aufli célèbre que l'ont étS 
les Egyptiens dans l'antiquité , mérite bien qu'on s'en occupe 
plus d'une fois» 
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ébreux^ jufqu*à 
leur retour de U 
captivité» 



III«. Partie. 

CHAPITRE PREMIER. ai^-^t 

Héb 

Des Peuples de VAJie. 

TJ I E N n'est plus capable de nous faire concevoir à quel 
XV d<îgré plufieurs peuples de TAfie avoient porté , dans les 
îiécies dont il s'agit préfentement , le luxe & h fomptuofité , 
que ce qu'on lit dans TEcriture fur la magnificence de la cour 
de Salomon. On y apprend que la Reine de Saba , quoique 
prévenue de la fplendeur de ce Monaraue^ fut néanmoins éton* 
liée en voyant la manière dont fa table étoit fervïe, le nom- 
bre de fes officiers y la richefle de leurs appartemens y & la ma-* 
gnîficence de leurs habits ». Tous les vales qui fervoient à la 
table de Salomon étoient d'un or très-pur, ainfî que la vaiflelle 
de fa maifon du bois du Liban. Je ne parle point de fon trône ^ 
ni du cortège brillant & fuperbe qui Taccompagnoit chaque fois 
qu'il alloit au Temple ^ ; ,ces faits font aflez connus. On peut dire 

3ue ce qu'on lit dans l'Ecriture ôc dans Jofephe > fur la manière 
ont vivoit Salomon , furpafle de beaucoup l'idée qu'on pour«> 
loit fe former des Cours les plus brillantes ôc les plus magni- 
fiques de l'univers. 

Il paroît que ce goût pour le fafte & la magnificence fut hé- 
réditaire dans le royaume de Juda. Les Princes qui en occupè- 
rent le trône jufqu'à la captivité, tenoient un très-grand état, 
& avoient une Cour des plus brillantes : beaucoup d'officiers 

{)our les fervir, une foule de courtif^ns, des eunuques, des pa- 
ais fuperbes, des habits fie dès ameublemens très-recherchés 6c 
très-fomptueux, &c. Il eft dit d'Ezéchias, qu'il montra avec 
complaifance aux ambafladeurs du roi de Babylone fes tréfors, 
fes parfums, fes huiles de fenteur, fes pierreries & fes vafcs pré- 
cieux ^. Je ne fais au furplus qu'indiquer ces objets. J'ai déjà 
dit que l'hifloire du peuple Hébreu n'entroit point dims le plan 
que je me fuis tracé. Je pafle donc aux Moeurs des Affyriens, 
des Babyloniens & des Médes. 

• 3. Reg. c. 10. t, 4 , &c. = ^ 5. Reg. c. lO. s^ ^ 4« R%« c. lo; f. 15* u PaiaL 

c. 51. V» i;» 
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1 1 1«. Partie. . __.i-»_ .^______ 

Dep.létabLdela ARTICLE PREMIER. 

noyaute chez les 

Hébreux, jusqu'à. 

leur retour de U JQ^S AÛvrienS. 




tejcp & des Moeurs de ce peuple. Nous ignorons les événe- 
mens qui peuvent être arrivés aans l'Elmpire Aflyrîen pendant 
la plus grande partie de fa durée. Les lumières que l'hiftoire four- 
nit fur les derniers fiécles qui ont précédé fa deftrudion, met- 
tent à portée d'entrer dans quelques détails ^ Ôc de fe livrer 
à quelques réflexions ^ par rapport aux Moeurs 6c au Génie de 
fes habitans» 

Nous ne pouvons prefqqe jpger aujourd'hui des Moeurs des 
Aflytiens que par celles de leurs Monarques , Thiftoire ne nous 
ayant d'ailleurs tranfmis aucune particularité > aucune pirconf-' 
tance fur cet article. Mais comme dans les grands Empires les 
peuples prennent affe;? volontiers pour modèle la conduite de 
leurs Princes, il doit y avoir eu beaucoup de rapport entre les 
Mœurs des Souverains d'Affyrie & celles dé leurs fujets. D'a- 
près ce principe, on peuf avancer qu'il régnoit un très -grand 
luxe che? les Aflyriens dans les fiéçles briflans de leur Monar« 
chie. Eu effet , quoique les écrivains de l'antiquité aient vrab 
Hpmblablement beaucoup çxajgéré les débauches de Sémiramisj 
ginfi que la moUefle de Ninias flc de fes fucceffeurs jufqu'à Sar^ 
danapale,on ne peut pas néanmoins regarder leurs récits comme 
entiéren^ent deftitués d'apparpnce & de réalité^ Ils portoienf fans 
doute fur quelque fondement. Il eft donc plus que probable que 
les mpnarqups d'Affyrie avoiçnt un férail où ils paflbîent la plus 
grande partie de leur v^e dans les délices ôc la fenfualité ; que 
Ipurs haoits & leur? meubles étoient de la dernière magnificen-f 
ce , & de la plus grande recherche qu'on connût ajors ; qu'eii 
un mot le fafte & le luxe les environnoient de toutes parts *• 



A Voyez Dipi» U Zp p« f3^. i}?* Mi» ?=r h^in^U it ç» ). s= Athen« 1» 12, Ci7* 
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Les Âflyriens^ en fuivant le principe que je viens d'ëtablir^ mi ■» 

auront donc été, fous le règne de leurs derniers Monarques, IIK PARTir. 
un peuple très-adonné au luxe & à la volupté , vices qui pa- Ro^âuté^ch^^^^ 
roiiïent, pour ainfî dire, attachés aux climats méridionaux de Hébreux, jufau à 
TAfie. Je ne voudroîs point au refte admettre, comme une icwr retour de 
preuve de la dépravation des Mœurs des Aflyrîens, la liberté ^^^P"^" • 
qu'avoit, chez cette nation, un frère d'époufer fa fœur». J'at- 
tribuerois cet ufage plutôt à un manque de politique , qu'à 
TefFet de la débauche (*). D'ailleurs nous avons affez de preu- 
ves du dérèglement & de la licence qui régnoient dans TAf- 
fyrie, aux fiécles qui nous occupent préfentement , pour laifTer 
à récart les faits dont le principe peut paroître douteux. Ce 
qu'on lit dans l'Ecriture , fur la mimon dont Dieu avoit chargé 
le prophète Jonas , fuffit pour marquer à quel point la débaa* 
che & la corruption étoient alors montées à Ninive (*). 

Les Aflyriens néanmoins étoient une nation courageufe 6c 
guerrière. On a vu que , malgré le démembrement qu'avoit 
re<;û leur Ejnpire par la révolte des Médes^ Ôc par celle des 
Babyloniens , ils s'étoient encore maintenus avec beaucoup 
de gloire & de puiffance pendant 144 ans \ Les AfTyriens 
remportèrent même, depuis cette révolution , des avantages fi- 
;nalés fur les Médes & fur différens autres peuples ^. Il faut 
lonc les regarder comme une nation qui fçavoît allier le goût 

{)our le luxe & les plaifirs , avec la bravoure & les talens mi- 
itaires ; j'ajouterai encore avec les fciences , puifque les Afly- 
riens ont été mis dans l'antiquité au nombre des peuples oui 
paflbient pour avoir obfervé & calculé des premiers le cours des 
aftres ^- A Tégard des Arts, on juge bien que tout ce qui pou- 
voît en dépendre , a dû être extrêmement cultivé chez un peu- 
ple, dont les inclinations étoient telles qu'on vient de le voir. 
C'eft au furplus tout ce que nous pouvons dire fur les Mœurs 
& le Génie des A n'y riens. J'en ai fait fentir les raifons au com- 
mencement de cet article. 



* Lucian. i# Sacrifie, p. ^^o. 



Voyez ce que j ai dit fur ce fiijetyî*- ^ Voyez L. L c« i* p« 5* 



frày L. I. c. 4« p. 23. 

(*) Il eft certain que Jonas a vécu fous 
Joas & (bus jéroboam II , rois d'Ifraèl; 
mais le tems auquel il fut envoyé à Ninive, 
n'cfl pas égiilcmenc connu. On peut croire 



que ce fiit Ters Fah 800 svant J. C 



« Voyez Hêrod. 1« i« n. ici* L %• n* 14?» 
= 4. Reg. €• ly. fé 19. %9* c. i6. f, 9* 

€• 9» f* ' • 6» 

^ Cicero if Divinàt. U i. n. ir:^ Diof* 
Liert. L i» Prcrm» p« 1 & 2# 
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& les Ufages de ce peuple y nous mettent en état d'en parler 
avec aflez de connQifTance ôc de précifion. 

Les Afîatiques ont eus de tous les tems 9 beaucoup de pen-« 
chant pour le faile ^ le luxe 6c la moUefle, Les Mœurs des Ba-- 
byloniens ne fe reflentoient que trop de ces vices eflentiels. Les 
livres faints font remplis des reproches que Dieu > par Porgane 
de Tes Prophètes j ne cefToit de faire à Babylone fur fes dérègle-^ 
mens. Les écrivains de l'antiquité nous en donnent auffi la mê- 
me idée ; mais je crois qu'il faut diftinguer deux lipoques dans 
Thiftoire de Babylone. Je préfume qu'on ne doit pas appliquer 
aux premiers fiécles de cette Monarchie y les excès dont ;e viens 
de parler. Ils ne regardent .> à ce que je peolQ? 9 que les derniers 
tems. La corruption des Moeurs nie s'introduifit ^ vjrai;femblable- 
ment, chez les Babyloniens .> que par la puiflance excdfiye de 
leur Empire. C'efl: au refte dans çu état j c'ejft-à*dire ^ dans 
\ts fiécles brillans de Babylone y que nous allons confidécer les 
mœurs de fes habitans. 

Les Babyloniens > au tems dont je parle préfentement^ étotient 
fort adonnés aux plaifirs de la table. On ignore jufqu'à quel point 
ils en portoient la délicateffe y & en quoi elle pouvoit confif- 
ter. Tout ce que l'on fçait ^ c'eft qu'a cet égard % la débauche 
alloit chez ces Peuples aux plus grands excès ^ étant en géné-> 
rai fort adonnés au vin Ac à la crapule ^. Ce qu'on lit dans 
le prophète Daniel , fur le feftin que Balthafar fit à toute fa 
cour y la veille que Babylone fut prife par Cyrus y fuffit pour 
nous donner une idée de la diffolution ôc de l'emportement 
qui régnoit dans les repas des Babyloniens^. Car^ fuivant que 

• Dan. c. ^. ff X. == (^. Curt^ 1^ ^. ç. u p* x/x* =;: Apocal^rpC ç« x8f ]^. I4« 

i;f ^ chap. jf 

in - 
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je Taî déjà remarqué , dans les grandes Monarchies on peut ju- 

er des mœurs des peuples par celles de leurs Souverains. La T)'^'V,'^t^7^î 
licence de ces fortes de feftins devoit être d'autant plus gran- RoyautV^chêz^ies 
ide que les femmes y étoient admi(es ^ ; & que le fouper Hébreux , jufqu à 
paroît avoir été le repas favori des Babyloniens ^. Je conjec- 'iTcimdvk^^^ 
cure j au furplus ^ que ces Peuples mangeoient couchés fur des 
Utsc. 

L'habillement des Babyloniens confiftoit dans une tunique 
'de lin qu'ils portoient fur la chair. Elle defcendoit , à la mode 
des Orientaux , jufqu'aux pieds. Ils mettoient par-deffus une 
robe de laine , & s'enveloppoient encore d'un manteau dont la 
couleur étoit ordinairement blanche. Les Babyloniens laifToient 
croître leurs cheveux , & fe couvroient la tête d'une efpece de- 
tocque ou turban ^. Pour chaufFure , ils avoient une fîmple 
femelle fort mince & fort légère « , & au lieu de bas des 
efpeces de caleçons ou de chauffes ^ ^ telles apparemment 
qu'en portent encore aujourd'hui la plupart des nations de l'O* 
rient. On fçait encore j que y chez les Babyloniens j chacun 
portoit au doigt fon cachet ^ Ôc ne fortoit point ou'il n'eût à la 
main un bâton très-bien façonné ^ au haut duquel il y avoir en 
relief > ou une grenade^ ou une rofe^ ou un lys 5 ou un aigle 9 
ou quelqu'autre figure ; car il n'étoit point permis de porter de 
bâton fimple & nud : ils dévoient tous être garnis de quelque 
ornement , de quelque marque apparente & diftindive g. 

L'habillement que je viens de décrire étoit celui du commun 
de la nation ; mais les perfonnes riches, ou élevées en digni- 
té 9 affectoient dans leurs vêtemens la plus grande recherche 
6c b dernière magnificence. Ils nç fe contentoiçnt pas d'étof- 
fes d'or Ôc d'argent embellies des teintures & des ftoderies les 
plus prccieufes ; ils les enrichifloient encore de rubis , d'éme- 
raudes , de faphirs , de perles, ôc d'autres pierreries que l'Orien^ 
a toujours fournies en abondance KCeft, au furplus, dans l'art 



• Dan. chap. 5. f. 1, = Q. Curt L ;• 
cap. I. p. 271. 

*» Dan. c. y. f. ^. c. 6. f. i8, 

« Voyez Efthcr, c. i f. 6. 

Il n'eift parlé dans ce pafliige que des Mè- 
6csScàt$ Perfes ; mais on f^aic que ces peu- 
plc5 ayoicnt emprunté tout leur luxe des 



Babjrloiueiit» Voyez mfrày art* 3* 

^ H^d. 1. f • n, i9f« 

« Stnibo9 1. i^« p. 108 1* 

' Dan. dbap* 3. f. ii. 

t Hérod. U I. a* 1^5.= Strabo» L i^« 
p» io8t« 

^ Vojre^ ApoçalypC c i8. f. ii* u. 
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de broder les étoffes, que les Babyloniens paroiflent avoir par* 

• 1* / __ll^ « T !!• J> 1^ •_ « 



IIK Partie, ticuliércmcnt excellé ». Les colliers d*or étoient encore une 

)ep« rétabU de la « « u Ti ^n. :r ui-.ui^ -.../r ya^ • • 




^égard 
de ceux des femmes ^ on n'en peut rien dire : aucun Auteur 
de Tantiquité , que je fçache , n^en a parlé. 

Au luxe & à la richefle des vêtemens , les Babyloniens joî- 
gnoient la volupté des fenteurs. Ils en faifoient un très-gran4 
ufage y fe parfumant très-fréquemment tout le corps de liqueurs 
odoriférantes ^. Ils avoient même rafiné , fi Ton peut dire j 
fur ce genre de recherches voluptueufes. Le parfum de Baby« 
lone étolt renommé chez les anciens pour Texcellence de fa 
compofîtion. Cétoit pendant les repas qu^on en faifoit princi* 
paiement ufage «. 

Je ne fçais fi la magnificence ôc la décoration des maifons^ 
foit pour Pintérieur , foit pour Textérieur , répondoit chez le» 
Babyloniens au luxe ôc à la recherche des habits. Rien ne peut 
nous inftruire fur cet article. Mais il y a tout lieu de penfer que 
le fade & l'opulence éclatoient dans les palais des Satrapes & 
des autres personnes diftinguées de la cour de Babylone. En eÇ- 
fet 5 ce qu'on a vu ailleurs fur la grandeur Ôc la dépenfe des ou- 
vrages d'architedure exécutés à Babylone , dans les fiecles qui 
nous occupent préfentement ^ ^ doit faire préfumer qu'il ré-* 
gnoit beaucoup de magnificence dans les maifons de cette ca^ 
pitale. Du furplus , on ignore , comme je viens de le dire ^ en 
quoi pouvoir confifter précifément ^ à cet égard^ le luxe des 6a^ 
byloniens. 

Quant à là décoration intérieure de? appartemens y il paroît 
que ces peuples étoient fort curieux ôc fort recherchés dans la 
plupart de leurs meubles y dont le nombre cependant ôc la va-: 
riété n'a jamais été bien confidérable chez les anciens. Leur 
plus grand luxe confifloit y fur cet article ^ dans des tapis de pied^ 



• Plin. 1. 8. ftd. 74. p. 47é. ^ Martial. 
1. 8. épigram. t8. y. 17. 1. 14. épîgram. 

^ Voyez Sexu Empirlc. 1. 3. chap. 14. 



p. 1081. 

« Athén. 1. 15. c. 13. p. tfpi. = Pluti 
in Artaxerc. p. lozi. 



p. 177. I ^ Voyez L. II. chap. i. p. 5^, 

« Hérod. 1. ï. «• i5y« = StrabOf L \ù. I 
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iSc dans des houiïes dont on garnifToit les Heges & les lits. Pline > - 



en parlant d'un tapis propre à couvrir les lits fur lefquels les HK Partie* 
anciens mangeoient à table , dit que ce mei^le, qui fortoit P^p. réubi. de u 

1 r nr J n L 1 • i w / ^ .,/ Royauté chez iet 

des manufactures de iiabylone ^ revenoit à quatre-vingt-un mille Hébreux, jufqui 

feftcrces \ On peut juger par cette fomme de la recherche ^*"^!Î?"L*^® ^ 

fie de la magnificence de ces fortes de meubles. UEcriture fait 

mention auili de différens vafes d'y voire > de marbre y d'airain, 

£cc. dont les appartemens à Babylone étoient décorés K II 

paroit même que plufieurs de ces vafes étoient ornés & enri« 

chis de pierres précieufes ^ , c eft-à-dire , qu'ils étoient bien 

moins pourTufage que pour le luxe, la parade fie Toftentation* 

On peut juger d'après ces faits , que tout ce que l'induftrie avoit 

pu alors inventer pour la richefle des emmeublemens , étoit avi*< 

cernent recherché par les Babyloniens. 

. J'ai eu foin de faire remarquer dans les volumes précédens 

que y de toute antiquité , les chars ai^nt été en ufage chez les 

f peuples policés. Mais il n'en eft pas de même des litières , dont 
'invention, je penfe , n'eft pas aufli ancienne , ni Tufage auflî gé^ 
néral que celui des chars ôc des chariots. Je crois pouvoir at« 
tribuer à la moleiïe , fuite ordinaire du luxe , Tinvencion des li- 
tières. Ces fortes do voitures , en effet , n*ont guéres été con- 
nues que des peuples voluptueux. Quoi qu'il en foit , au furplus, 
de leur origine^ôc de leur antiquité, l'ufage de fe faire porter 
dans des litières 6c dans d'autres efpeces de voitures, avoit 
lieu chez les Babyloniens ^. Ces différentes fortes de commo- 
dités n'avoient pas du échapper à un peuple aufli fenfuel fie 
auffi amateur des douceurs delà vie, que l'étoient devenus les 
habitans de Babylone , dans les fiécles dont je parle préfente* 
ment. 

On ne peut parler que très- imparfaitement des plaifirs fie des 
amufemens des Babyloniens. L'antiquité ne nous a rien tranf- 
mis de particulier fur cet article. On peut conjeâurer feulement 
que ces peuples avoient beaucoup de goût pour la mufique. 
L'Ecriture le marque expreffément. On y trouve même un aifes 



• L, 9. Ceâ. 74» ?• 477» = Voye* aufli 
Alart. h X4«^pi'^am. 150. 

Ces 81 mille lefterces reviennent i i4}64 
liv. Il C 5 II <>• de notre moanoie. 



^ Apocalypf. c i8. f. ii« 

< Hérod. Uunm i^. ass ApocaljrpC 

Aa ij 
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^__-^-— -- grand détail des dififércntes fortes d'inftrumens en ufage cK^ 
IIK Partie, les Babyloniens a.Mais c'eft , au relie, tout ce qu'on peur 

Dcp. rtebi. de la jj,.ç fy^ ^^^ objet. Car il n'eft pas poflible aujourdliui de fpéci-j 

Hébreux,^ jïqu^à fier quels étoient ces inftrumens dont parle VEcntuic^m la ma^ 

leur retour delà niere dont OU en jouoit. 
fà^tirttis Q^ j^j^ ^^Ujj mettre la chafTe au nombre des divertifTemeiis 

des Babyloniens ^. Ces jpeuples étoient fi paf&onnés pour cet 
exercice, ôc fi amateurs de ce plaifir , que par préférence atout 
autre fujet , ils peignoient^des chafTes dans leurs appartemens <^« 
Les Babyloniens portoîent même le goût pour ces fortes de 
jepréfentations , au point, d'en broder fur leurs habits & fur 
leurs meubles ^î Les plaifirs de la table , lai mufique ôc la chaf« 
iè 5 font , au-rfijrplus , tout ce que nous fçavonî des divertiflc-^' 
mens qui pouvoient être en ufage à Babylone. Je ne doute pas 
néanmoins qu'on ne doive y joindre la danfe, quoiqu'il n'en loit 
fait aucune mention. expmffe dans les écrivainsde Pantiquité. 
.. Quant aux bienféances de convention , fie aux ufages ordî^ 
naires de la vie civile , je remarque comme une exception aux 
maximes générales des peuples de l'Afîe , que chez les fiabylo-: 
niens , les femmes n'étoient point refferrées dans l'intérieur de 
leurs appartemens. Il paroît , au contraire , qu'elles vivoient fkr 
lierement avec les hommes» Non feulement on les admettoit 
dans les feftins publics ^ ; on leur permettoit encore de voir des 
étrangers , 6c.de manger avec eux K Les Babyloniens cependant 
avoient des Eunuques , ôc même en grand nombre S. Cette 
conduite of&e , je Tavoue , un contrafte affez difficile à expliquer; 
Mais ce n'eft pas le feul exemple des contradiâions que préfen-« 
tent les mœurs des diâférens peuples de cet Univers. Jettent 
maintenant un coup d'oeil général fur le caraâere Ôc le génie 
des habitans de Babylone. 

Le Saint Efprit leur reproche fouvent pat la bouche des 
Prophètes , beaucoup d'orgueil ôc de dureté ^ joint à un goût 



« Dao» c. ?. f, $. = ApocalypC c. 18. 
f. 21. = Voyez auflî Q. (Jurt. U 5. ci. 
p. 264. 26 f. 

^ Xenoph. Cyrop. I. i. p. 9. 10. = Nx- 
col. Damafcen. in Excerpt. Valef. p* 41^. 
^ ^ Diod. !• 2. p. 122. = Ammisin» Mar- 
cell. U 24t c* 6* p. 40^, 407* . 



^ Flaut. in P(èud. aâ. r. (ceft. i* r» 14s 
= Athéii. 1. 1 2. c. ^. p. 5 3 8. t). 

« Dan, c. s. f. 2. = Q. Curt. 1» 5; 
c. î. »• 271. 

^ Q. Curt. loeo ciu 

s 4. Re^. c. 20. 'j^. 18» =sDaB« C0 U fi. 
3* JoC antiq. l. lo. Ct x6# 
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cxcefTif pour la volupté *. A Tégard du fade & de l'orgueil , z 



ce vice u'a pas été particulier aux Babyloniens. Les Orientaux IIK Partif. 
femblent avoir été afFeûés, de tous les tems • de beaucoup ^^p- i'^/^';^- ^<^/'» 

11 Al " I iir • r • iA * Koyautc chez les 

de hauteur & de vanité. Ma» ces lentimens durent encore Hébreux > jufc ui 
s'accroître chez les Babyloniens , par la ruine & la deftruaion '^"^ ^^^^"^ ^^ ^* 
totale de l'ancien Empire d'Aflyrie. Ils n'ont , fans doute, que ^^^"^"^^ 
trop bien mérité y depuis cette époque y les reproches d'orgueil 
& de vanité qu'Ifaïe & les autres Prophètes leur font fans cefTe. 
Ces Peuples étoient alors eny vrés de la fplendeur & de la puif- 
fance formidable de leur Monarchie. 

A l'égard de la dureté de caraftere, il eft clair parl'Ecritu-i 
re , que ce reproche ne doit tomber que fur la manière dont 
les Babyloniens traitoient les Juifs foumis à leur domina- 
tion. Ils avoient, à cet égards abufé cruellement des avantages 

Îue Dieu leur avoir accordés fur ce peuple ingrat & infidèle K 
)'ailleurs , je ne crois pas que la dureté fit le fond & Pef- 
fence du génie des Babyloniens. Ils paroiflTent , au contraire ^ 
avoir été d'un caraâere aflez doux ôc aflez humain y tel quel'eft 
ordinairement celui des nations adonnées aux plaifirs & à la 
volupté. Je crois même , indépendamment de cette réflexion , 
trouver une preuve de ce que j'avance y dans un ufage dont on 
ne peut attribuer l'établiflement qu'à des fentimens de douceur 
& ahumanité. Chaque année durant' cinq jours d'un certain 
mois , on célébroit a Babylone une fête pendant laquelle les 
efclaves prenoient la place de leurs maîtres , ayant droit de 
s'en faire fervir & de leur commander. On choîfifToit même 
dans chaque maifon un efclave qui y pendant tout le tems que 
duroit la fête y étoit cenfé le chef de la famille y &t portoit, en 
conféquence , un habit diftingué c. Cet ufage paroît annon- 
cer un fond de douceur & des principes d'humanité bien éloi- 
gnés de cette dureté y avec laquelle on f^ait que les anciens 
traitoient ordinairement leurs efclaves ( ' ). 



• Voyez Ifaie, c. ij. f. !$• C I4» f* 
15 , &c. c. 47. ^. 6. 7. 8. == Apocalypf. 
c. 18. t. 3, 

*> Voyoz Mfrà L. II. c. I. p. 4. 

c Berof. aftid Athen. 1. 14. cap» lo. p. 
'é\9» C. 

(* > Je ne voudroîs pas cependant garan- 



tir que I^oâge, dont \t ?!ent Je parler 9 «ûc 
lîeu des les fîécles dont' il s*agît prc(cnte- 
ment. Il pourroit bien n*ctre qit*une imiu* 
don des Saturmiks> U n'avok'été introduit 
chez les Babyloniens que depuis les €0»" 
quêtes d'Aiciandre. On Içak que Bicofirqjft 
poiUrieur â cet éTéocment» 
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Il n'eft pas poffible de juftifîer également les Babyloniens fur 
IIK Partie, ce penchant défordonné qu'on les accufe d'avoir eu pour les 
Dcp.rétabUdcla pi^ifirs & la débauche la plus outrée. Babylone fur la fin des 

Royauté chez *Cf r . , m • i • « #«• «^ 

Hébreux, jufqu'à liécles dontje parle prélentement , regorgeoit de tieheffe&. El* 

^'?^* ^ les y produifîrenc le même effet qu elles ont produit dans tous 

«»pontti jçg ^^^g ^j^ç^ ^^yg jgg peuples y la corruption des mœurs & les 

déréglerilens qu'entraînent le luxe & la moUefle. Les Ecrivains 
facres nous peignent Babylone comme une ville plongée dans 
les débordemens les plus affreux a ^ & les Auteurs profanes 
avouent qu'il n'y eut jamais de ville plus corrompue ^. On 
s'y faifoit une étude particulière de tout ce qui pouvoît flatter 
les fens y 6c allumer les palCons les p4us honteules ^. Après ce 
portrait des moeurs de jBabylone y ne foyons point étonnés de 
voir cette ville fi fouvent défignée dans le langage allégorique 
des Auteurs facrés, fous le nom de h grande Profiituée. 

La plupart des écrivains qui ont eu occafion de parler de la 
licence & des débordemens qui regnoient chez les Babyloniens^ 
n'ont pas.manqué d'en attribuer la principale caufe à une céré-« 
xnonie religieufe obfervée de tems immémorial chez ces peu* 
pies y coutume qu'il eft néceffaire j par cette raifon y d'expofer 
avec tout le détail ôc les circonflances que l'hiftoire a pu nous 
tranfmettre fur ce fujet. 

Par une loi fondée fur un Oracle ^ il étoit ordonné à toutes 
les femmes dé fe rendre y une fois dans leur vie y au temple de 
Vénus pour fe proflituer à. des étrangers ^. Voici le cérémo^ 
niai qui s'obfervoit dans ces occalions. Chaque femme y en ar- 
rivant au temple de la Déeffe y alloit s'affeoir la tête couronnée 
de fleurs. Il -y avoir dans cet édifice quantité de galleries Ôc de 
détours y où fe tenoient les étrangers y que le goût pour la dé- 
bauche ne manquoit jamais d'y attirer Qn grand nombre. Il leur 
étoit permis de choifir entre toutes les femmes qui venoient 
pour fatisfaire à la loi y celle qu'il leur plaifoit davantage. L'étran* 
ger étoit obligé , lorfqu'îl abordoit l'objet de fon choix y de lui 
donner quelques pièces de monnoie^ flc de dire enpréfentant cet 



• nâïe » c ij. f. ï9* BB ApocalypC c. 

^ Q. CUSU l f^ Ç^ h P« ^7U 



<^ U. Ibid. 

^ Hérod. Uiê fltioff 
p. io8u 
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argent ; Timphre en votre faveur la déejfe Mylttta ( ' ). Il Temme- ■ ■ ■ — 
noit cnfuîtc hors du Temple, dans un endroit Tetiré , & fatis- m^ Parth. 
faifoit fa palGon. La femme ne pouvoit pas rejetter la fomme Ro^âmé^c^^^^^ 
qui lui étoit offerte*, quelque modique qu'elle fut , attendu que Hébreux^ jufqJà 
c'étoit un point de religion. Il ne lui étoit pas libre , non >«^"«^?".'* 5^« 
plus , de refufer l'étranger qui s'étoît préfenté le premier. Elfe ^^"^^^^ * 
«oit obligée de le fuivre, de quelque condition qu'il pût être *w 

Dès que les femmes avoient fatisfait à la loi ,.elles offroient , 
félon Pufage prefcrit , un facrifîce à la Déefle , & alors il leur 
étoit libre de s'en retourner dans leurs maifons ; car dès qu'une 
femme avoir une fois mis le pied dans le temple , il ne lui 
étoit pas permis d'en fortîr , fans avoir auparavant accompli l'o^ 
bligation qui lui étoit impofée par la loi *>. 

Cette obligation , au furplus , n'avoit exaâement lieu que 
pour les perfonnes du commun ficdô' bas-état. Les femmes dif- 
tinguées par leur rang , leur naiffance , ou leurs richefles, avoient 
bien trouvé le moyen d'éluder la loi. Elles fe faifoient porter dans 
leur litière jufqu'à l'entrée du temple ; là , après avoir pris la 
précaution de renvoyer toute leur fuite', elles fepréfentoient 
un moment devant la ftatue de la Déeflfe , & pour la forme feu- 
lement c ; car auflî-tôt elles fortoient du Temple, ôcs'enrer 
tournoient chez elles. 

Cette coutume religieufe , cette obligation impofée à toutes 
les femmes de fe proftituer publiquement, une fois dans leur vie, 
a été regardée , fclon que je l'ai déjà dit , par tous les Ecrivains 
qui ont eu occafion de traiter des mœurs des Babyloniens , com- 
me le principe 6c la caufe toujours fubfiftante de la dépravation 
& de i'extrôme licence aufquelles ces peuples étoient abandon- 
nés. J'ofe dire cependant que cet ufage , qui , au premier afpetl , 
paroît fi révoltant, devoit peut-être fon origine , moins à la cor- 
ruption 6c au dérèglement, qu'aux idées dont les anciens peu- 
ples étoient prévenus, au fujet de la Divinité. Jufiilîons cette 
propofition. 

Les anciens , dont les idées philofbphlques n'étoient ni biert 
judes ni bien fublimes , regardoient les dieux comjne des £trcs 

(') Ccfl le nom que les Babyloniens don- i p. io8f . 
ficient à Venus. Hcrod. 1. i« n. I99« 1 ^ Hcrod. Tbiim 

• Hérod. L I. n. i$9* = Strabo^ h 16 A « Hcrod» Ibid» 
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m I I ■■■— jaloux ^ en quelque forte ^ du bonheur des hommes ^. II| 

1 1 K Partie, étoient particulièrement perfuadés > à Pégard de Vénus , que 

Dep. rétabL delà ^ Déeffe portoit le fexe à l'impureté & au défordre ^ . Ceft 

Koyautc chez les r ^ i«*i-. r «« 

Htbreux , jufqu'à par Cette railon qu on plaçoit ordinairement les temples hors 

leur retour de jçg viUes c. On voit encorc que les filles , & même les veu- 

*^*^ * yes qui vouloient paffer à de fécondes noces ^ ne manquoient 

pas y avant que de fe marier , d'offrir des facrifices à Vénus 
pour fe la rendre propice ^. Car, je le répète, les anciens Peu- 
ples étoient intimement perfuadés que cette Déeffe fe plaifoit 
a jetter le fexe dans la débauche & le dérèglement. 

D'après ces faits, qui font bien conflans & bien certains , je 
penfe que la loi qui, chez les Babyloniens & chez d'autres peu- 
ples « > ordonnoit aux femmes de fe profKtuer une fois en leur 
vie , dans le temple de Vénus , à un étranger , je penfe , dis=-je , 
que cette loi , loin d'avoir été établie pour favorifer la débau- 
che , avoir , au contraire , été imaginée pour l'empêcher. Voici 
les raifons fur lefquelles je crois pouvoir établir ce fentiment. 

Les auteurs de la loi dont je parle , convaincus que Vénus 
étoit une divinité envieufe 6c malfaifante, avoient cherché les 
moyens qu'ils avoient crûs les plus propres pour mettre l'hon- 
neur du fexe à l'abri des caprices & de la malignité de cette 
Déeffe : c'efl dans la vue , îans doute , de l'appaifer & de la 
fatisfaire , qu'ils avoient imaginé l'efpece de facrifice dont je 
viens de parler. On vouloir y pour ainfî dire , racheter la vertu 
des femmes , 6c affurer pour toujours leur chafleté , en leur 
faifant faire un écart dont on fe flattoit que Vénus voudroit 
bien fe contenter, 6c laiffer en conféquence ces viâimes tran-» 
quilles le refle de leur vie. 

J^attribuerai encore au même principe , c*efl-à-dire ^ au defir 
de détourner les influences d'une divinité maligne y ce que 
nous lifons dç l'ufage où l'on étoit dans plufieurs pays^ de 

« Hérod. h T. n. p. 1. )• n. 40. 1 Schol. Hom. ai Iliad. 1. f. v. 41 <• =? 



^ Voyez Hom. Illad. 1. 24. v. 3p. , 
OdyiT. I. 4* V. iéi. %6u = Pluu t. i. 
p. 14^. D. p 310. F. =a Ovid. Metam. 
1. !• V. 238 , 5cc. Faftor. 1. 4. v. 157. = 
Apollodor. 1. I. p. 7. = Hygin. Fab. 58. 
= Martial. 1. 1. epigracn. 84. = PauC 1. 
9* C» i^. p. 742» = rarthen, Eigt» Ct 5. = 



Valer. Maxim. 1. 8. c. 15. $. ii* 

c Vitniv. •!• I. c. 7» 

^ Pauf. 1. 7,. c. 34» . 

« Voyez Hérod. h f.n. ip9* = <£lîan« 
Van Hifi. 1. 4* c. i. = Strat>o> 1* ;x.p. 
805. == Juftin. 1. x8« Ct U 

confacree 
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confacrer à la prottitution un certain nombre de femmes fiç de -^ 

filles K On vouloir f vraifemblablement , par cette efpece MK Partii. 
d'ofirande obtenir que tout le furpius des femmes & des filles Roylité^^^^^ 
menât une vie chafte 6c réglée. Hébreux , jufqu'à 

Je crois , au furpius , trouver une preuve bien marquée de ^^ ^^iJ^ ^ 
ce que j'avance fur le but & les motifs de cette inftitution , • 
dans la manière dont Juftin en parie. Cet Auteur dit que y de 
tcms immémorial , c'étoit une coutume en Chypre d'envoyer 
à certains jours y les filles fur le bord de la mer^ offrir^ en fe 
proiliruant y leur virginité à Vénus y comme un tribut qu'elles 
lui payoicnt pour le refte de leur vie \ On peut aflurer quo 
la môme intention avoit &it imaginer^ chez les Babyloniens ^ 
la coutume religieufe qu'on vient de lire. J'en tire la preuve 
des paroles que l'étranger qui abordoit une femme écoit ' obli* 
gé de prononcer : J'implore en votre faveur la déejfe f^énus. Cette 
formule de prières n'annonce-t*elle pas clairement le but & les 
motifs de ces facrifices fkiguliers. Ce qu'Hérodote ajoute im« 
médiatement après y achevé de confirmer l'idée que je viens 
d'en donner. Ce grand Hiftorien a foin de remarquer que y dès 
que les femmes de Babylone avoient (atisfait à l'obligation im« 
pofée par la loi y quelqu'ofire qu'on pût leur faire par la fuite , 
elles etoient inébranlables ^. i£lien en dit autant des femmes 
de Lydie y pays où la même loi écoit établie ^. Ajoutons ^ 
enfin que chez les peuples où l'ufage étoit de confacrer à 
la proftitution dans le temple de Venus , un certain nombre 
de filles y il n'y avoit perfonne qui ne fe fit un honneur de les 
époufer ^. 

Ces faits ne fuffifent-ils pas pour détruire toutes les induâions 
qu'on voudroit tirer contre les mœurs des Babyloniehs y de la 
coutume religieufe dont je viens de parler. Si la corruption 
s'introduilît chez ces peuples , on doit l'attribuer à un tout 
autre motif. Je doute même que dans les fiécles qui nous oc-, 
cupcnt préfentement , la dépravation des mœurs ait été potr 



* Scrabo , 1. 6, p« 418. 1. ii. p. Sof.l. 
12. p. 857. 

^ Pr9 rtlîquâ ftêdicitiâ libamenta Veneri 
folutmAs, 1. 18. c. y. = Voyez. auiG Au- 
guAin. de Civit. Dei. L 4« ç« 19» 1 liu Dcû 1« 4» Çf 10. 

Tome II. B b 



• L. I. n. t99» 
à Var. Hift. 1. 4. €• î. 
« Strabo9 1. ii. p. 805. = Val. Ma-' 
xim. 1. 1. ce. f. 15. = Auguft. dcQr: 
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^ tée aux derniers excès. Ce ne fut , à ce que je penfe ^ que pat 

. la fuite. Hérodote nous apprend qu'après la prile de Babylonè 

Ro^âuté^chez^^^ P^^ Çyrus , fes habitants étant tombés dansL Tindigence & dans 

Hébreux , jufqu'à la mifcrc , ils ne firent point de difficulté de proftituer leur» 

leur retour de la f^gg pQ^j ç^ retirer quelque profit ». Quinte-Curcc en die 

capavit . autant. Il ajoute même que les maris n'avoient point honte de 

livrer leurs femmes à des étrangers pour de l'argent ^. Mais ce 
que dit Quinte-Curce des mœurs des Babyloniens , ne regar- 
de que le fiécle d'Alexandre , fiécle affez éloigné de ceux qui 
font Tobjet de cette troifieme Partie de notre ouvrage. Alors 
al y avoît déjà long-tems que , félon Hérodote, les Babyloniens 
déchus de leur ancienne fplendeur, étoient devenus un peuple 
auffi corrompu que méprifable. 

J'ai remarqué dans Particle précédent , en parlant dès Af- 
fyriens y que ces peuples avoient fçu allier la bravoure & le 
goût pour les fciences avec le penchant le plus décidé pour le 
luxe & la volupté. On en peut bien 4i|e autant > & avec encore 
plus de raifon , des Babyloniens. Toute l'antiquité a rendu té* 
moignage à leur valeur ôc à leurs talens militaires. Xénophon ^ 
juge bien capable en pareille matière , dit expreffément que 
l'Orient n'avoit point de meilleurs foldats que les habitants de 
la.Ghaldée c. Quant à leurs exploits , l'Ecriture fainte d'un cô- . 
té, & THiftoire. profane de l'autre, en parlent trop fouventpour 
qu'il foit néceflaire d'y infifter. En dernier lieu , ce furent les 
Babyloniens qui , conjointement avec les Médes , prirent Nini- 
ve ôc détruifirent l'empire d'Aflyrie ^ , conquête que je pré- 
fume avoir été fatale à ces deux peuples , puifque , félon tou- 
tes les apparences , c'eft à cette époque que le luxe & la cor- 
ruption des mœurs commencèrent à s'introduire chez ces na- 
tions. J'examinerai cette quèûion plus particulièrement à l'arti- 
cle des Médes «. 

A l'égard du goût que les Babyloniens avoient pour les fcîeny 
ces, on fçait que , félon le rapport d'un très-grand nombre 
d'écrivains de Pantiquité , Phonneur d'en avoir trouvé les pre- 
miers principes , & celui d'en avoir les premiers donné les pré- 

• L. I. n. 19^. j «i Voyez fufrà^ Liv. I. chap. premier]^ 
fc L, V. c. I. p. 271. I pag. ^ & 7. 

• Cyrop. U }• p. i;o; le Voyez injrây diU }• p« 
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ceptes > étoit du aux Chaldéens \ Je ne penfe pas > au fur- n — 

plus, devoir infifter davantage pour le moment fur ce fujet. Je HK Partie. 
m'y fuis affez étendu ailleurs, en rendant compte des décou- Dep. rétabi. de la 

^ « 1 X I • 1 * . /* . , Royauté cimL lei 

vertes & des progrès que les anciens peuples avoient faits dans Hébreux , jofqu^i 

les fcienceS ^. leur retour de u 

Je crois aufli ne devoir dire qu'un mot fur le génie que les ^^^^" ' 
Babyloniens avoient pour les arts. Ce qu*on a vu précédem- 
ment fur les travaux , fur les embellifTemens de Babylone , & 
fur l'habileté de fes habitans dans l'art de fondre les métaux c , 
joint à ce qu'on vient de lire fur le luxe & la magnificen- 
ce de leurs habits , ne permet pas de douter qu'il n'y eût, dans 
cous les genres y d'excellens artiftes à Babylone. On peut , je 
crois , affurer que pour tout ce qui dépend de TinduArie ôc de 
la main-d'œuvre , les Babyloniens fur la fin de leur Monarchie 
ne le cédoient à aucun des peuples alors connus. 

Je finis la peinture du caraftere des Babyloniens > par le re* 
proche le mieux fondé qu'on puifTe ^ire à cette nation. Ils 
étoient finguliérement entêtés de l'Aftrologie judiciaire ; ôc , en 
général 9 fort adonnés auxMciences occtiltes. Les Chaldéens ^ 
qu'on doit regarder comme les fi^avans de Babylone , ne s'é- 
toient occupés de TAftronomie que dans la vue de pouvoir lire . 
dans le Ciel ladeftinée des hommes & des Empires. Ils préten- 
doient y être parvenus , 6c on ne peut pas , à cet égard y porter 
la crédulité plus loin que la portoient les Babyloniens ^. Il pa- 
roît encore que, non contens de chercher à pénétrer les ténè- 
bres de l'avenir , par Pétude des différens afpeds des planètes ôc 
des étoiles , les Clialdéens étoient fort adonnés aux fortileges 
Ôc aux enchantemens. L'étude de la Magie faifoit y après celle 
de l'Aftrologie judiciaire y leur principale occupation «. Ils fc 
vantoient de pouvoir détourner les malheurs dont on étoit me- 
nacé , ôc de procurer toute forte de bonheur par leurs expia-; 
tions , leurs lacrifices ôc leurs cérémonies magiques. ^. L'Eter-: 
nel; par la voix de fes Prophètes , infultc fou vent à cette croyance 



■ Ciccro de Divinat, lîv. i. n. 41. = 
Diod. 1.1. p. 142. = Stnibo,!. i. p. 43. 
** Suprà , L. III. p. 9) & ixf. 
c Siiprà , L. II. chip. i.p. |8 êc <9» 

<* \\.\r/. Ilaïf , cliap. 47, ^. M- = Cî- 
cero de Diviiut. pa£lm» = Diod. liv. 2« 



p. T4t, &C. 

« lùiie , c. 47. t* 9* II. = Ezech. c; 
XI. -f. %i. s: Dan. c. i. f» xo. c. x. y^* 

X. c. 5. f* 7. 

' Diod. L X. p. Ht. = Voyez Stanley, 
• Philof» paru u. Tea. t. ix& ii.xj* 

Bbij 
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t '"SS aveugle que les Babyloniens avoient pout leurs Mages £c poid 

T^'^'i'-^ht'J^î ^^^^^ Afirologues *, croyance dont tous les Auteurs profenes 

Rouillé chèz^w dépofent également. Ces reproches fi fouvent"fic fi généralc- 

Hcb^iix , jufqu'à ment répétés , ne permettent pas de douter que les Babylo- 

^^ç^dviti.^ ^ °'^"^ "* fûflent une nation exceffivcment crédule & fuperfli- 

tieufe. Ceil , au furplus , un foibJe auquel , de tous les tems, 

les peuples de l'AHe paroiflent avoir été particulièrement fa- 

jets. Il n'y a point de pays , qui de nos jours encore , oHre un 

pareil amas de fiiperftitions & de pratiques rcligieufes plus cx- 

jtravagantes & plus ridicules les unes que les autres 

De tous les différens traits que j'ai rafiemblés fous cet arti- 
icle , il réfulte que les Babyloniens , dans les fiécles brillans de 
leur Monarchie , étoient un peuple fort policé , très-brave & très- 
fpirituel , ayant beuicoup de goût & de talens pour les arts âc 

Î>our les fciences ; maïs bailleurs j très-faftueux , très-adonné au 
uxe Ôc aux plaifirs , très-fuperftitieux enfin , & très-crédule , 
,vîces que j'ai déjà dit ne point former le caraftete & le génie 
particulier des Babyloniens , mais en général celui de toutes les 
nations de l'Orient. BUes font encfte aujourd'hui les mêmes, à 
.cet égard qu'elles ont été dans tous les tems. 

» yo7« lûïe, c. 47» f- ïï< ij* • ; , 
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ARTICLE III. Dep-léubldcla 

Royauté chez les 

Hébreux, jiifcu'à 

Des MédeS. Uurretcurde'u 



capuvite 



• 



IL N o u S refte affez de connoîflances particulières & direc- 
tes fur les mœurs des Médes. Nous fommes même en état 
d'en juger encore mieux d'après celles des anciens Perfes , fur 
iefquelles les écrivains de l'antiquité font entrés dans de très- 
grands détails. Il eft certain , en effet , que les Perfes avoient 
emprunté des Médes ce luxe ôc cette moUefle qui les ont (i 
fort décriés dans les derniers tems de leur empire *. Ainfi les 
faits que l'antiquité nous a confervés fur la manière dont les 
Perfes vivoient dans les fiécles brillans de leur Monarchie , peu- 
vent également fervir à nous donner une idée fort jufte des 
mœurs 6c des ufages des Médes. 

Les Médes étoient originairement un peuple fort fimple 6c 
fort greffier. La première fois que Thiftoire en parle j c'eft pour 
nous apprendre qu'ils furent affujettis par les AfTyriens fous le 
régne ae Ninus ^. On les voit fupporter patiemment cet af- 
ferviffement pendant plufieurs fiécles^ & fecouer enfuite le 
îoug y fans qu'on fçache trop ni comment y ni dans quel tems 
ces peuples parvinrent à s'affianchir de la domination des Affy^ 
riens ^. 

Quoi qu'il en foit de Tépoque & des circonftances de cette 
fameufe révolution^ les Medes> après ouelques années de trou* 
i)les & d'anarchie^ élurent un Roi ^. Ce Prince nommé Déjocès^ 
s'attacha à civilifer fes nouveaux fujets. Il bâtie Ecbatane dontf 
îl frt la capitale de fon royaume y & chercha même à Fem* 
bellir avec affez de magnificence *. On peut juger qu'en géné^ 
rai Déjoccs avoit beaucoup de goût pour le fafte & la repréferv 
ration. Toute fa conduite Tannonce ^. Il infpira vraifemblable- 
ment les mêmes fentimens à fes fujets* C'efl > au reiie y tout 



■ Hcrod. L I. n. 13 y. = Xeno^on. 
Cyrop, fajftm. = Strabo, 1. li« p. 7^7- 
Zl 79t. 

^ Diod. 1* 1, p. II 4, 



« Voyci fufri^ L. I. c. x* p. J» 
' Ibid. c. i. p. f, 
« Hcrod. 1. I. II. f8« 
i Vojez là. lUdr 
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s ce qu'on peut dire fur les mœurs des Médes pendant le régné 



II R Partie.* Je Déjocès. L'hiftoire ne nous en a tranfmis aucune particu^ 

Dep, rétabl. de la i • / a - 

Royauté chez les A^^^l^^- . % t. t • i 

Hébreux , jufqu'i Depuîs cctte époque , c'eft a-dire , depuis Pan 710 avant Je^ 
^'''JSu'' ^ fus-Chrift , rhiftoire des Médes commence à Véclaircir & à 
* nous être mieux connue. On voit une fuite de Rois fe fuccé^ 
der pendant loo ans , jufqu'au moment où Cyrus réunit en ÛL 
perfonne la couronne de Médie à celle de Perfe. C'eft fous le 
régne d'Aftiage , grand-pere de ce Prince, & fous. celui de Cya* 
xare , le 'dernier des rois Médes, que nous allons confidérer les 
moeurs de cette nation. 

De tous les peuples dont il eft parlé dans les écrivains de l'an- 
tiquité , les Médes font ceux qui paroiflent avoir été les plus 
décriés pour leur luxe y leur fafte ôc leur moleffe *. C'étoit dans 
la fomptuofité & la magnificence des habits qu'éclatoit particu- 
lièrement le luxe de ces peuples. Ils portoient de longues ro- 
bes traînantes , qui avoient de grandes manches pendantes. 
Cette forte d'habillement avoit très- bonne grâce j ôc comme 
il étoit flottant, & qu'en général il avoit beaucoup d ampleur, 
il étoit très- propre à cacher les défauts de la taille ^. Ces ro- 
bes , au furplus , étoient tiffues de différentes couleurs , toutes 
plus brillantes les unes que les autres^ & richement brodées d'or 
ôc d'argent c. A l'égard de la coëfïure , les Médes laiiToient croî-* 
tre leurs cheveux & couvroient leur tête d'une thiare , ou efpé-; 
ce de bonnet pointu, très-magnifique d. Ils étoient, en outre ,' 
chargés de braffelets , de chaînes d'or ôc de colliers ornés de 
pierres précieufes. ®. Les Médes enfin portoient la rechercha 
dans leur ajuftement au point de fe peinare les yeux ôc les four« 
cils, de fe farder le vifage, ôc de mêler parmi leurs cheveux 
des cheveux artificiels ^ . Tel étoit l'habillement des hommes* 
Quant à celui des femmes, on n'en peut rien dire abfolumenu 



■Voyez Athçn. !• i». p. 5i»# '^s Ter- 
tulHan. de Culcu FœminJ L i. p. i$i, 

b Xenoph. Cyrop. !• 8. p. 1 22. £= Diod. 
1. 2. p. 1 19. = Juftin. 1. I. c. 2. 1. 41. c. 
s- = Strabo, 1. 11. p. 757» 

c Herod. liv, i. n. iii, = Xenoph, 
Cvrop. 1. 8. p. 126. 

^ Xenoph, 1. 8. p. i ^7^ = Plut, rff Fort. 



Alex. p. 9ip. TiOm 

^ H. Ibid. 

: ^ Xenojpfaon. Cyrop. I. i. p. f; 

Cette e^ce de fard con/iftoit dans une 
couleur noire dont les anciens Ce tei- 
^noient le$ fburcils & les paupières 9 pouf 
taire paroltr» les yeux plus vifs ISc plu| 
grands* 
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Les^crivains de Tantiquité ne nous fourniffent fur cet article ■■ ■■ " ■ 

aucune lumière. Ils nous apprennent feulement que le fexe, IIK Partie. 
dans la Médie , étoit recommandat)le par fa beauté ». ^^p- ^'^!^^^' ^^ ^ * 

Le luxe de la table égaloit, chez lesMédes, celui des ha- Hébreux^ ju^4" 
billemens. Dans un repas qu'Aftiage donna à Cyrus ^ tout fut *c^ ^^^?"J ^^ 
prodigué : foit pour la qualité , foit pour la var^té des viandes ^ captivuc. 
& la diverfité des mets ^. On voit auffi que f chez ces peu- 
ples y on prenoît la précaution de faire leflai de la boiffon qu'on 
fervoit au Roi. L'échanfon , avant que de préfenter la coupe 
au Prince y en verfoit quelqutt goûtes dans le creux de fa main 
gauche , ôc en goûtoit c. ^ 

Il feroit affez curieux de fçavoir en quoi pouvoit confifter pré- 
cifétnent la délicateffe ôc la magnificence des Médes^à Tégard 
du luxe de la table. Mais y je Tai déjà dit y les anciens écrivains 
ne font entrés fur cet article dans aucun détail. Je crois y au fur- 
plus y qu'on ne doit fe former qu'une aflez médiocre idée du 
talent de ces peuples pour la délicateffe & l'élégance de la bon- 
ne chère. J'en juge ainfi par la manière dont on mange encore 
aujourd'hui dans tout l'Orient. On fçait que Tart d'apprêter & 
de diverfifîer les mets > y efl fort borné > & je crois qu'a cet égard 
il en a été , à peu-près de même dans tous les tems. Car , félon 
que j'ai déjà- eu plufieurs fois occafion de l'obferver y les ufages 
ont peu varié chez les Orientaux. 

Quoi qu'il en foit y au refle , les débauches de la table étoient 
cxcefTives chez les Médes. On s'y enyvroit très-fréquemment. 
Les Monarques n'étoient pas plus réfervés fur cet article que 
les derniers de leurs fujets ^. L'hifloire nous a confervé un exem- 

f)le trop marqué de leur intempérance y pour le paffer fous fi- 
ence. Dans la guerre que Cyaxare > le dernier des rois Médes 
faifoit aux Babyloniens > Cyrus qui avoir joint fes armes à celles 
de ce Prince y trouvant une occafion favorable de battre l'en- 
nemi y partit la nuit ^ à la tète de toute la cavalerie. Cvaxare f 
au contraire , paffa cette même nuit dans la débauche s & 
la porta au point de s'enyvrer avec tous fes principaux ofE** 
cicrs ^ 

> Xcnoph. Cyrop. I. 5. p. ^o.ss Aiu- 1 * Xenojpli. Cjiop. L i« fi» 4» 
baf..]. 3. p. 1)0. I ^ U. Ibid» p. 6. 

^ Xcnoph. Cyrop. 1. x. p» 5* I * Ihîd. L 4* P* ^^ 
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SS La mufîque affaifonnoit , chez les Médes , les plaîfîrs ^e la' 

D '^r^bra^î ^^^^^* ^^^ y chantoient & y jouoient volontiers des inftrumens^' 

jRoyauté^chez^es Les Monarques prenoient part eux-mêmes à ce divertiffement , 

Hôbreux , juiçi'à & généralement a tout ce qui pouvoit animer la joie des fcf- 

'^"ppdvît^^^ tins a. On peut mettre encore au nombre des plaihrs des Mé-' 

^es y celui de Ig danfe. Ils s'y livroient avec beaucoup d'ardeuc 
16c d'emportement ^. 

La chafTe étoit aufli un des exercices dont les Souverains de 
Médie s'occupoient le plus agréablement. Afin même de pou-, 
voir prendre ce plaifir avec plus ^ facilité ^ ils avoient fait conf«< 
truite de grands parcs dans lefc^els ils tenoient renfermés de% 
lions y des fangliers y des léopards & des cerfs ^. 

Il eft impoffible de rien dire de certain fur la manière donc 
les maifons des Médes pouvoicnt être bâties. On peut feulement 
conje£turer que ces peuples faifoient confifter une partie de la 
décoration de leurs édifices dans la diverfité des couleurs dont 
ils les peignoicnt à Textérieun Je crois pouvoir prppofer cette 
conjefture d après ce qu'Hérodote rapporte des murailles d'Ec-? 
batane. Cette ville étoit enfermée par fept enceintes de murail^ 
les difpofées de manière qu'au dehors la première n'empéchoit 
pas qu'on ne vît l'entablement de la féconde , celle-ci n'ôtoit 
point la vue de celui de la troifiéme , & ainfi des autres. Les 
créneaux de la première muraille étpient peints de blanc y ceux 
de la féconde y de noir y ceu» dp la troifiéme de pourpre y de 
la quatrième y de bleu ^ de la cinquième ^ d'orangé ; 6c a l'égard 
des deux dernières enceintes y les créneaux éç i'une étoien^ at!^ 
gentéS) & ceux de l'autre dorés ^. J'irnaginç d'après ces faits ^ 
que les Médes étoient , vralfemblg|>lemen( y dans l'afage de 
peindre à l'extérieur leurs maifons de différente^ coule ucs ^ 
ufagc que nous fçavons avoir lieu encore aujourd'hui dans plur 
fleurs pays. 

Quant à la décoration intérieure des app^rtemens chez ces 
peuples , on n'en peut parler non plus que d'une manière très- 
imparfaite. Je crois feulem^ent pouvoir aiTurçr qpe l'u/age des 
itapifTeries avoir lieu chez les Médes, Cette forte de meubles | 



« Xenophon* C/rop. 1. i*pag« 6p U 4» 
pag. éi. 
^ > fbid. 1. I, p, ^ 



9 IbU. L I. p, 7, H Se 9f 
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en effet, étoît connue des Perfes », & on fçaît que les Per- — * 

fes avoîcnt emprunté des Médes tout ce qui pouvoit contrî- rf^p'^î.?"'; 
buer au luxe & à la magnificence K On peut dire même que RoyâutVchêz^ies 
les tapifleries ne dévoient pas être un objet uniquement de luxe Hcbrfux, jufqui 
chez les Médes, La Médie eft un pays en général affez froid , ^'"'/^S^' ** 
& dès-lors Tufage de tapifler les appartemens , étoit un ufagc 
très-utile & très-néceflaire. 

C'écoit particulièrement à la cour d'Ecbatane qu'éclatoit cette 
pompe ôc cette magnificence dont les anciens écrivains nous 
donnent une fi haute idée. Si même on s'en rapporte à leur 
témoignage , c'eft des Médes que la plupart des nations de 
rOrient avoient emprunté l'étiquette qui s'obfervoit à la cour des 
Souverains de cette partie du monde ^. On peut juger de la 
pompe extérieure qui environnoit la perfonne des Rois de Mé^ 
die , par cette fuperbe cavalcade , dont Cyrus jugea à propos 
de donner le fpeâacle à fes fujets nouvellement conquis. L'ap- 
pareil de cette fête fut entièrement ordonné félon les ufaçes 
des Médes ^. Enfin y on fe formera encore une plus haute idée 
de la grandeur & de la fomptuofité qui régnoient à la cour des 
Souverains de Médie^ fi l'on le rappelle la manière dont les écri- 
vains de l'antiquité parlent de la magnificence qui éclatoit à la 
cour des Rois de Perfe : car je Taî déjà dit , Tétiquette obfer- 
vée à la cour des Rois de Perfe , n'étoit qu'une imitation exac- 
te & fidelle de celle des Rois de Médie. 

C'eft encore des Médes que les Perfes avoient reçu cette vé- 
nération profonde dont ils étoient pénétrés pour la perfonne 
de leurs Rois «. Le refpeû que les Médes portoient à leur 
Souverain , étoit tel qu'on n'auroit ofé ni cracher , ni même rire 
en fa préfence ^. Ses ordres étoient toujours promptement fie 
ponûuellement exécutés* 

L'hiftoire des Médes ne nous eft pas affez connue pour être 
en état de parler avec quelque exaÛitude fur les ufages qu'ils 
obfcrvoient dans le cours ordinaire de la vie civile. Je remarquerai 
feulement dans les mœurs de ces peuples $ une fingularité très* 



■ Plut, in Themift. p, ii6. 117. = In 
Artax. p. ioi6. = TertuUian. di Cultu 
F^min. I. I. p. ICI,. 

t> Scnbo , 1. II. p. 7^7, =s Xenophon. 1 ^ Httoà, U it t^999 

Cyrop. I. S. p. 141, I 

Tome IL Ce 



c Stnbo, 1. II. p. 797 & 7PS. 

^ Xenoph. Cyrop* 1. S. p. xi^t &Cf 

e Strabo, 1. ii. p. 7P7« * 
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digne d'être obfervée. Dans certains cantons de la Médie , non3 

^ ^« t t •/• •/* 11/». A 




poufcr 6c d'entretenir au moins fepi 
kur retour de la ^antons c'étoit précifément le contraire. Il étoit permis à une 
cap VI • {qj^i^ç d'avoir plufieurs maris , & on regardoit avec mépris jf 

celles qui en avoient moins de cinq*. 

A l'égard du cara£tere particulier des Médes , on peut af- 
furer qu'en général ils étoient très-braves & très-belliqueux; 
J'ai déjà dit qu'ils paffoient pour les premiers peuplés de l'Afie 
qui euffent introduit la difcipline dans les armées ^. On fçaît 
dufli que les Médes avoient enfeigné aux Perfes l'art de la 
guerre , & particulièrement à manier l'arc & le javelot avec 
dextérité «. 

Je ne penfe pas que les Médes fe foyent jamais rendus fort 
recommandables du côté des fciences. Ce qui m'autorife dans 
cette façon de penfer , c'eft qu'ils ne font cités nulle part au 
nombre des peuples chez lefquels on ait vu autrefois fleurir 
les fciences. 

Quant aux Arts ôc Métiers , il eft à vpréfumer que tout ce 
qui pouvoit y avoir rapport ^ devoir être recherché avec foin 
chez les Médes. On n'en peut pas même douter , après ce qu'on 
a vu fur le goût dominant qu'ils avoient pour le Êifie & la ma-. ' 
gnifîcence ^ le luxe ôc la molleffe. 

Je croirois > au refle y que le fade & la moUeffe > ces vices 
tant de fois reprochés aux Médes par tous les écrivains de l'anti- 
quité , n'ont commencé à s'introduire chez cette nation y & 
à corrompre fes mœurs , que depuis la deftruâion de l'empire 
d'Aflyrie. Jufqu'à ce moment , les Médes ne formoicnt point 
une Monarchie aflez puiflante Ac affez opulente pour s'aban-^ 
donner au luxe ôc aux délices. D'ailUurs y avant cet événe* 
ment y ils fe voyoient entourés de tous côtés d'ennemis puif- 
fans & belliqueux ( les AfTyriens & les Babyloniens ), qui les 
forçoient d'être vigilans ôc attentifs pour éviter d en devenir 



* StrabOf 1. ii. p. 798. 

Aujourd'lmi encore , dam plufieurs can- 
tons de rinde» il eft permis aux femmes 
d'avoir plufieurs maris» Vojage de Franc. 



Pjrard. p. 174. = Lettr. édif. t. lo. p. i%i 
^ Supra j L. V. c. I. p. 160. 
^ Strabo» 1. 11 • p. 7^7« 
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bientôt la proie. Les Médes dans cette pofitîon avoïent : 



trop de mefiices à garder , & trop de précautions à prendre ' ' 'YéuLÎ'd^'i 
pour fe livrer avec excès au luxe & à la fenfualité. Mais les Roputé chéi^e» 
monarques de Médie, en renverfant le thrône de Ninivej fe Hébreux, jufqu'i 
délivrèrent d'un voifinage dangereux , néceflaire cependant pour '^"c^Tiii' ** 
rendre leurs fujets aÊlifs & vigilans. Enfin , les cicheffes dont ces 
Princes 6c leurs troupes fe gorgcrent au fac de Ninive, & par- 
deflus tout la communication journalière fie habituelle avec un 
peuple moi & voluptueux , tels qu'étoient alors les Aflyriens, 
corrompirent leurs mœurs } & les firent bientôt dégénérer de 
celles de leurs ancêtres. Ce qui acheva de porter le dernier coup 
aux Médes , fut leur réunion & leur incorporation avec les Per- 
fes fous Cyrus. Depuis cette époque , il n*eA plus queftioa des 
Médes dans l'hiAoire. 




Ce y 
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1 1 K Partie. 

Dep* rétabl. de la f^XJA'Dl'TTiTf TT 

Royauté chez les %^rLJXrllI\ML 1 !• 

Hébreux, ju(qu*à 

leur retour de la 7^ 17 • 

captivité. Des Jbgypuens. 

J'ai présenté dans les volumes précédens & même 
dans celui-ci, fous diflPérens articles, tout ce qui pouvoir 
concerner ks loix , les arts , les fciences , les mœurs Ôc les ufa- 
ges des Egyptiens. Mais je ne me fuis point attaché jufqu'à 
préfent à réfumer tous ces différens objets , & à les réunir fous 
un feul 6c même point de vue , pour tracer en conféquence ua 
tableau général ôc rapproché du caraâere des Egyptiens , fie 
faire connoître le génie particulier de cette nation. Je croîa 
que c'eft ici le lieu de préfenter d'un feul coup d'œil & fous le 
même afped les différens traits que l'antiquité peut nous four- 
nir fur cet objet. Je vais donc expliquer en peu de mots Tidée 
que j'ai cru pouvoir me former des Egyptiens , & tracer d'a- 
près les faits , le caraâere de ce peuple (i vanté dans tous les 
tems. 

Les Egyptiens fe font rendus célèbres dans Pantiquîté par 
leurs loix, leurs arts 6c leurs fciences. Cette nation, en efiet^ 
s'étant policée fort promptement ^ elle a fait en conféquence ^ 
de bonne heure , quelques découvertes , 6c même quelques pro- 
grès affez rapides dans plufieurs parties des Arts 6c des Scieit- 
ces. C'eft un mérite qu'on ne doit poirit contefter aux Egyp- 
tiens : maïs > d'ailleurs , je ne vois rien qui puiffe fervir à les ca* 
raftérifer d'une façon bien avantageufe : je crois même être en 
droit de leur refufer la plus grande partie des éloges qu'on leur 
a toujours prodigué fi libéralement. 

Les Egyptiens avoient inventé quelques arts 6c quelques 
fciences ; mais ils n'ont jamais eu l'efprit de perfectionner au- 
cunes de leurs découvertes. J'ai fait voir leur peu de goût , 6c 
f ofe dire , de talent en architeûure , en fculpture 6c en peintu- 
re a. La manière dont ils pratiquoient la Médecine étoît abfur- 
de 6c ridicule ^. Les connoifTances qu'ils avoient de l'ÂdronO'; 

* Supà , L, II, e. 2. = »» Voyez la feconde Part. L. IIL c &• an. ir 
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niîe & delà Géométrie, n'étoient que fort împarfeîtcs. Il s'ea ■■ "^ ■ " ■* 

faut de beaucoup que leurs découvertes ayent feulement apprc- I^^^- Partie. 

ché de celles que par la fuite les Grecs ont fait dans ces deux ?ov;«!rfci!;?'ii^ 



v**w wv, ^ « que par la iuilc i« v^riw^o ..iiL lau uaiio ces UCUX Royauté chez les 

fciences. Les Egyptiens enfin, n'ont eu aucun génie, aucune ar- Hébreux, jufqu'à 
deur , aucun talent pour le Commerce , la Marine & T Art mi^ ^'^IJSl' ^ 
litaîre. 

A l'égard des loîx civiles & des conftitutîons politiques , les 
Egyptiens en avoient , à la vérité , quelques-unes de fort bon- 
nes , mais d'ailleurs , il régnoit dans leur Gouvernement une 
multitude d'abus ôc de défauts effentiels autorifés par les loix ôc 
les principes fondamentaux de leur Gouvernement *. 

Quant aux moeurs & aux ufages de ce peuple , on a vu à quel 
point Tindécence & la débauche étoîent portées dans fes fêtes 
publiques & dans fes cérémonies religieufes ^. La manière dont 
une nation croit honorer la divinité, porte Tempreinte de fon 
caradere. La morale des Egyptiens n'étoit pas non plus fort épu- 
rée ; on peut même affurer qu'elle péchoit effenticllement 
contre les premières régies de la droiture & de la probité. On 
voit que les Egyptiens étoient fouverainement décriés pour 
leur cupidité , leur màuvaife foi , leurs rufes 6c leurs friponne- 
ries c. 

Il me paroît réfulter de tous ces faits , que les Egyptiens 
étoienc en général un peuple affez induilrieux, mais, au refte , 
fans goût , fans génie , fans difcemtment. Peuple qui n'avoit 

3ue des idées de grandeur mal-entendues , & dont les progrès 
ans toutes les différentes parties des connoiffances humai- 
nes , n'ont jamais été que très- médiocres. Du furplus , fourbe 
firipon , mol , fainéant, lâche , rampant , & qui , pour quelques 
exploits dont il a pu fe glorifier dans les tems reculés , a toujours 
été depuis afTujetti par quiconque a voulu entreprendre de 
le foumettre. Peuple encore affez vain & affez fot pour mépri- 
fer les autres nations fans les connoîtrc d. Superftitieux à l'ex- 
cès ^, finguliérement adonné à PAftcologie judiciaire ^, entêté 



* Sttprà^ L. I. c. 4. p. i6y8cC0 
*> \'uyc/ la première Part. L. VI. c. ir 
p. 346. &c. 

« Voyez Plat, de Rep. L 4. p. 6^i. De 
Leg. 1. 5. p. 85 2. =: Stephan. Byânt. voce 
A?gj7try, , p. 38.=Suid.YOCC AryuîTT«aft/r, 



t. n 



^ Voyez Hcrcd. 1. u n. 4r. 

« Voyez la première Part. Liy, VI. c- 

1. p.?43* 
' Voyez Hérod. 1. 1. m 8x. =Dio<f^ 

U ir p. ^1 & 9%. s CÎGcro di Di?ijuUrl^ 
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,-■ ■ — enfin jufqu'à l'extravagance d'une théologie abfurde 6c monf- 

IIK Partie, trueufc ». Cet expofé ne nous autorife-t-il pas fuffifamment à 

Royâuréchêz *iS ^'"^^ *1"^ ^°"^® ^^^^^ fcience , cette fajgefle & cette philofophte 



faveur des Egyptiens ('). 

Remarquons néanmoins qu'à s'en tenir même au témoigna- 
ge des anciens y les éloges dont il leur a plu de combler rE- 
gypte , ne tombent que fur fes loix , fa poUce , fes arts & fes 
connoiflances mathématiques y mais nullement fur les produc* 



qui concerne un objet bien plus 
effentiel^ la Médecine. On voit aufll que jamais les. Grecs ni 
les Romains n'ont vanté les connoifTances de ce peuple dans la 
Navigation , le Commerce & TArt militaire^ Je ne vois donc 
que les idées philofophiques & morales des Egyptiens > pour 
lefquelles l'antiquité femble avoir eu quelque eflime ; mais ^ du 
furplus, je me crois bien fondé à foutenir que les Egyptiens 
n'ont eu que des notions confufes & des idées très*imparÊiites 
fur tous les autres objets des connoiiTances humaines. Je ferois 
fort tenté de comparer cçtte nation aux Chinois. Je crois ap- 
percevoir entre Tun & l'autre peuple beaucoup de reffemblance 
& de conformité (*). 



I. n. I. = Plut. ConviVk (ept. Ssip« p. 

* Voyez la première Part» L. VI. chap, 

C) Voyez Ada Philofbph. t. i. p. tzp, 
9:c» 654, ficcf == Conringius de Hermet. 



Med» !• I. c« II» s=3 Scherlone amœnita 
Litter. c* 7. p. x^o» 

(' ) Sur ce qu'on doit pen(èr des arts» d 
fciences , des loix , de la police Se de 
morale des Chinois, voyez le Toyage d'/ 
lbn> 1. 3» c. 20. 




kur reiour de 



DES Moeurs & Usages. Liv. VI. 107 

CHAPITRE II I. 

Des Peuples de la Gréée, UwjSé, 

DA N s ce nombre infini de dîfférens peuples qui habitoîent 
autrefois la Grèce , je n'en vois que deux , les Lacéd(f-> 
moniens & les Athéniens, dont les mœurs & les ufages mé- 
ritent une attention particulière , les autres n'ofirenc point .des 
faits afiez marqués, ni des variétés aifez importantes pour qu'on 
doive s'y arrêter. A quelque différence près , on peut juger des 
inclinations fie des utages de tous les Grecs , par les moeurs fie 
par la fa<;on de vivre des Lacédémoniens 6c des Athéniens. Dans 
le tableau que je vais en préfenter , j'en ufcrai de la même ma- 
nière que j'ai déjà fait dans d'autres articles , c'eft-à-dire , que 
j'en parlerai très-fommairement. De plus longs détails feroient 
inutiles , & ne feroient que multiplier les redites. Cette ma- 
tière a déjà été fuflifamment traitée dans quantité d'ouvrages 
qui font entre les mains de tout le monde. 



Fe 
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Depjé^bhTi. ARTICLE PREMIER. 

Royauté dirz les 

Hébreux , jufqu'i r /// 

leur retour do jjes LACcdcmomcns. 

JigcafttVUCi 

LEST très-peu de nations chez lefquelles le légiflatur fe 

^foît appliqué à régler les mœurs & les pratiques ordinaires 

delà vie civile , par desloix pofitives. Les Lacédémoniens doi- 
vent être mis dans le petit nombre de Peuples qui ayent eu 
un code pour leurs mœurs & leurs ufages. Les ordonnances 
de Lycurgue embraffoient également la police générale de 
Sparte , & les aûions de la vie privée de les habitans. On eft 
anez inftruit de Pauftérité êc de la rigidité de la difcipline à 
laquelle les Spartiates étoient aftreints , pour qu'il ne loit pas 
néceffaire y je crois , d'y infifter. Il fuffit de dire que les ac- 
tions les plus indifférentes n'étoient pas libres à Sparte. Perfon- 
ne n'étoit le maître d'y vivre à fa fantaifie , tout , jufqu'aux 
. moindres déiparches ^ étoit aifujetti à une régie commune ôc 
uniforme ^. 

Il n'étoit pas permis , par exemple , à un Spartiate de fe ma- 
rier quand il le jugeoit à propos , d'aller voir fa femme quand 
il le vouloit , ni ay refter autant qu'il Tauroit fouhaité ^. Il ne 
lui étoit pas libre non plus d^apprêter pour fa nourriture ce 
::^ qu'il vouloit , ni de manger en fon particylier. Chaque habitant 

étoit affujetti à prendre fa réfeâion d^ns les falles publiques ^ 
& à fe contenter de ce qu'on y fervoit, Lps tables étoient cha- 
cune d'environ quinze perfonnes. On y mangeoit par portions 
féparées & affis ttès-durement c. 

Les Rois de Sparte étoient eux-mêmes aifujettis à ce genre 
de vie. Agis venant de remporter une grande vidoire fur les 
Athéniens , crut pouvoir fouper chez lui avec fa femme. Il en- 
voya en conféquence demander fa portion. Les Polémarque» 
la lui refuferent , & U fut obligé de venir manger à la table 
publique K 

■ Voyez Xenoph. it Repub. Laced. p.. [ * Athen, L 4. p. 141. = Scnr. aà ^-; 
J5f- = Plut, in Lycurg. p. 54. neid. 1. 7. v. 176. 

»» Xenoph. p. j^j, s^aPlpt. in Lycurg. * yElian. Var. Hift. 1. j. c, 34» == PluW 
P' i?> * in Lvcurg. p, 4f , 4^. 
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La fenfualicé ni même la gourmandtfe ne trouvoient pas de 



Ifli 



quoi s*y fatisfaire. Les mets qu'on y fervoit n'étoientni choi- rf "V./tf^'* 
fis , ni délicatement apprêtés. Ils confiftoient dans du pain , du Royauté chcz^et 
vin, du fromage y des figues féchesyfic dans quelques morceaux Hébreux « jufou'à 
de viande grofliéremenc accommodés *. On n'cp préfentoit mê- ^uî^ScT^^ 
me aux conviés que la quantité feulement nécefTaire pour le 
befoin & k foutien de la vie ^. Il n'étoit pas permis de paroi* 
tre à Lacédémone trop gras & trop bien nourri. Un Spartiate 
auquel on trouvoit trop d'embonpoint , en étoit puni & châtié 
févérement ^. Après qu'on avoit mangé & bû tres-fobrement , 
on s'en retournoit chez foi fans lumière ^ car il étoit exprelTér 
ment défendu de fe faire éclairer ^. 

On retrouvoit dans les habits des Spartiates cette même gê- 
ne & cette même groflîéreté qui régnoit fur leurs tables. Us 
portoient en hyver & en été la même forte de vêtement, qui 
étoit court & fort Amplement travaillé *. Ils ne fe rafoient 
point ôc affedloient au contraire d'avoir une barbe très-longue 
& très - fournie ^. Leur plus grande parure confîftoit dans la 
beauté de leurs cheveux. Les Spartiates les portoient fort longs ^ 
& en avoient très - grand foin g. La manière de les arranger 
étoit de les partager également des deux côtés de la tête K 
Les Spartiates étoient a ailleurs fort fales & fort mal- propres 
fur leurs perfonnes , ne pouvant fe baigner & fe parfumer qu'à 
certains jours marqués. Il ne falloir cependant pas que leurs 
habits paruflent déchirés & en mauvais état , car on ne man- 
quoit pas de punir ceux qui fembloient n'en avoir pas aifez de 
foin ». 

Les Spartiates n'étoient ni plus libres , ni plus recherchés 
dans leurs maifons Se dans leurs meubles , que fur leurs tables 



• Plut. Ibîd. p. 4i» 

Le pluf ex^is de tous cet mets étoit une 
efpece de brouet connu dans l'antiquité 
fous le nom de Smtce noire. Nous ne pou- 
vons point décider aujourd'hui quelle étoic 
proprement cette efpece de ragoût. Mais 
â en juger par ce qu*en difênt les auteurs 
anciens « la ûuçe noire det Spartiates de- 
voitécreun mets des plus médiocres* Voy. 
p'ccr. TufcuUn, 1. $, n.-|4. Plut. lisLy- 
curg. p. 14^. 

k Plut. p. 4Sp 4^. 

Tome IL 



c iElian. Var* Hift« 1. 14. c r* 

^ Plut. p. 4^. 

« Thucyd. 1. i. p» /# ss= Plut, e* a. p; 
i|7. am Xenoph. p. 3^4 ^ }97* 

f Phie. c. a. p. a}s. E« Voyez MeurC 
Mifcelï, Lac. L i. c. i^. 

f Hérod.' L /# n* tôt. sas Scrabo , L é* 
p. 416. = Pliiu fc Lycttig. pag. f j. =s 
Pauf. L 7. c. I4« 

k Plut./» Lycuif . p. f )• 

I PJns. U a. p. 50. aty. at^. ^ Xenoplu 
p. jp8. s= Mhâu. Var. Hià. !• 14, c 7. 
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= & fur leurs habits. On en peut juger par une ordonnance ^e 




pofer les ha^ 
félon (mé 
'homme aues 
fol pour porter dans des maifons aufli grolliérement conftrui«> 
tes que celles dont je parle , des lits fuperbes, des couvertu^ 
res ôc des tapis de pourpre ^ des vafes d'or & d'argent y ni eà 
un mot 9 aucune efpéce de magnificence K 

Les plaifirs ôc les amufemens des Spartiates répondoient à 
tout ce qu^on vient de lire précédemment- Leurs divertiffemens 
étoient des plus férieux & des moins variés. Les Spartiates ne 
connoifToiént d'autres amufemens que la chaffe & les différent 
exercices du corps y 6c fous cç nom ^ je comprends la danfe qui 
n'étoit, à proprement parler , chez ce peuple , qu'une efpece 
d'exercice militaire ^. Les Spartiates avoient aufli une fone de 
mufique , mais fort fimple pour ne pas dire fort groffiére *a 
D'ailleurs , tout ce qu'on peut appeÛer proprement plsdfirs Ac 
amufemens étoit banni de Sparte ^. On n'y avoit pas même 
voulu foufïrir les repréfentations théâtrales ^ y qui faifoient le$ 
délices de toutes les autres villes de la Grèce* 

Les occupations privées & particulières des Spartiates étoientj 
fi l'on peut dire y encore plus bornées & plus reftraintes que 
n'étoient leurs plaifirs ôc leurs amufemens. Les citoyens de Spar- 
te ne pouvoient connoître ni l'œconomiedomeftique^ni lesa^ 
fiiiires y ni les procès y puifque tous leurs biens étoient en corn* 
mun , ôc que d'ailleurs ils ne fe mêloient point du Gommer* 
ce^ toute efpece de trafic leur étant exaâement interdite^. Il y 
a plus > ils ne pouvoient exercer aucun art méchanique y pas 
même cultiver leurs terres. Ce foin étoit entièrement remis aux 
efclaves K A l'égard des Belles-Lettres ôc des Sciences^ on fçaic 



* Plot, m Lvcurff. p. 47. 

* Plut. p. 54* = Xenoph* p. ^9^» 

* Plut. p. 54* = . Arift. de Rcp. 1. 8. 
chap. ;. Quintil. Infilt. lib, 1, chap. lo. 



• Plato de Leg. 1, i. p. 77J. F» 
' Pim. Inftit. Lac. p. %^9, 
« Voyexyîi#ri L. Iv. chap. 3»p.ifU 
^ Plue im Lycurg. pag. 54. = .£luio« 
Var, Hi&, 1. ij, c£ap« 19. 
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quVlles ne furent jamais en honneur chex les Spartiates. Ces peu- 




leur vie. Auifi voyons- nous qulls paflbtent leur tems à difcou- 
rir & à converfer dans des falles communes > où ils s'aiTem^ 
bloient tous les joqrs pour ce fujet ^ , & encore l'objet de 
leurs converfations étoit-il borné 6c réglé par les loix. On n'y 
pouvoit traiter que certaines matières c. Tel étcfit le genre de 
vie des Lacédémoniens qui a donné lieu à ce bon mot fi cé- 
lèbre dans l'antiquité. On vantoit à Âlcibiade le mépris que 
les Lacédémoniens témoignoient pour la mort ^ » Je n'en fuis 
» point furpris , dit-il , c'eft le feul moyen qu'ils ayent pour s'af- 
» franchir de la gêne ôc de l'ennui que leur caufe la vie qu'ils font 
» obligés de mener continuellement^» • 

Les Spartiates étoient condamnés à cette vie trille & auftére 
dès l'inftant de leur naiffance; car on ne confioit point aux pères 
& aux mères l'éducation de leurs enfans. Au moment quHls naif- 
foient , on étoit obligé de les remettre entre les mains d'un cer* 
tain nombre de perfonnes prépofées pour avoir foin de les élever. 
Tous les enfans de Sparte étoient en conféquence nourris > vê« 
tus , couchés ) & ^ en un mot , élevés d'une manière uniforme. 
Rien , au furplus > n'étoit plus dur ni plus rigide que Péducation 
qu'ils recevoient. On ne leur laiflbit jamais fitire qu'un repas 
très-mince 6c très-teger ^ fuffifant à peine pour tes foutenir. 
On les forçoit de marcher continuellement (ans bas & fans fou- 
liers y couverts en tout tems d'un fimple manteau. Plus fouvent 
même on les obligeoit de faire leurs exercices entièrement nuds: 
ils étoient d'ailleurs très-mal couchés ^ 6c privés enfin de toutes 
les efpéces de récréations 6c d amufemens qu'on a coutume de 
permettre à la jeuneffe.En place on leur propofoit fans ceffedes 
quedions graves aufquelles il leur falloit fatisfaire jufte 6c promp- 
tement y en rendant même raifon de leur fentiment y unon ils 
pouvoient s'attendre à être grièvement 6c ilnpitoyablemenc 



• Pluf* in Lycnrg. p. fo* I ^ JEiizn. Vir. Hift. 1. il. chap. )8/as 

k Ibid. p. ^4 & Y f. I Vojrci-aiiffi Athai* L 4* cnap. tf. p. i}S« 

« Voyez Plut. Ibid. p. 4^ JN f f« l 

Ddij 
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punis. Ceft ainfî que les enfans à Sparte étoient tenus dans ont 




Dep 

Royauté 

Hébreux 

^^"^^'û^^^ àes fautes les plus légères \ 

* ^ La rigidité pédantefque de la difcipline de Sparte n avoit 

que trop d'influence fur les mœurs de fes habitans. Elle leur 
avoit fait contraâer un caraâere dur & auftere y dîfons même ^ 
farouche 6c cruel. Je n'en apporterai point d'autre preuve que 
la manière dont les Spartiates fe conduifoient envers leurs ef-^ 
clavesj n connus dans l'antiquité fous le nom d'Hilotes('). Ils 
les traitoient avec plus de dureté & de barbarie que des peur 
pies policés ne traitetoient des bêtes brutes ^. 

Il etoit exprefTément défendu à leur maîtres de leur jamais 
rendre la liberté, ni de les vendre hors du territoire delà Laco- 
nie c. Les Spartiates portoient la cruauté jufqu'à contraindre les 
Hilotes à recevoir, chaque année , un certain nombre de coups 
de fouet , fans les avoir mérités , dans la vue feulement qu'ils ne 
défappriflent pas à obéir. Si quelqu'un de ces malheureux ef^ 
clave§ fembloit par fa mine avantageufe, ou par la beauté de 
fa taille , s'élever au-defTus de la condition dans laquelle il étoit 
né, on le faifoit mourir, 6c fon maître étoit mis à l'amende > 
afin que par {es mauvais traitemens , U fit enforte que ceu^ 
qui lui reftoient ne puflent un jour, par leurs qualités extérieu- 
res , blefler les yeux des Spartiates. Un bonnet 6c un habit de 
{)eau de chien étoit tout le vêtement des Hilotes. On pouvoit 
es punir pour la moindre faute , fans qu'ils puflent reclamer 
l'autorité des loix , quelqu'inhumaine que pût être la fiiçon dont 
on les traitoit. L'excès de leur malheur étoit tel qu'ils étoient 



« Xenopb. de Rep. Laced. p. j^^. 3^4. 
3^5. = Plut, in Lycurg. p. 46. jo. jr. 
s=; Cicero, TufcuL 1. 1. n. 14. 

( ' ) Voici en peu de mots quelle avoit 
été Torigine du nom d 'Hilotes. 

Hélos étoit une ancienne ville de la La- 
conie 9 que les Spartiates attaquèrent fous 
quelque prétexte. S'en étant rendus maî- 
tres^ ils rédui/îrent tous les habitans en eC- 
claVage. Dans la Cuite , quand 9 par de nou- 
irelles conquêtes, les Spartiates vihrent à 
faire de nouveaux ^aves, ils les appelle- i 



rent tons Hilotes.» Ceft ainfi que ce tiQtn 
particulier devine une dénomination géné- 
rale pour tous ceux qui , par la Cuite % fà* 
rent réduiu à la (êrvitude chez les Spar* 
tiates. Voyez Acad. des Infcript. c 23. M« 

Pr 2SI. ' 

I» Voyez PIuL m Lycuig. pag. ^7» s=s 
Athen. liv. é. pag. 272. A. liv. !4« pag« 

c Académie des In&riptîons ^ tom* i5« 
M, pag, »7y. 
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ett même tems efclaves des particuliers & du public. On fe 

les prêtoit communément les uns aux autres. Pour comble d ou- il K Partie. 



trages enfin & d'aviliffement , on forçoit fouvent les Hilotesde ^l%uU^^ttt\t 
boire jufqu'à s'enyvrer ^ & dans cet état ^^^i^es offiroit aux yeux Hébreux , yufyi'i 
des jeunes gens pour leur infpirer ThonCTu: d'un vice qui dé-» ^^^-^^^^^ ^ 



grade fi fort Thumanîté. 

Souvent même les Spartiates joignoient la perfidie à la cruau* 
té pour faire périr ces malheureufes viâimes y lorfque leur nom- 
bre trop multiplié pouvoit faire craindre quelque entreprife de 
leur part. L'hifioire nou^ apprend ^ par exemple ^ que y dans 
une certaine occafion y iS Lacédémoniens inquiets de la quan- 
tité d'Hilotes qui fc trouvoient répandus dans l'Etat , & cher- 
chant à s'en défaire fans rifque y firent femblant de vouloir en 
affranchir piufieurs^ afin^ difoient-iis ^ demies incorporer enfuire 
dans leurs troupes. Sous ce prétexte y on publia que les plus 
robuftes & les plus vaillans des Hilotes n'avoient qu'à venir fe 
préfenter pour être enrôlés. A cette nouvelle y. il s'en raflem- 
bla plufieurs pleins de courage & de bonne volonté. Sur fa 
quantité qui vint s^oifrir y on en choifit deux mille qu'on re- 
gardoit comme les plus capables de quelque grande entreprife. 
On les coufonna fur le champ de fleurs y & on les promena 
en grande pompe dans les temples de Sparte; mais peu de tems 
après y ces deux mille Hilotes difparurent fans qu'on ait jamais 
fçu ce qu'ils étoient devenus K 

Dans une autre occafion y des Hilotes condamnés à la mort^ 
fans qu'on fijache pour quel crime > fe réfiigierent à Ténare , 
promontoire de la Laconie , où Neptune avoît un temple fort 
révéré. Les Ephores ne craignirent pas de les en arracher pour 
les faire conduire au fupplice. Cette aâion a para révoltante , 
même aux Auteurs profanes. Ils ont tous regardé le tremble- 
ment de terre qui arriva alors , le plus horrible dont on eût en- 
core entendu parler , comme refret du refTentiment de Nep- 
tune contre les Spartiates qui n'avoient pas craint de violer 
l'afyle de Ténare K 

Que dire enfin de cet établiflTement abominable défigné dans 
les anciens Auteurs fous le nom à'EmbmJcade. Voici ce qu'ils 

* Thucyd. 1.4. n. 8o. p. i5t^. = DIod. 1 ^ Acidimie des In&updont j tocQiip 
1. 12. p. 515. = l'élut, in Lycnrg. p. 56. | p. 275* 
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± ." "" -!!!!, nous en apprennent. De tçms en tems , ceux qui étoient pré- 
D^^ré^ biTh P^^^^ P^"^ gouverner la jeuaçfle de Sparte , choififfoiçnt, parmi 
Royauté'^chcz^lcf leurs éleves, quelques uns dç ceux qui leur paroiffoient les plus 
Hébreux, jufqu'i prudens ôc les p^^Jiardis. Ils les armoient de poignards ôe 
*^Mrii^^ leur donnoieat ce^'il failoit de vivres pour un certain nom* 

l)re de jours. En cet état , ils envoyoient ces jeunes gcns^ bat-^ 
tre la campagne chacun de leur côté. Ces coureurs ^ ainfî diA 
perfés > avoieht ordre de fe cacher de jour dans les lieux cou* 
verts ou dans quelques cavernes. Dès que la nuit étoît ve- 
nue y ils fortoient de leur embufcade^ & fe jettoient dans les 
grands chemins ou Us égorgeoient t€bs les Hilotes qu'ils ren- 
controient ^ cruauté d'autant plus aifée à copimettre y que les 
malheureux qu'ils attaquoient ne pouvoient point porter d'aï- 
mts. 'Quelquefois même ces fortes dafTaffins marchoient en 
plein jour ôc tubient ceux des Hilotes qui leur fembloient les 
plus forts & les plus robuftes *. 

La cruauté ôc la perfidie dont les Lacédémoniens ufoient 
envers leurs efclaves , leur étoit audi très-Estmiliere envers tou$ 
ceux qu'ils croyoient avoir intérêt d'opprimer. J'en ai cité un 
exemple bien fenfible dans le livre précédent b. Mais il ne fe- 
ra pas hors de propos d'en produire encore quelques autres.- 
Alcibiade , dont la bravoure ôc la capacité étoient connues 
des Lacédémoniens , avoit été obligé d'aller chercher un afyle 
auprès du jeune Cyrus , frtfre d' Artaxercès , roi de Perfe. 11 
n'y fut pas long- tems fans pénétrer les defleins fecrets de ce 
ce Prince ,ôc fans démêler l'objet des préparatifs qu'il lui voyoit 
faire. Occupé des moyens de relever fa patrie opprimée > Alci- 
biade crut qu'il y réulliroit in&illiblement > s'il pouvoit infiruire 
Artaxercès des projets que Cyrus tramoit contre fa perfonne. 
En effet j yne découverte de cette importance n'auroit pas man- 
qué de lui concilier la faveur du Monarque y ôc &ns doute qu'U 
en auroit obtenu le fecours dont il avoit befoin pour le réta^ 
bliffement des affaires d'Athènes. Plein de ces idées y Alcibiade 
s'achemina vers la Perfe. Mais les Lacédémoniens avertis des 
motifs de fon voyage , ôc convaincus qup leurs affaires étoient 
perdues fans reffource , s'ils ne trouvoient pas le moyen de 

■ Plut, in Lycurg. p. j^, ^ Voycf, siufli 1 "» Chap. ». p. ijx . == Voyez aufli /Eimf 
Athcn, I. 14, p. éjj, I Var, Hift, U 6, cbap. /• 
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fe défaire d'Alcibîade , mirent en oeuvre , pour y parvenir , la • 



{)lus noire des lâchetés. Ce grand homme fe trouvoit alors dans III«- Partif. 
e gouvernement de Pharnabaze. Les Lacédémoniens écrivi- ^ep. rétabi. de it 

^ \ c* V ^1 j^i* \ ; . Royauté chez les 

rent à ce oatrapc pour 1 engager a les délivrer , a quelque prix Hébreux , jufcu*à 
que ce fut , d'un ennemi fi redoutable. Pharnabaze gagné par leur retourne 
leurs offres 6c car leurs promclTes , les fervit à leur gré, fit "^^^^^ 
fît afTafliner Âlcibiade >• 

La manière dont les Lacédémoniens uferent des avantages 
qu'ils avoient remportés fur Athènes dans la guerre du Pélo- 
ponéfe , fuffiroit feule pour les couvrir à jamais d'opprobre & 
d'infamie. Ils exercèrent dans cette ville fi chère à toute la 
Grèce , les plus horribles cruautés. Ils firent mourir, dit Xéno- 
phon , plus de perfonnes en huit mois de paix , que les enne- 
mis n'en avoient tué en trente ans de guerre ^. Tout ce qui 
reftoit alors à Athènes de perfonnes un peu confidérables , en 
fortit pour aller chercher quelque part un afyle où Ton pût vi- 
vroMp sûreté. Les Lacédémoniens eurent l'inhumanité de vou* 
loirWer à ces malheureux fugitifs, cette dernière reflfource. Ils 
défendirent aux villes de la Grèce , par un édit public , de leur 
donner retraite , ordonnèrent qu'on les livrât aux trente Tyrans 
qui ravageoient pour lors Athènes , & condamnèrent à une 
amende quiconque s'oppoferoit à l'exécution de ce cruel édit c. 

La conduite que tinrent les Lacéd^oniens ^ à peu près vers 
le même tems , a l'égard de Syracufe prouve encore mieux de 
quel efprit ce peuple étoit animé , 6c auel étoit le fonds de fa 

e>Iitique. Les oyracufains difputoient alors leur liberté contre 
enys le tyran , 6c venoient d'efTuyer un échec confidèrable. 
Dans ces circonftances , les Lacédémoniens députèrent un de 
leurs citoyens à Syracufe , en apparence , pour témoigner la 
part qu'ils prenoient au malheur de cette ville , ôc pour lui of- 
frir du fecours , mais , en effet, pour fortifier Denys dans laré- 
folution de fe maintenir, 6c de pouffer à bout fon entreprife, 
efpèrant que ce Prince devenu tort puiffant, pourroit leur être 
à favenir d'une grande utilité ^. Enfin , Hérodote dit nette* 



* Cornel. Nepos in Alcibiad. n, ^ 9 &c. 
= Diod. !• 14. p. 647. = Plut, ffi Alci- 
biad. p. 113. == Juftin , 1. f. chap. 8. 

^ Xenoph. de Rcb* gefi. Grsrc. lîv» 1» 

pag. 178. 



c Diod. hV. I4« p. 64t , &C. =r Juf* 
tin. L f • chap. 9* = Plut, im LyCmiu 
pag. 448. 

^ Diod. L f 4* P« <4^ 
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ment, en parlant des Laçédémoniens , que ceux qui côtltloîP- 

IIK Partif. foient le génie de ce peuple , fçavoient bien que fes aâions 

Rovauté^^hcz les ^^^^^^^ ordinairement contraires à fes paroles , & qu'on ne 

Hébreux , jufqu'à pouvoit sV fier cn aucune manière \ Quelles idées de pareite 

leur retour de n[2âts ne ooivent-ils pas nous donner du caractère des JLacé- 

**"''*^«^ démoniens? 

Je paffe fous filence un reproche encore mieux fondé quW 
pourroit leur faire fur la barbarie avec laquelle , dans upe fête 
qui fe célébroit tous les ans en l'honneur de Diane, on fouet- 
toit jufqu'au fang , fur Tautel de cette Déeffe inhumaine , tous 
les enfans de Sparte. Quelle brutalité que celle de déchirer à 
coups de verges le corps de ces innocentes viâimes , fous pré- 
texte de les accoutumer à fupporter la douleur fans impatient 
ce f le'cxcès étqit porté au popt qu'on en a vu fouvent expirer 
dans cettç cruelle cérémonie/EUe fefaifoiten préfencedc tou- 
te la ville ^ fous les yeux des pères ÔC des mères y qui y voyant 
leurs enfans tout couverts de fang & de plaies y èç prêts èM^nr 
dre Tame , les exhortolent à fouffrir fans pouffer aucun- 1^^ fie 
fans donner le moindre figne de douleur , le nombre de çoupi 
de verges qu'ils dévoient elTuyer ^p De quel nom caraâériiec 
cette prétendue fermeté f 

Que penfer aufli de l'acharnement avec lequel les jeunes gens 
de Sparte fe battoient à certains jours de l'annéje ? Ils fe par* 
tageoient en deux bandeS qui fe rendoient par difSérens chemins 
à qn certain endroit dont on étoit auparavant convenu. Le Cy 
jgnal donnée tous ces jeunes gens fe jettoient leis uns furies au- 
tres y s'attaquant à coups de poings y à coups d9 pied y fe mor^ 
4ant de toutes leurs forces y & s'entre-arrachant même les yeux« 
p Vous Ijcs voyez ^ dit Paufanias y £e battre à outrance y tantôt um 
» contre un , tantôt par pelof ons , tantôt enfin tous enfemble , 
» chaque troupe faifant tous fes efforts pour faire reculer rautre^fic 
P 1 a renverferaansPeay dont le champ de bataille cft environnée. % 

Que dire encore de ce courage plus qu'inhumain avec lequel 
une mère à Sparte , recevoir la nouvelle de la mort de fes en«p 
fans tués dans unç bataille. Cettç perte non-feuleroçnt ne lui 

• L. p. «• f ;. = Plut, ht tycxLtg. p. Sh =? P***t *• If 

^ Cîccro , Tutcpl. !• i. n. 14. =35: Ni- cjiap. 16. 

arrrachoil 
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arrachoit aucune larme , mais lui caufoit même une forte de joie > — 
& de contentement qu'elle s*enipreflbit de faire éclater publi- ÏH** Partie. 
quement \ Ces mêmes femmes cependant témoignèrent le RoJ^iùté^chcz^^^ 
plus grand découragement & la plus grande pufiUanimitéi lorf- Hébreux , iufqu'i 
qu'après le gain de la bataille de Leurres , elles virent Epa- ^^^ '^ UtL/^ ^* 
minondas marcher droit à Sparte. Elles couroient çà & là ^ tou« 
tes éperdues , remplifTant l'air de cris lamentables ^ & eau- 
foienc plus de défordre & de confuHon que les ennemis mê<- 
mes K Qu^étoit devenu alors ce courage féroce & cette often- 
tation barbare avec laquelle les femmes de Sparte fe plaifoient 
à infulter la nature dans des occafions aufli déplacées que cel- 
les où on leur apprenoit la perte de leurs enfans ? 

Je ne puis encore paiïer fous fîlence cet examen qu'on faifoît 
à Sparte de la conformation des enfans ^ au moment de leur 
naiflance. Dès qu'il y étoic né ^in garçon y on le portoit dans 
un certain endroit où les anciens de chaque Tribu le vifitoient. 
S*il leur paroiflbit délicat , foible > d'une confiicution , en un mot , 
à ne point promettre en apparence une fanté ferme & vigoureufe^ 
on le condamnoit impitoyablement à périr , 6c il étoit jette 
fur le champ dans une fondrière fituée au oas'du mont Taygette c. 

Ce qu'on vient de lire fuffit 9 je croîs , pour prouver 
que dans toutes les occafions les Spartiates fembloient pren- 
dre à tâche d'étoufier la voix de la nature & le cri de l'hu- 
manité , fouvent môme contre toute efpece de raifon & de pru- 
dence. L'expérience , en eflFet , nous apprend que quantité d'en- 
fans qu'on a défefpéré de pouvoir élever dans les premiers jours 
de leur naifiance > ont joui y en grandifiant y de la fanté la plus 
ferme ôc la plus robufte. Sans fortir de Sparte jAgéfilas nous en 
fournit une preuve bien con\'aincante. C^e prince qui étoit né 
boiteux y parut d'une complexion fi foible 6c fi délicate en venant 
au monde y qu'on n'efpera jamais de pouvoir l'élever. Agéfilas y 
cepencfant y a vécu quatre-vingt-quatre ans ; 6c pendant le cours 
de cette carrière , quels fervices nVt-il pas rendus à fa patrie ^. 

L'aufiérité y 6cfi j'ofe le dire , la pédanterie des loix de Lycur- 
gue pourroit^ peut-être^ faire croire que la chafteté étoit une 



• Plur. in Agcfil. p. ^r2.=s£liaii. Var. 
Hif^. 1. ri. c. >9. 

« Xcnoph.if Rtb. gçft, Gf.Ud.p. J70. 



= Plut./» Agefil. p. éi}. Cm 
c Plut, loco cii, p. 4^. 
^ Voytt PlttU 19 Agtûl. 
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; des principales vertus qu'il avoit pris foin d'infpirer à fes peni^ 

l'Air*. i*».x./ii j ^ 



II K Partie, ples. Mais on feroit J à cet égard ^ dans une grande erreur. Avec 

Royauté'^ch^ ^"^^ étonnement voit-on que ce fameux Légiflateur n'avoit pas 

Hébreux, jufqu'â même penfé à faire refpeâer iabienféance & Phonnêteté puoli? 

leur '«o."|_^e la ques? A quel point , en effet , la modeftie, la pudeur & la dé* 

^^^ cence n'étoient- elles pas bleffées dans Tufage des bains publics ^ 

communs aux hommes & aux femmes^ f Dans ces jeux oùles jeu* 
nés perfonnes de l'un & de l'autre fexe combattoient nues y les 
unes contre les autres y & danfoient aufli enfemble dans cet 
état ^ f Quelles conféquences n'en a-t-il pas réfulté contre les 
mœurs des femmes de Sparte f Elles étoient (i corrompues fie 
fi débordées ^ que les anciens en ont fait un reproche aux Spar* 
tiates^comme d'un excès qui les diftinguoit honteufement dç 
tous les autres peuples de la Grèce ^ , excès ^ au furplus , auto« 
rifé par les loix mêmes de Lyciirgue. Ce LégiHateur paroît s'être 
étudié à trouver les moyens d'abolir toutes les idées qu'on doie 
avoir de la fidélité conjugale. 

Un vieillard, par exemple, qui avoir une femme jeune & jo-* 
lie y pouvoit, fans bleffer la bienféance ni les loix y Toffirir à un 
jeune homme bien-fait 6c robufle ; ôc il étoit permis à ce vieil* 
lard d'avouer & d'élever y comme s'il eût été de lui y Tenant 
qui naiflbic de cet adultère. Il y avoit plus y un homme bien né 
& de taille avantageufe y qui voyoit à un autre une femme belle 
& agréable y pouvoit demander au mari la permiffion d'avoir 
commerce avec elle, fous prétexte de donnera l'Etat des en- 
fans bien faits ôc bien formés ; & il n'étoit pas libre à un mari 
de rejetter une pareille demande ^. Les Lacédémoniens , en un 
mot 5 fe prêtoient mutuellement leurs femmes avec la dernière 
fecilité , & fans la moindre délicatefle ^. Leur hiftoire fournit à 
ce fujet y un événement que je crois unique dans ce genre. 

Dans la guerre que les Lacédémoniens déclarèrent agx Me^ 
féniens, ilss'étoient obligés par les fermens les plus terribles, 

• Acad. des Infcript. t. i. H, p. 102. 
^ Plut. p. 47 5c 48. 
< Arift. de^ep. 1. i. c. ^.p. ;i8. 
Euripide donne aux femmes de Sparte 
Tépithcte d'AVe/^poMavtrf , virct cuftdîjfmi 



sfpt tentes i Androm» v. ^^y, 

Théodoret leur reproche d'avoir été fu- 
jettes â (àtisfaire leur tempéramment avec 



qui bon leur (embloit. De curand. Gnrc* 
AfFcôion. Ccû. lo. p. 6}o. 

^ Xenoph. de RepubL Lac. p. )^i« = 
Plut, in Lycurg, pag. 49* = -f» Nuina# 
pag. 76. 

« Nicol. Damafcen. îh Excerpt. ValeC 
pag. 5x1. 
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de ne point rentrer dans Sparte qu'ils ne fe fuflent vengés de ■ — * 

loutrage qu'ils avoient reçu. Cette guerre traîna en longueur, & nie. Partii. 
il y avoir déjà dix ans^ue les Spartiates étoient devant Mefféne, Royai'irf^cl^^^^^ 
fans en être plus avancés. Us commencèrent alors à appré- Hébreux, jufqu^à 
hender qu'une plus longue abfence ne dépeuplât infenfiblement ^^J^^^^lJ^ ^ 
leur ville. Pour obvier à cet inconvénient , ils prirent l'étrange 
réfolutton de renvoyer à Sparte tous ceux qui étoient venus join« 
dre l'armée depuis qu'elle avoir prêté le ferment dont )'ai parlé ci- 
defTus y & de leur abandonner les femmes des autres Spartiates 
qui fe trouvoient obligés de relier devant MefTéne (')« Ceux qui 
naquirent de ces commerces illégitimes furent appelles Par-» 
théniem y nom qui défignoit l'origine 6c la caufe de leur naif* 
lance K 

La manière indécente dont on (<;ait que les femmes de Spar- 
te s'habilloient ^ étoit une fuite naturelle de la mauvaife édu^ 
cation qu'elles recevoient ^ & du peu de foin qu'on prenoit de 
leur infpirer ces fentimens de pudeur 6c de retenue iî convena* 
blés au fexe. Leurs robes étoient faites de fâ^on qu'elles ne 

f)ouvoient faire un pas fans découvrir leurs jambes & même 
eurs cuiffes ^y immodedie contre laquelle fe font élevés tous 
les écrivains de l'antiquité c. Ariftote obferve fagement que ce 
peu d'égard qu'on avoir à Sparte pour la pudeur 6c la bien-» 
léance fut la fource de tous les défordres qui régnèrent dans 
cette ville. ^. Dans l'Andromaque d'Euripide y Pelée reproche 
à Ménéias que la conduite déréglée d'Hélène ne venoit que de 
l'éducation que cette PrincefTe avoit reçue «• 



(') Juftîn, 1. 5* C.4. die trèf-ciairement 
^e ce fut par les plaintes de leurs femmes» 
oui ne s*accommodoient nullement d*ttne 
Il longue viduité « que les Spartiates prirent 
la rclolution dont je parle. Voyez auffi 
Strab. \, f>, p. 417 ic 418. 

« Juftin , U 3. c. 4* = Diod. 1. 15. p. 
54. == Strabo, L 6* p. 417 5c 418. = 
Servius aâ iEncid. 1. j, ?• n'» 

»> Virgil. i£neid. 1. i. v. 315. 310. = 
Plut. p. 76 8c 77. 

c Vovez Plut, fn Numa. p. 76 8c 77. = 
Clem. Alex. Pxdag. 1. i. p. 13 >• = Pol- 
lux, I. 7. c. M. fegm. 5f. 

^ D/ Rcp. 1. s. c. 9» P« 3t8« 
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• A&. )• (cen. X. TerC fpf , &c« 
On pourroit conclure de ce fait que le 
dérég^ment des femmes à Sparte remon« 
toit aux fiédcs les plus anciens de la Gré- 
ce « & ie fuis fort porté à le croire* Peut- 
être aufli au*Euripide n*a fait parier dans 
cette occauon Pelée 9 que relatirement k 
rindécence qui régnoit dans les mœun des 
Spartiates , lorfque cette tragédie fut corn- 
pofèe. Quoi qu*il en toit, au furpIus,L7- 
curgue tti toujours extrêmement blâmable 
de n*ayoir pu remédié.à ce dérèglement , 
8c de Tavoir » «a contraire^ autorité par 
les loix« 

Ee ij 
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> =r De pareilles femmes avoîent néanmoins Pempire le plus abfolii 

D ^ ^7»/ kÎ"^* ^^^ l'efprit de leurs maris. Elles gouvernoient non- feulement l'in* 
Royauté^chcz^es ^^^^î^ur de leurs maifons , mais auflî l'Eta(*entier. Les Spartiates 
Hébreux, jufqu'à communiquoient à leurs fermes les fecrets les plus intimes 6c 
^^"'c^ririt^^ ^ ^cs plus importans de la République. Ils lefaifoientmême plus 

volontiers^ que celles-ci ne parloient à leurs maris de leurs ailai*^ 
res particulières & domeftiques*. Auffi Ariftoceaflure-t-ilj qu'il 
n'y eut jamais moyen de réformer & de régler les mœurs des 
femmes à Sparte ^ à caufe du trop grand afcendant qu'elles 
avoient pris fur leurs maris ^ ; afcendant , au refte ^ d'autant 
plus étonnant que les Spartiates y ainfi que tous les Grecs y pa«- 
roiflent avoir été (inguliérement adonnés à cette abominable 
paflion y aufli contraire à la nature qu'oppofée aux fimples lu*^ 
mieres de la raifon ^ Le fexè cependant a Sparte étoit en géné-^ 
rai très-beau ^. 

Réfumons d'après tout ce que nous venons de dire , le ca-' 
ra£lere général & dominant des Lacédémoniens. Oétoit , fans 
contredit y le peuple de la Grèce le plus brave , le plus belli- 
queux , le plus inftruit de PArt militaire y le plus politique > Is 
plus ferme dans fes maximes & le plus coudant dans fes deffeins : 
mais c'étoit en même temps un peuple impérieux ,auftérc, four- 
be , intraitable , fier , cruel & perfide : capable y en un mot > de 
tout facrifier à fon ambition & à fes intérêts^ ne faifant d'ail- 
leurs aucune eftime des beaux arts ni des fciences. Aufli Lycur- 
gue ne paroit-t-il avoir été uniquement occupé que du foin de 
fortifier les corps , & nullement de celui de tormer les cœurs ^ 
& de cultiver les efprits. Ne foyons donc point étonnés fi le 
caraâere des Lacédémoniens, naturellement dur & auftére, dé- 
généroit fouvent en férocité , vice qui partoit de leur éduca- 
tion , & qui aliéna d'eux l'efprit de tous leurs alliés. Des peu- 
I)les qui paflbient toute leur vie à être corrigés ou à corriger 
es autres «, à donner gravement des préceptes ou à en rece- 
voir de cenfeurs, dont la rigidité & Pauftérité accompagnoient 



« Arift. de Rcp. 1. 1. c. 9* = Plut, in 
Lycurg. p. ^7. 48. .= In Numa. p. 77. = 
la And. & Cleom. p. 7^8. 

•> Voyez Plut, in Lycurg. p. ^o & 51. 
s= Xcnopjh. de Rep, Laced. p. 3^f» 

< Id, Ibid. 



^ Athen. I. 13. p. 566. 

« Voyez Xenoph. de Rep. Laced. p. 3^4, 
S9S & 39^* = Plut, ht Lycurg. p. 4^0 
50. 51. 5j. = McurC M ifc fl l an . LiCt 
1. a. diap. 5# 
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toujours les leçons , ne pouvoient point contracter des manie- ■ n »p 

les douces & humaines, ni rendre leur commerce particulier ni<. Paut». 
agréable. Les Spartiates , en un mot , femblent avoir voulu RoyâiS^JtJ'rt 
méconnoître les avantages les plus précieux de l'humanité >. Hébreu , jurqu'I 
Telles étoient les mœurs & le géjïic d'un peuple admiré & i«wrciowrdeu 
propofé pat toute l'antiquité profane comme un modèle de fa- «"P""'^* 
geffe & de vertu. 

Sparte y au furptusj oflre un exemple bien marqué de la fa* 
cilité avec laquelle les hommes donnent toujours dans les ex- 
trêmes. Lorfque, par les viâoires de Lyfandre, l'ufage deVot 
& de l'argent fe fut introduit dans cette République , & eut 
ùùt abandonner l'ancienne auftérité des Mœurs » ces fameux 
Spartiates s'abandonnèrent auflî-tôt à tous les excès du luxe âc 
de la débauche. Les hts les plus molets & les plus magnifi- 
ques , les couflins les plus tendres âc les plus délicats , les 
parfums & les vins les plus exquis > les mets les plus recher- 
chés , les vafes les mieux travaillés & les plus précieux , les 
tapis les plus fuperbes 6c les plus rares , n'étoient pas encore 
trop bons pour les Spartiates b. Rien d'ailleurs n'étoit fuffi- 
fant pour alTouvir leur infatiable cupidité. On difoit alors "en 
proverbe dans la Grèce, qu'on voyoit bien entrer l'or & l'ar- 
gent dans Sparte j mais qu'on n'ea voyoit jamais foitir ces 
métaux. 

■ Voyez Arift. dt Rep, L 8. c 4. ^ ' Yojtt AdteiU 1. 4< P< I4I ft ML ^ Plub 
» Agid. et Cleom. p. 7Si> 




lii DES Moeurs & Usages. Liv. VL 



MM 



Dcp. rétabUe îa ARTICLE IL 

Royauté chez les 

Hébreux > jufqu'à ^ / / • 

leur retour de u X^f f Athéniens. 
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LES Mœurs des Athéniens offrent le contrafte le plus 
^frappant fie le plus marqué avec celles des Lacédémo- 
niens* Il leroit même malaifé de trouver entre deux villes j quel« 
que éloignées Tune de l'autre qu'on voulût les choifir^une op« 

{)ontion plus grande que celle qu'il y avoir dans le caraâere fie 
es ufages ordinaires de la vie civile entre Athènes fie Lacédé« 
mone. Ces deux villes > néanmoins^ étoient aflez voiûnes ^ 6c 
faifoient également portion d'une feule fie même nation. Mais 
autant la fa(;on d agir ^ fie (i l'on peut même le dire ^ de penfer ^ 
écoit gênée à Sparte ^ autant étoit-elle libre fie indépendante 
à Athènes. Ces deux Républiques y en un mot > fe conduifoient 
par des vues tout-à-Êiit oppofées y fie par des principes entière^ 
ment diiférens* On en va voir la preuve bien fenfibiement dans 
le peu de détails que je vais donner fur les Mœurs fie les Ufages 
des Athéniens. 

Il étoit libre à un Athénien ^ de fe nourrir y de fe vêtir fie de 
fe loger ainfi qu'il le vouloir. Il lui étoit permis , d'ailleurs ^ de 
s'adonner à tel art ou à telle fcience qu'il le jugeoit à propos. 
Le choix enfin de fes occupations n'étoit point réglé ni rellrsdnf 
ar aucune loi. Il pouvoir paflfer fon temps de la manière qui 
ui paroifToit la plus convenable ^ pourvu que ce ne fut pas 
dans une oifiveté abfolue. A cet égard Athènes fie Lacédémo^ 
ne penfoient bien différemment fur la vie privée fie journalière 
de leurs citoyens. On a vu que Lycurgue avoir défendu aux 
Spartiates de s'appliquer à aucun art méchanique ^ de fe mêler 
d'aucune œconomiedomeftique, fie même de cultiver les fcien- 
ces. Il leur avoir impofé par ce moyen la dure nécefliré de 
paffer la plus grande partie de leur vie dans l'oifiveté fie le dé- 
îbeuvrement. Solon > plus éclairé que Lycurgue , avoir fenti au 
contraire que la faineantife fie le trop grand loifir font de tous 
les vices qui puiflent régner dans un Etat, ceux qu'on doit le 
plus redoutcrf Cç fut pour en prévenir l'introduftion cju'il çbar«! 
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^ea PAréopagc de veiller à la conduite particulière des habi- — 

talls d'Athènes, & de s'informer des moyens dont chacun fe il K Partie. 
fervoît pour fubfifter. Ce légiflateur avoir même établi des Dep. l'ctabi. de la 

,A.* ' rr • i • j •/ Royauté chez les 

chatimens contre ceux qui paifoient leur vie dans une entière Hébreux , jufau'à 

oiftvetè ^. '^"f retour it 

L'effet d'une police fi fage & fi attentive, fot de faire fleu- ^«P^^^^^ 
rir à Athènes les beaux Arts , les Manu&âures , le Commerce, 
la Navigation , les Sciences , PEloquence , & enfin , toutes les 
connoiflances qui peuvent diftinguer avantageufement une na- 
tion. Mais il faut convenir en même tems que les grandes 
richefles introduites dans Athènes par les Arts & le Gommer- 
ce, y produifirent les mêmes effets qu'elles ont toujours pro- 
duit chez tous les peuples , je veux dire un penchant excef- 
fif , pour le fafte , le luxe & la magnificence , )oint à un goût 
extrême pour les délices ôc la fenlualitè. Athènes , depuis So- 
Ion, devint bien-tôt une ville de plaifirs, & fes habitans ne fe 
livrèrent que trop aux attraits de la volupté. 

Les tables des perfonnes riches & opulentes étoient fervies 
avec beaucoup de recherche & de fenfualitè. L'étendue du 
Commerce que faifoient les Athéniens , les mettoit , félon la 
remarque de Xénophon , à portée de vivre voluptueufement 
&de fe procurer toutes les délicateffes que pouvoient alors four- 
nir les pays étrangers^. Il faut cependant renare juftice à ce peuple. 
Il paroît qu'en général les Athéniens étoient plutôt friands Ôc dé- 
licats qu'adonnés à la gourmandife & à la crapule. Je ne vois 
pas que dans l'antiquité on les ait taxé de commettre des ex- 
cès dans le boire & dans le manger. On peut même affurer 
que le commun de la nation étoit fobre & frucal ^. Difons en- 
core que, chez les Athéniens, le plus grand plaifir de la table 
confiftoit dans des converfations enjouées , polies , f^avantes , 
aufii agréables , en un mot , qu'utiles £c intèreffantes. Le ban- 
quet de Platon & celui de Xénophon nous préfentent un mo- 
dèle des propos de table ordinaires chez les Athéniens, & c'efi 
ainfi qu'ils tempéroient la licence, & prèvenoient l'ennui qui ne 
régnent que trop fouvent dans la plupart des grands repas* 



» Plut. în Lycurg. p. <4. = In Solcn. 
pag. 90, E» = /« Apophtegm. Lac. p. 

221. C 



^ Df Rep. Athen. p* 40<'* 
« Voyez Porter Arclieoio£. L4*c»iS,pw 
74|.sCaûub» js OQCéui Athen» l.i«c»Kr 
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■ ■ — • Aux charmes de la converfation , les Athéniens joignoient dan^ 

IIK pAaTiB. leurs repas celui d'écouter le récit de quelque pièce de vers|K>^ 
KoyLÎiS^che?^^^^ d'entendre quelque habile Muficien chanter , en s'accompagnanc 
Hébreux, jufqu'â de la lyre ; fouvent mêoie on introduisit des danfeurs 6f. 
^^""'^^ûZt^ des danfeufes dans la falle du feftin. La mufique & la danfç 
^^ ' faifoit chez ces peuples un des principaux ôc des plus ordinal* 

res agrémens des repas. On f^ait y au refle > que les femmes ne 
mangeoient point avec les hommes ^ , & que le fouper étoit 
le repas favori d^s Athéniens ^. Ajoutons qu'avant de fe mettre 
à table , ils fe couronnpient de fleurs y $c qu'ils mangeoient coUr 
chés fur de3 lits ^. 

Les Athéniens étoient fort magnifiques £c fort recherchés 
dans leurs habillemens. Ils porcoient de longues robes d'un lin 
extrêmement fîn y teintes en pourpre ou en d'autres couleurs pré^ 
cieufes ^. Ils avoient deiTous ces robes des tuniques de dif^ 
férentes formes & de différentes efpeces ^ Leurs doigts étoienc 
chargés de bagues ôc d'anneaux de grand prix. Us portoient des 
ceintures magnifiques y des chauffures fuperbes 6c élégantes f. 
Leurs cheveux étoient très-artiftement arrangés y bouclés & 
rattachés autour du front par des crochets d'or faits en forme 
de cigales g. Il ne paroît pas , au refte y que les Athéniens fuf- 
fent dans l'habitude de fe couvrir la tête y ni qu'ils ponaflenc 
rien qui pût fervir à cet ufage K Ce luxe & cette magnificen- 
ce dans les habits s'étendoient jufqu'aux efclaves» Xénophon 
nous apprend qu'on ne pouvoir prefque point difiinguec un çi^ 
toyen d'Athènes , d'un efçlave y par la richefle de les habiUç- 
mens ou par quelques autres marques extérieures K 

On a vu dans h féconde Partie de cçt ouvrage qu'autrefois 
les Grecs ma^choient toujours armés^ Les Athéniens furent les 
premiers qui renoncèrent à cette coutume féroce iL barbare» 
Dès le moment qu'ils purent croire la $ûreté ôc la tranquillité 
publiques bien établies d^ns leyr Etat ^ ils ceiTerent de marcher 



* Voyez Lucîan. Plut. &c. 

«> Plat. Xenooh. Plut. &c^ 

^ Potter Arcncolog. 1. 4. c. to. 

<* Thucyd. 1. I. ,pag. 6. n. ^. = Clem. 



« Athcn, loç0 cit. Placo i» Hîppia. pif» 

f Plato. Ibid, 

e Thucyd. Qem. Alex. Atfaen. Uc9 cit^ 



Alex. Peciag. !• i, p, i^^, = Atl^en. 1. ^ Voyez Lucian. in Anacharfi. n. i6. 
f^f*f^h I ' 0/ Rep, Athen. p» 40)- 
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(conrinuellement le fer au côté. Ils ne portèrent plus Tépée que ' ,-^ 
lorfqu'ii s*agit d*aller à- la guerre *• ^ ' ^\ Partie. 

Les dames d'Athènes étoient fort foigneufes de leur parure. Royâuté^dîcz^i^ 
Elles y employoient ordii^iroment toute la matinée. Leur toi- Hébreux, jufquà 
lettc étoit très-compoféc. EUcs feifoient ufage du fard & de ^ ^SJ^ ^ 
toutes les drogues qu'elles croyoient propres à blanchir & à 
nétoyec la peau. Elles avoient aufli grand foin de leurs dents » 
fe noirciflfoient les fourcils ôc mettoient du roii^e jufques fuc 
leurs lèvres. L'art de fe coëffer faifoit leur principale occupations 
Elles employoient les effences les plus précieufes à parfumet 
leurs cheveux qu'elles teignoient ordinairement en noir ou en 
Guelqu'autre couleur ; elles les arrangeoient enfuite par le moyen 
oe fers chauds en différentes boucles. Une partie en étoit ra-r 
menée fur le front pour l'accompagner : on laifibit l'autre flot-> 
ter & jouer négligemment fur les épaules. La chaulTure des 
dames Âthéniénes étoit auffi fort propre fie fort élégante. A 
l'égard de leurs habits ^ elles ne fe couvroient que d'étoffes 
extrêment fines ôc légères. Elles avoient grand foin que leurs 
robes fuffent toujours très-ferrées fur le fein ^ 6c qu'elles mac-; 
quaffent la taille agréablement^* 

On ne voit point ^ au furplus^ que dans l'antiquité on ait re« 
proche aux femmes d'Athènes la même indécence dans leur 
habillement , le même dérèglement dans les moeurs ^ ni la même 
ambition qu'aux femmes de Sparte. A Pégard fur-tour de ce der« 
nier article , il ne paroît pes que les Athéniénes ayent eu au« 
cune influence dans le gouvernement de l'Etat* Elles vivoient 
en général fort refferrées dans leurs appartemens j fans fe mon« 
trer prefque jamais en public y 6c fans avoir aucune communia- 
cation libre avec les hommes j ufage qui avoit lieu chez U 
plupart des peuples de la Grèce. 

J*ai fait voir ailleurs que chez les Athéniens 1 Tarchiteâu** 
re extérieure des maifons ne devoit pas avoir beaucoup d'ap«- 
parence ni d'éclat ^ ^ mais dans l'intérieur elles ètôient très-re-^ 
cherchées 6c très-voluptueufes. Les perfoAnes riches n'avoient 
rien épargné pour trouver les moyens de fe procurer à cet égard 
toutes, les commodités 6c tous les agrémens poflibles. Ils avoient 

> Thucyd. 1. I. p, 6. n. é. =s I» Luciaxu Attor* n. )^ ft 40« :s: Sufrk 9 L. Ht 

C>p. J. p. 8i, - - - 

Tome, I, F f 
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■i — dans leurs maifons de grands jardins difpofés de façon qu^on pftfi 

iil«; Partie, y faire commodément les différens exercices du corps > tels 

Royâuté^cheî^is V^ ^^ ^^^^ > ^^ courfe , &c. dont les Athéniens s'occupoient 

Hci^reux , jufqu'â beaucoup% On y trouvoit aufli dc»s fs^es de bains ^ avec toutes 

leur retour de la j^g dépendances propres à faire prendre ce plaifîr délicicafe-» 

•apuvi. ment ^ Le goût que les Athéniens avoîent pour la Peinture , 

la Sculpture ôc en général pour tous les Arts de luxe 6c d'a^ 
jrément y ne permet pas de douter que leurs appartemens ne 
[ufTent meublés de tableaux i de ilatues 6c de vafes précieux» 
On fçait aufli qu'une partie de la^magnificence âc de la fomm 
tuofîté de ce peuple y conAiloit dans la beauté de la richcfie 
des lits Ôc des tapis qu'on étendoit fur les fîéges & fur le plan^ 
cher des chambres. 

Quoique la Marine fut Toccupation principale des habitans 
d'Athènes y 6c que depuis le plus grand jufqu'au plus petit y tous 
fe mêlaflent de manier la rame ^ ^ ce peuple néanmoins né fe zeC- 
fentoit nullement de la groffiéreté dont on accufe en général les 
marins*. Rien au contraire y n'eft plus célèbre dans Tantiquité que 
lapolitefïe des Athéniens^ politefle qui s'étendoitjufqu'aux gens 
de la lie du peuple. L'Atticifme appartenoit aux habitans a A« 
thénes y de même que TUrbanité appartint depuis aux habitans 
de Rome. J'avouerai cependant que j'ai de la peine à retrou-» 
ver cette politefTe de cette délicateffe de goût fi vantées dans 
les obfcénicés dont retentiiToit continuellement le diéâtre d'A- 
thènes. Les comédies d'Ariftophan^ font remplies de faletés qui 
Î>armi nous y feroient rougir aujourd'hui Thomme le plus diuo* 
u ôc le plus eflrontéi J'en dirai autant des railleries amères y des 
propos greffiers 6c indécens qui fe difoient dans les aifeoiblées 
publiques. Rien n'eft plus éloigné de l'idée qu'on doit naturel* 
lement fe formerde la politefTe y que la manière dont Efchine 
^ Démofthéne fe traitent dans leurs harangues. Ils s'y difent 
-des injures atroces. Je croirois y au furplus y pouvoir attribuer 
-ces défauts à la forme du gouvernement d'Athènes. Dans les 
Républiques on s accorde volontiers à regarder une liberté fans 
bornes 6c indéfinie^ comme l'apanage le plus précieux de l'hu- 
manité. On y ÙLit ordinairement confifter la parfaite égalité 
dans la pleine licence de tout dire 6c de tout exprimer* Ce 

* Xenoph. de Rep. Athen. p. 405. = b Ibid. p. 404. 
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fcntiment imprime toujours aux efprics R^ubUcains une cet- s====s 
caine âpreté dont les mœurs doivent néceuairement fe reflen- J"';,/iyi^*, 

^ Dep. I établ. de la 

^^^^ Royauté chci Ica 

J'ai déjà prévenu le leâeur qu'il n'y a guéres eu de villes dans Hébreux , jufqu à 
la Grèce où le goût pour le$ plaifirs ait été olus vif qu'à Athé^ *^J]!S^^^ ^ 
nés. On y aimoit pa0ionnéinent la table y la chafTe > la mufi« 
que y la danfe , & particulièrement les repréfentations théâtra^ 
les. Les Athéniens avoient encore d'autres efpéces de fpeâacles. 
Cétoient les marches ôc les procédions reOgieufes qui fe fài-» 
foienc certains jours de Tannée avec beaucoup d'apparat ^ de 
pompe & de magnificence. La jeunefie brillante d'Athènes avoit 
auifi de ces goûts particuliers qu'on retrouve chez tous les ha« 
bitans des villes riches & opulentes. Elle fe plaifoit à faire des 
étourderies éclatantes ^ à nourrir des chiens finguliers y à ayolr 
de beaux chevaux ôc en grand nombre y à entretenir des cour« 
tifanes 6c des danfeufes \ On reprochoit aux enfàns de Pifif- 
trate d*avoir introduit dans Athènes ce goût pour la débauche 
& le libertinage ^ Les courtifanes 1 cependant > avoient pris 
grande faveur dès le tems de Solon ^. Cétoit , pour le dire en 
paiïant j la *feule idée que les Athéniens euifent de la galante^ 
rici caries Grecs nont jamais connu le véritable amour ^ ni 
rien de ce qui en peut dépendre. Leur cœur & leur efprit 
étoient abfolument livrés à cette paflion dèteftable fl totalement 
oppofèe au goût pour les femmes ^ ^ avec lefquelles^ d'ailleurs , 
les hommes ne vivoienc point en (bciété. 

Il faut convenir cependant . que malgré ces défordres de la 
jeunefle 9 toujours inévitables dans les grjindes villes > la décen- 
ce dans les mœurs 6c Thonnéteté publique étoient fort refpec- 
tèes chez les Athéniens. Un citoyen qu'on auroit vu s'arrêter 
dans un cabaret pour y boire 6c manger ^ auroit été deshonoré 
à jamais. Il n'en auroit pas fallu davantage pour faire chaflec 
un Sénateur de l'Aréopage ^ Un Archonte convaincu de s'être 



• Voyez Plut. I» Alcibiad. =s Atheo. 
L II. p. fu* 

^ Athen. Ibid. = Pififtnte étoic con- 
temporain Je Solon. 

* Athcn. 1. 15, p. 569. 

^ Voyez Hcrod. 1. 1. n» 155. ss Tluuh 



Selon, pag. 79. Im Themift. Se Alcibiad* 
pajpm» = Cîcero. Tulcul. (^sft. 1. 4* "• 
)}• 3s Lucian. fâfim. sa Adiett. lib. i)« 

B\fm 5^4 Se ^oi» S3B Menag. im aqu 4^ 
10g. Laert. L i« n. f f. p. iu 
« Athaa. L ij« p. féé. 
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; pris de vin y étQit condamné y la première fois y à une fbrttf 



II K Partie, amende ^ âc en cas de récidive y puni de mort \ L'hiftorre 

Royâuré*^^^ même nous a confervé deux exemples remarquables du refpeâ: 

Hébreux, jufqu'à que les Athéniens avoient pour la bienféance & l'honnêteté 

leur ^f^"f^« la DubliqueS". Dans la guerre que Philippe , Roi de Macédoine ,' 

^^ ^ leur faifoit , un de fes couriers fut arrêté. On lut toutes les letr 

très dont il étoit porteur ; excepté celles que la reine Olym- 
pias^ femme de Philippe lui écrivoit. Les Athéniens la renvoyé- 
rent à ce Prince toute cachetée , ne Tayant pas voulu ouvrir 
par confidération pour le refpeâ qu'on doit aux fecrets qui 
peuvent être entre un mari & une femme K Les mêmes Athé-* 
niens ayant ordonné qu'on fît une recherche exaâe des pfé- 
fens qu'Harpalus avoit diflribués y par ordre de Philippe y aux 
Orateurs de la ville y ils ne foufirirent pas qu'on fit la vifîte 
dans la maifon de Calliclès y marié alors nouvellement > & cela 
par refpeâ pour fon époufe qui s'y trouvoit logée dans ce 
moment ^. 

J'oubliois de mettre au nombre des ptaifîrs familiers aux Athé- 
niens y la promenade dont l'agrément des converfations faifoie 
toujours les plus grandes délices. Je remarquerai y au furplus ^ 
que ce que nous appelions aujourd'hui le jeu n'a prefque pas 
été connu des anciens peuples y & c'efl une différence bien 
notable enfre leurs mœurs & les nôtres. Les divers exerci-* 
ces du corps Ôc la promenade leur en tenoient lieu. D'ailleurs ^ 
comme je l'ai déjà dit y ils ne vivoient point avec les femmes. 
A l'égard des occupations particulières des Athéniens y ils 
ne dévoient point en manquer. Le commerce feul auquel ils 
étoient fort adonnés y fufBfoit pour remplir la plus grande para- 
de de leur tems. Ils en employoient aufli beaucoup à fdlliciter 
& à conduire leurs affaires. Car ce peuple aimoit la chicane 6c 
les procès <>. Il falloit , d'ailleurs y s'intriguer , faire fa cour 6c 
s'inftruire des intérêts particuliers 6c publics de l'Etat^ puifque 
chaque citoyen d'Athènes avoit part au gouvernement de la 
République ; c'eft pourquoi l'éloquence a été fî fort en honnouc 
chez ce peuple. C'étoit elle qui ouvroit la porte aux plus grau* 
des charges y qui dominoit dans les affemblées y qui ^ en un motf 



• Diogen. Laert. in Solon. lîb. i. n. ,. « H. Ibid. p. 857. 
57* = rollux, 1. 8. chap. 9. fegm. 8y. |- ^ Voyez les Guêpes d*Arîfiophane, 
^ Plut, in CemoAh. p^ 8^8» j (àubon îa Atheo. L 14. c. 10. p ^10 
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aécîdoît de tout , & donnoit un pouvoir prefque fouverain à 




Philofophî^ 
comprendre toutes les fcicnces qui en font partie , ou qui y ont ^^^^ijf ^* 
quelque rapport. 

Au furplus , quoique la vie & Péducatïon d'Athènes fut fi dif- 
férente de celle de Sparte , les Athénhens n'en étoient effentiel- 
lement ni moins braves ni moins belliqueux que les Spartiates. 
Les batailles de Marathon,de Salamine & de Platée, fans parler de 
quantité d'autres aftions trèsmémorables> dépofent affez authenti- 
quement en faveur de la bravoure & de la magnanimité des Athé- 
niens, pour qu'il foit inutile d'y infifter. Ils font peut-être la feule 
nation de l'univers qui , félon la remarque d'Athénée , vêtue de 
pourpre ôc parée des plus fuperbes ajuftemens, ait battu & mis 
en fuite des armées formidables *. La gloire faifoît fur Tefprit des 
Athéniens, le même effet que la difcipline de Sparte produis 
foit fur l'efprit de fes habitans. Car jamais peuple n'a été plus 
fenfible à l'honneur, ni plus avide de gloire de de louanges quer 
les Athéniens. 

S'il y avoit la plus grande oppofîtion entre les mœurs des 
Athéniens & celles des Lacédémoriicn? ^ il y eh avoit, fi on peut 
le dire, encore plus , entre TefTence dç leur génie & de leur girac*» 
tére. La cruauté étoit le penchant dominant chez les Spartiates , 
h douceur faifoit en général lefond dk caraâere des Athéniens, 
La différence qu'il y avoit à cet égard entre eux & les Spartia* 
tes, fe fait bien fenthrdans la manière dont on traitoitles tffcla-' 
ves chez l'un fie l'autre pctoplç. J*ai fait voir à quels'excès le» 
Lacédémoniens fb portotênt contre leurs efclavcs^ Les Athé- 
niens au contraire les traîtoient avec beaucoup d*humanité. Leur 
condition étoit infiniment phis douce k Athraes que dans aucu- 
ne autre ville de la Grèce ^. Ils avoient aâion contre feurs 
maîtres pour catife d'excès fifcde févîces «. Sr le fait^étoit prou- 
vé , on obligeoît le maître de vendrefon efcîavc qui , en atten- 
dant la décifibn dû procès, pcUvort fe retirer dans un afylc 

• Athen. L 12. p. 5,x« ass ^ DtmoAhen. Hùlipp. ;« ^|S)» s=s « Atbfn. I» ém 
p. 166 Se 167, 
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- deftiné à le mettre à labri de toute violence ^ La liberté dont 



1 1 K Partie, les Athéniens étoient fi jaloux y n'étoit point interdite aux c(^ 

R^^âuté^hez^lcs ^^^ves. Ils pouvoient fe racheter malgré leurs maîtres , quand 

Hébreux ,^ jufqu'à il» avoient amaffé la^fomme que la loi avoit fixée pour cet ef^. 

leur retour de h fe^ b. ^flez fouvcnt même , lorfqu^un patrqn étoit content de« 

capûvu fervices de fon efclave ^ il lui donnoît pour récompenfe la liberté. 

L'humanité des Athéniens s'étendoit jufqu'aux bêtes. Plutar-- 
que raconte à ce fujet un fait fmgulier âc bien propre à faire 
connoître quelle étoit en général la douceur ae ce peuple, 
Lorfque la conftrudion du temple, nommé Hécatonpedon , fut 
achevée , les Athéniens ordonnèrent qu'on donnât la liberté à 
toutes les bêtes de charge qui avoient été employées à ce 
travail , & qu'on les laiilat paître librement dans les meilleurs 
pâturages le relie de leur vie* Une mule que , conformément à 
cette ordonnance^ on avoit laiflé. en pleine liberté^ étant venue 
enfuite fe préfenter d'elle-même au travail & fç mettre à la tête de 
celles qui traînoient les voitures pour la citadelle , le peuple char- 
mé de cette aâion , fit un décret qui portoit que cette mule 
feroit particulièrement foignée & nourrie ; jufqu'à fa mort y aux 
dépens du public ^. 

Ces traits, comme jeledifois il n'y a qu'un moment, font 
t^onneur au cara£lere des Athéniens y âc prouvent qu'il régnoic 
dans Teiprit de cq peuple iin grand fonds de douceur & de 
bonté* mais on en pourroit :citer d'autres qui montrent égaler- 
ment que dans bien des cvcâfions les Athéniens oublioient ceg 
principes d'humanité , & fe livroient aux excès les plus cruels 
6c les plus violens que la colère, la fougue & la fiireur puiflent 
infpirer. Que penfer ^ par exemple , de la barbarie avec laquelle 
ils mirent à mort les hérauts que Darius leur cnvoypit pour les 
fommer de fe foumettre à fa domination ^ ? Ils violèrent également 
dans cette oçcafion ôc le droit des gens ôc ceux de Thumanité* 
Quel nom donner auffi à la fureur avec laquelle les Athéniens con<* 
damnèrent à la mort dix de leurs généraux aufquels on ne pôuvoit 
reprocher cf autre crime que d'avoir négligé y après le gain d'un 
combat naval , de s'arrêter à ramaffer les corps fiottans de leurs 
foldats, pour pourfuivre l'ennemi avec plus d'ardeur, & achever 

« Plut, de Superftit. p. U6. = Jii TheC ^ In Catone, p. 33^, se Voyez vaS\i$ 
p« 17* = P0IIUX9 !• 7* c. 2. fegnx. 13» Solerc. anîmah p. ^70» 

« Phuç, in Ca/in* aâ. u (cen. i# ' ^ Voye? Hcrod. !• 7* lU !}}• 
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fon entière défaite > f Je pourrais citer encore d'autres traits aufli ■ — 

deshonorans pour les Athéniens : tels^ par exemple; que la manié- 1 1 1^ Partie. 
le également injufte & cruelle avec laquelle ils condamnèrent Roy;it?chcz''iS 
Socrate à la mort. Ce jugement couvrira dans tous les fiécles Hébreux, juri^u a 
le peuple d'Athènes d'un opprobre que tout l'éclat de fes bel- '^'^a^St/'^ 
les aûions ne pourra jamais effacer. On ne peut attribuer une *^*P"^" • 
pareille infamie qu'à cette inconfiance £c à cette légèreté qui 
préfidoit la plupart du tems à toutes les démarches des Athé* 
niens , & rcndoît ce peuple fufceptible de toutes les impref* 
fions qu'on vouloit lui donner. 

On ne peut fans doute avoir plus d'efprit qu'en avoient en 
général les Athéniens ; mais y s'il eft permis de le dire y ils en 
avoient trop ^ & au point que leur jugement en fouffroit quel^ 
quefois. Us n'étoient pas aflez en garde contre leur imagina* 
tion y qui les emportoit fouvenc au-delà des juftes bornes. De- 
là vient ce penchant fingulier qu'ils avoient pour les fables 6c 
les chimères. Us fe plaifoient extrêmement à les entendre^ pour- 
vu qu'elles fiiflent préfentées avec grâce ^ & débitées avec ef- 
pric. On attribue communément ^ ôc avec aflez de raifon^ à 
ce goût pour les faits extraordinaires ôc finguliers y une grande 
partie des contes qu'Hérodote a femés dans fon hifioire. Il con-^ 
noiflbit les Athéniens y & cherchoit à leur plaire. Dans cette 
vue il n'a pas été audi délicat ni auffi fcrupuleux fur le choix 
des faits qu'il Tauroit probablement été y f^ns l'envie qu'il avoit 
de fe faire lire & admirer d'un peuple naturellement avide du 
merveilleux Ôc de l'extraordinaire. Ne fçait-on pas aullî que 
Démofthéne fut obligé plus d'une fois d'avoir recours à de pa* 
reils artifices pour capter l'attention de ion auditoire , ôc dans 
des niomens où il ne s'agiflbit de rien moins que du falut de 
la patrie. 

Pour définir en peu de mots les Athéniens y c'étoit un peu- 
le doux y humain y bienfaifant , magnanime y généreux y très- 
rave ôc trcsbelliqueux 9 ayant d'ailleurs beaucoup d'intelligence 
pour le commerce ôc pour la marine; mais en même tems lé*^ 
ger y \if, capricieux y emporté , inconftant y hautain ; du fur« 
plus y fort poli ôc fort délicat fur les bienféances^ eu égard aux 

> DioJ. 1. T^ p. ^13 , 8cc. = Valer. Maxim. L i. c. r. Extern, o. 8. s= Xinoflu 
de Rcb. gcA. Grz. 1. i. rapporte ce fait un pta dUfircmmcnu 
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tems dont je parle ^ fenfuel 6c voluptueux^ s'occupant d'an beatl 

III'; Partie, tableau, d*une belle ftatue, paffionné pour les fpeâacles, ama- 

RoyâutVchçz ks teur des fciencçs & des beaux arts de tout genre & de toute 

Hébreux , juioa'à efpéce. Curieux enfin à l'excès. de nouvelles & grand di(cou-« 

^îaçaptiWi^^ ^^^^ > enjoué , railleur , aimant la plaifanterie & les bon» 

mots 9 Tentant enfin , àç. s'expximant avec tout le goût & toute 
la fînefTe pofTible ; ayant au relie produit beaucoup d'efprits aufli 
brillans que foUdes , ôc plufieurs génies grands & fublimeSt 
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A R T I C L E U I. 

Des Jeux de la Grèce, 

JE c R CI R G I S omettre un article eflfentiel à la connoi/TanW 
ce des Mœurs deis Grecs , H j^ ne difois pas un mot des 
difFérens Jeux établis très-anciennement chez ces peuples. On 
fçait que par le terme de jeux y on doit entendre de grands 6c 
magnifiques fpeâacles où l'on voyoit plufieurs troupes de corn-* 
battans fe difputer le prix dans les différens exercices du corps 
qui faifoiept le fujet des Jeux dont je parle« Il y en avoit uâ 
^fTez grand nombre établis dans différens endroits de la Grèce { 
anais les plijs folemnels étoient les Jeux Olympiques ^ les Jeux 
Pythiens y les Jeux Némé^nç ôc les Jeux Ifthmiques. Ces for-^ 
tes de fêtes duroient plufieurs jours» Je ne m'arrêterai point 
à parler de tout l'appareil Ôc de toutes les cérémonie» qu'on y 
obfervoit ^ ni à faire Ténumération de tous les difiérjens com- 
bats y tels que la lutte y le pancrace y le pugilat y la çouriè y le 
difque , ôcc. auxquels on s'exerçoit. Je crois ne devoir infiftec 
que fur le but ôc les motifs qu'on s'étoit propofés dans l'éur 
bliflement de ccç Jeux. 

J'ai déjà remarqué ailleurs que chez prefque tous les peuples 
policés il avoit été d'ufage d'établir des fêtes ôc de ménager 
des diverti/Temens publics, pour tempérer la fatigue Çl la laffi* 
(ude que çaufei^oit une application continuelle au travail y ou 
pour remédier à l'ennui inévitable ôc nécefTaire que cauferoit 

)m défoeuvrenienç total. M^is les légiflftteyrs ^ perfuadés avep 
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raifon que la multitude étoit trop alTervie aux fens , & trop — 

peu éclairée pour trouver de quoi s'amufer & fc délafler fuffi- li^V./uf^if; 
îamment dîins ce qui ne touche cjue refprit , ont cherché à la Royiueé^chêz icî 
remuer & à la diftraire par des objets fenfibles & frappans. Ceft Hébreux, jufqu^à 
dans cette vue qu'on a de tous tems penfé à divertir le peu- ^^^^i^^i^ 
pie par des fujets proportionnés à fon entendement & à fon 
;oût ; je veux dire par des fpeâacles dont P^ppareil extérieur 
Frappât vivement les fens, & pût produire de fortes împref- 
iions ; mais on voit aufli que la plupart des légiflateurs ont eu 
en même tems Tattention de cendre ces fortes de divertiffemens 
vtiks & profitables. 

Les deux motifs dont je viens de parler i font bien faciles à 
reconnoître dans Pétabliflement des Jeux de la Grèce. Ceux 
qui les inftituerent n'avoient pas envifagé uniquement le plaifir 
& Tamufement de la multitude. Il étoit entré dans ces établif* 
femens des vues d'une politique très-fage & très-raifonnée. La 
Grèce eft en général un pays alTez chaud. On f<çait que la tem« 
pérature de ces fortes de climats rend ordinairement les corps 
mois ôc efféminés. En attachant Tidée de la plus grande gloire 
à réudir dans des exercices qui demandent beaucoup de force 
& d'adreffe , on s'fkoit propofé de rendre les corps plus fou- 
pies, plus forts 6c plus vigoureux qu'ils ne le font ordinaire- 
ment dans les pays chauds. On vouloir ainfî préparer de bonne 
heure la jeunefle aux travaux pénibles de la guerre, ôc la ren* 
dre en même tems plus propre à porter les armes. Au moyen 
des exercices dont je parle, on accoutumoit, dès l'enfance, lès 
jeunes gens à la fatigue , on les rendoit auffi plus fermes , plus 
agudris , plus intrépides , 6c plus adroits fur-tout dans les com- 
bats , où la force du corps ôc Tadreffe décidoienc prefque tou- 
jours, dans les fiécles paffés, de la viâoire, parce que Tufage 
des armes à feu étant inconnu , il fàlloit ordinairement s'ap- 
procher de très-près. L'avantage que les Grecs retirèrent clés 
différens exercices auxquels ils écoient habitués dès Tenfance ^ 
parut fenftblement dans les guerres qu'ils eurent à foutenir con- 
tre les Perfes. Avec une poignée de monde ils défirent des ar- 
mées innombrables. Hérodote prétend qu'un feu! Grec tenoit 
tète à dix Barbares ^ Ce grand hiftorien obferve encore que 

* L. ç. n. 6f» 
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ceux qui fe iignalerent le phis dans les batailles de MaratHoo^ 
iikPart». de SalaoEÛne & de Platée^ avoient prefque tous auparavant 
Dep. rétabi. de la j^mpoiicé des prU dans les différens Jeux dont ie vifens de par« 

Royauté chez l« i f • ' 

Hébreux, jufou'i «T *• t. , #r t . 

leur retour ée ILemacquons encore avec quelle adrefle les inftituteurs de ces 
la captivité* j^^^ avoient trouvé Tart d'exciter cette noble émulation êc cette 

généieufe ardeur pour la glpire^qui font & feront toujours le meil- 
teur rempart ^ 6cle plus ferme foutien d'un Etat. Dans l'origine 
içs vainqueurs ne recevoienc pour toute récompenfe qu'une fim'* 
pie couronne d'olivier fauvage aux jeux Olympiques , de laurier 
aux jeux Pythiens ^ d'Ache verte aux jeux Neméens^ &d'Ache 
fecbe aux jeux lâhnûques ^. Les Auteurs de ces établiflemens 
avoient voulu faire fentir que l'honneur feul devoir être le but 
& la récompenfe de la viâoire ôc non un bas £l vil intérêt*. On 
peut )uger de quoi étoient capables des peuples accoutumés i 
être conduits par de pareils principes. Tygcanes y l'un des prin« 
cipaux Officiers des troupes de Xercès^ entendant padet oc ce 
qui faifoit le prix des jeux de la Grèce ^ fe tourna vers Mardo-* 
nius qui commandoit en chef toute l'armée de ccMonarque^ 
& s'écria> frappé d'étonnement : » Ciel! avec quels hommes nous 
» allez- vous mettre aux mains ! Infenûbies à^intérét ils ne com«» 
» battent que pour la gloire » : exclamation pleine de iens 6c d« 
3ugement dont Xercès ne fentit pas la force & la vérité K 

Le principal motifs enfin ^ & celui qu'on doit le plus admi- 
rer dans l'établiflement des jeux dont je viens de parler» étoie 
Toccafion que ces fpeâacles foumiiToient à tous les habitants des 
différentes villes de la Grèce de fe voir & de fe trouver raflem* 
blés pendant quelque tems dans les mêmes lieux. U étoit f en 
effet 9 de la prudence & de la bonne politique de procuser à ces 
peuples tous les moyens pofliblesdefe réunir. La natioa Gnc^ 
que compofée d'une multitude de petits Etats jaloux âc envieux 
les uns des autres y a voit befoin y pour fa confervation» d'uncen-^ 
tie commun ou tous fes habitans fe trouvafTent fonvent réuni* 
& mêlés indifféremment avec la plus parfaite égalité. Ceftceqoi 
arrîvoit dans ces Jeux où il accouroît un nombre incroyable 
de fpeâateuffs de tous les endroits de la Grèce. Par ce concouis^ 

* L. 5. n. I04» =^ Joum» des S^y. Février, 175» > p. 117. ssr « HérocU L 1^ 
a. u. 
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fins qu'il y parût d'affeâacton ^ il fe fonnoit une forte de liaifon y — — — < 
de correfpoQdance» ai fi l'ou peut diie^ de confraternité entre IIK PAanc. 




en ai déjà fait la renaarque en paclaot de 
tétabliffeotent du Confetl des Amphyâions K 

Mais Thiftitution des jeux publics éroit beaucoup pliis propre 
encore à opérer l'union & la concorde dont je parle. Les diver- 
ciflTemcns qu'on goûtoit à Olympie & dans les autres endroits 
où fe célébroient les jeux , drrpofoient naturellement les efprits h 
la douceur & à la gayeté. L'occafion de fe voir de de fe parler 
^toit journalière. Il arrivoit même fouvent que cette familiarité 
& ce commerce habituel engagoient plufieurs citoyens de dif-« 
férences Républiques à fe lier par les nœuds de rhofpitalité. 
Ceft ainfî qu'on pouvoir ^ fans apparat^ tnûter avec amitié des in<^ 
cérêts réciproques de chaque ville* Les Grecs paroifToient dans 
ces momens n'être en quelque manière que leshabitans d'une 
feule & même cité« Us offroient en commun les mêmes facri-* 
fices aux mêmes Dieux 6c participoient aux mêmes plaifirs^ Par 
ce moven on parvenoit à calmer les aigreurs & à terminer les 
querelles en aflbuptflant les animofirés. On éroit à portée dans 
ces grandes aflemblées de fe défaire de ces préjugés populaires 
qu'on ne nourrit fouvent que Êiute de bien connoitre la nation 
contre laquelle on eft prévenu. 

D'ailleurs ^ afin qu'on pût affilier à ces fpefUcles avec plus 
de tranquilité ôc de fatisâction^ il y avoit pendant tout le tems 
qu'ils duroient , unefufpenfion d'armes générale dans toute la 
Grèce. Toutes les hoftuités ceffoient alors de tout mouvement 
de guerre étoit interrompu ^. Il eft aifé de fentir combien un 

{>areil ufage devoir contribuer à réunir les cœurs 6c à faire ceffer 
es troubles & les divifions. La célébration des jeux> en ramenant 
pour un tems la paix £c la tranquilitéi difpofoit aifez volontiers les 
efprits à s'en affurer irrévocablement les avantans. On peut re- 
garder à tous égards Tinfiitution des jeux de la Gtécc cooune un 
chef-d'a:uvre de politique 6c de prudence. 



Ucoptivit^ 



' Voyez 1^ féconde Part. L, I. cbap. }• 
êjrt' !• p. i6y &c. 

b Voyez Strab. !• 9» p. 6^u 



< Tfancyd. 1. s» a. 49* = Plut, ni Lf« 
curg. p, 54* C« ss Panfiui. lir. $. chapt 
ao« 
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^ Il eft vrai que par la fuite des tems un écablifTemenc fi fagé^ 

1 1 K Partie, ment imaginé dégénéra bien de fon inftitution primitive 9 & don^ 
Klm^'à:etii na même lieu à d'étranges abus. Uidéc de fe rendre utile à la 
Hébreux , jufqu*à patrie & de fe former par les exercices du corps à remploi & au 
leur retour delà maniement des armes, difparut. Les athlètes firent une profef« 
capavi • ^^^ ^ ^^^^ ^^j ç^ contenta de rapporter déformais tpus fes ta- , 

lens au défir infenfé d'acquérir une vaine gloire du des honneurs 
auflt ftériles que frivoles. Ils ne defcendirent plus fur Parène que 
pour fe donner en fpeâacle , pour faire montre de leur force 
ou de leur adrefle, & s'attirer les applaudiflfemens du publia ^ 
en le divertiflant. Ils outrèrent les exercices , & portèrent Tcx* 
ces au point de s'expofer continuellement à perdre la vie, oir 
au moins à être eftropiés pour le refte de leurs )ours \ C'eit 
alors qu'on pouvoir appliquer , avec jufte raifon , aux Jeux de 
la Grèce ce bon mot fi vanté chez les anciens : » Que fi c'é-» 
3» toit férieufement 6c tout de bon qu'on s'y battoit , on n'en* 
» faifoit pas aiTez ; mais que (i c'étoit pour rire fie pour s'amu* 
id fer, on en faifoit trop» . Remarquons encore que de pareil» 
fpeâacles n'étoient propres qu'à familiarifer les fpeâatems avec 
les violences & l'inhumanité. Ces combats dévoient laiffer dans 
Tame des impreflîons de barbarie & de cruauté, donc les fuites 
font toujours extrêmement à redouter {*). 

Il arriva aufii que le peuple prenant trop de gciûl pouf cette 
efpece d'amufement, en vint jufqu'à négliger fes propres af- 
faires. On paiToit le tems à voir les combats particuliers des 
Athlètes ,^ qui répétoienc fans ceffe leurs exercices pour paroi- 
tre avec plus de fuccès dans les Jeux publics ôc folemnels. JL'am^ 
bition d'y remporter la palme devint enfin une manie générale 
& univerfelle. On méprifa Tétude des arts les plus utiles & 
les plus néceffaires, pour s'occuper entièrement d'inutiles pra- 
tiques. Le goût pour la Gymnaftique fut une efpece de mala- 
die épidémique qui fe répandit dans toute la Grèce. La glou- 
tonnerie & l'yvrognerie fe joignirent bientôt à cette déprava» 
tion de mœurs. Ces vices devinrent , pour ainfi dire , 1 appa- 

* Voyez Luctan. tn Anacharff. • pourroît-on pas attribuer Tetprit parrîciiller 

II efl une nation célèbre dans l'Euro- qui règne chez la nation dont je parl^* an 

pe à laquelle on reproche une certaine du- goût qu*elle a conftrvé pour les ipeâaucics 

retèj dtjfbns même une certaine férocité des gladiateurs* 

dans les mœurs & dans la conduite; se. 
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Siage particulier des Athlètes. Ceux qui originairement s'^étoîcnt ^^ 

adonnés à cette profeffionj regardoient la frugalité comme le rî"';./^.V7'f 
moyen le plus propre a mamtentr leur vigueur & leur adrefle. Royauté chez ie$ 
Ils ne fe nourriflbicnt que de noix, de figues féches & de fro- Hébreux, pirqu-à 
mage ». Ce régime trop auftére déplut aux maîtres de paleflre ^^^vUé/ 
qu'on vit infenfiblement s'ériger dans toute la Grèce , & for- 
mer enfin une profeflion particulière. Ils permirent à leurs élem 
ves l'ufagc de la viande. La plus folide & la plus fucculençe ^ 
celle, en un mot, qu'on croyoit la plus capable de fournir une 
nourriture forte & abondante 1 ftit préférée à tout autre ali- 
ment ^. On ne peut cioncevoir à quel excès les Athlètes, dans 
les derniers tems , portoient la voracité. L'hiftoire dit que Mi- 
Ion le Crotoniate n'étoit pas encore rafiaAé après avoir man^ 
gé 20 mines de viande (') & autant de pain , fie bu trois con- 
gés de vin c. Un autre Athlète mangeoit jufqu^à 80 gâteaux 
par jour ^. Ces fortes de gens faifoient alors confifter une par- 
tie de leur fupèriorité fur les autres hommes , dans une mon(^ 
trueufe fie excelfive voracité ^ 

On vit auflî difparoître ce-défintèreffement fi noble, fi pur 
de fi entier j qui dans l'origine avoir animé les combattans. On 
n'avoit d'abord propofé aux vainqueurs qu'une fimple couronne 
de laurier pocfr récompenfe. On accorda par la fuite aux Athlè^ 
tes viÊlorieux le privilège d'être nourris aux dépens de la patrie* 
Ils ne tardèrent pas à en abufer, au point même de devenir 
très à charge aux villes fie aux peuples. Cet abus parut fi fort 
à Solon , qu'il crut devoir y remédier, fie réduire la penfion 
des Athlètes victorieux. Il n'aflîgna que yoo drachmes à ceux 
qui avoient remporté le prix dans les Jeux Olympiques , cent 
à ceux qui avoient été couronnés aux Jeux Ifthmiques, fie ainfi 
des autres à proponion f. Ce lègiftateur trouvoit qu'il étoit hon- 



• Plin. 1. 1^. (bâ. f^. p. ;rf.= PauC 
L ^. c 7- = A. G)rnel. Celdis 9 1. 4. c. 6. 
—- Diog. Laen. 1. 8. fcgm, lu 

*» Aurores fufrà laudacr. 

(•) Les 20 mines de viande reviennent » 
p]u$ de 1 4 liv. poids de Paris ; & les tcoîs 
congés de vin à dix pîntet & chopine en- 
vixon , même mefûre. 

Je crois pouvoir regarder comme un 
conte Mt à plaifir> ce ^oe les anciens ont 



(fit Je d fanrrau de quatre aflt qoe Miloft 
manj[ea tout entier dans une journée , aprèt 
Tavoir -porté fur Ces épaules toute la lon- 
gueur au ftade. Athen, L 10. c. x. p. 41 1*. 

« Athen. loeo cit. 

^ Theocrit. Idyll. 4^ 

c Voyez Atlien. t. lo. c. t. s Et Ga- 
len. di Dienoft. PulC 1. a. c. a, 

' Plut, m Solon«p.^x.=ssDio|r. Laeo^ 
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III — ceux de donner à de ûmples Ititteurs des icmmes qu'il itoilt 
II IMPARTIE, bien plus jufle & bien plus utile d'employer à entreteniez 
Roy^t^ch^z^M ^ récompenfer les enfens de ceux qui mouroîent les armes 
Hébreux , jufqu'à à la main pour le iervice de leur patrie \ Pgut. jugée du 
^Uc^liL î^^^ mépris dans lequel étoient tombé» les Atktétes f iXk 
^^ faut entendre parler Êuripide.^ » Parmi les maux infiaii <^ 
» régnent dans la Grèce y difoit ce famei^ poëte y il n'ea- 
% eft point de plus pernicieux que la profeflion d^ Athlètes » 
» car en premier lieu ils font incapables de conduite. En effet ^ 
» comment un homme fujet à fa bouche ^ 6c devenu Tefclave. 
D de Ton ventre y pourroit'-il acquérir un fonds fufSfant pour la 
» fubfîflance de fa famille. De plus les Athlètes ne fçavent ce 
D que c'eft que de fbuffrir la pauvreté en s'accomqiodanc à 1% 
D fortune ; car n'étant point formés aux bonnes mœurs ^ diffi«» 
D cilement changent-ils de caraâere , même dans la difgrace.- 
x> Je ne puis approuverai continue Euripide » la coutume deg 
D Grecs de former de nombreufes aiTemblées pour honorer dea 
I» divertiffemens (î frivoles ; car qu'un Athlète excelle à la lutte ^ 
D qu'il foir l^er à la courfe y qu'il f^che bien tancer un palet ^ 
I» ou appliquer un vigoureux coup de poins fur la mâchoire de 
x> fon antagonifte > que fert à fa patrie ce beau talent & Thon* 
i> neur qu'il en remporte f Repouffera-t'-il Tennem à coup de 
» difquei ou le mettra- t-il en fuite ea s'exerçitnt à 1^ courfe ^. 
»> armé d'un bouclier f On ne s'amufe point à toutes cea fo* 
» lies j &c 9 ^. C'eft ainfi que l'inftitution des Jeux publics de 
la Grèce ^ ç'efl-à-dire^ une des plus belles & des plus fages in* 
ventions £e corrompit infenfiblement ^ & finit par dégénérer ^ 
au point de devenir un abus très-pernicieux^ 

Je ne dois pas non plus diiCmuler que les meilleurs écrivains 
de l'antiquité ont crû devoir attribuer au fpeâacle des Athlé* 
ces cette paHion infâme à laquelle les Grecs n'ont été que trop 
adonnés. Ces efpéces d'aâeurs ne paroiffoient en public qu'en- 
tièrement nuds. Le genre de la plupart des exercices oui fai^ 
foient le fujet des Jeux dont je viens de parler^ joint à la cha- 
leur du climat 6c à la faifon où on les célébroit (') ^ exigeoient 
nécefTairement cette nudité» Les Athlètes étoient accoutumés 

• Dîogen. Laert. 1. u (êgm. y^, 1. ro. p. 413. 414. ss: Plut. Qtt«ft.Rom# 

t> Acad. des Infoipt. 1. 1. M. p. 117.= p. 174 



Vo/cz auITi (.uçi^iif in An»c)urfi,=s ^tji^n^ 



Ç) QkvsHi en iti «1 rnok de JidVeu 
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i cette indëcence dès leur plus grande jeiineffe;.ca): pont réufTir ====: 
dans la profbffion qu'ils embraiToient > on ne pouvoit pas s'y ni«r Pirtif. 
prendre de trop bonne heure. L'habitude de paroître conti- R^SinréAc^iS 
nuellement nuds les uns devant les autres ^ anéantit bientât té^ Hébrrux, jufqu'à 
fcntiment de pudeur , & introduifir chez les Grecs lliorriblc *ïSw!* 
dérèglement qu'on leq^ a tant de fois reproché ^ ; déreglement 
fomenté y au iurphis > par le peu de commerce 8c de fâmilia* 
rite que 9 chez cette nation^ les hommes avoient avec les fem« 
mes. J'en ai déjà parlé ^. J'ajouterai feulement que les femmes 
xi'afliftoient point aux Jeuninblics. Jl leur étoit même défen-* 
du fous de griéves peine^lPqppfocher du lieu où ils fe céié« 
broient ^. 

Il me refte à dire encore on mot du théâtre des Grecs > Ce 
du goût que les Athéniens particulièrement avoient pour cette 
forte de div^rtiffement. On f<;ait que les repréfentations théa-- 
traies ont pris naiflance chez les Grecs ^ éc que c'efi à eux feul» 
qu'on en doit l'invention ; on en peut fixer Tépoque vers Pan 
5PO avant J. C. Ces fpeâacles n'avoient lieu qu'en certains tem» 
de Tannée y ôc particulièrement à la célébiation des fêtes de 
Bacchus. 

Je ne m'arrêterai point à examiner Torigme & les difiéren» 
progrès du théâtre chez les Grecs. On peut confulter fur ce 
îujet les auteurs qui en ont fait le principal objet de leurs re« 
cherches. Quelques idées fommaôres fuffiront^ je crois > pour 
le but que je me fuis propofé. 

Ce(l aux Athéniens^ fans contredit 5 que le théâtre Greceff 
redevable du degré de pcrfeâion auquel nous voyons qu'il a été 

Eorté. Ils n'épargnèrent rien de tout ce qui pouvoit y contri* 
uer. Ce peuple voluptueux y mais délicat dans fes plaifîrs y éta« 
blit un concours d'auteiHS « & des commiffidies nomm^ par 



• Miki qtadem hétc in Grmeanm rfmmê* 
fit s nata confueiudo vidtiUTy im ftSus ifii 
tîrert & concejfi funt MMorcs. GceroTu(cul. 
Quarfl:. 1. 4. n. ^)« 

Ennius avoit dit avant Ccér»o> Flâgi' 
itt frtMcifium eft tmdurt înttr ctvtt corfcra» 
Afud Gcer. hco en, Vojez aaiE Plut» u 
2. p. ^74. 7^1. 

« JEiUn. Var. tiiSU U 10» Cr r.ssFairf; , 



L f. chapu 6.^ 

n fà«c poaroart i cet épxi^ renJir 
juftice aux Grecs. Li loi qui défeniloit au» 
remmct d'afltfter aux Jeux publict, ctoir 
fort &gSy le trèi-oofiibraie a la décence 9c 
à llionnéteté publiques. La bienftance de* 
numdorc que le me ne Hit point admis k 
la plupart de ces (pefiades « où les aâeur» 
ne k monisoîeiu yi^cnôdriiBftaidé^uîUé»^ 
de vficemens» 
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/, ' — PEtat pour juger du mérite des pièces. On ne pouvoit en fàîrê 
n^'p/bt7^*i i^^^^ aucune qu'on ne Peut auparavant préfentée a l'examen *• 
Jloyâuté^chez^es Celle qui obtenoît la pluralité des fufirages étoit déclarée vie- 
Hébreux , juiqu'à térieufe y couronnée comme telle & repréfentée , aux frais de 
^l^ûih^ ^ ^^ République > avec toute la pompe & toute la magnificence 

poflîbles. Il eft aifé de fentir quelle ardeur & quelle émulation 
ces difputes & ces récompenfes publiques excitoient parmi les 
poètes y ôc combien un pareil uîage a dû contribuer à la per* 
feâion^des pièces Dramatiques dans la Grèce. 
^ On ne peut à cet égard ^ qu'afi^udir aux Athéniens fur le 
goût ôcla fenfibilité qu'ils témol^pient pour les repréfenta-- 
tions théâtrales, divertiflement le plus ingénieux, le plus no- 
ble & le' plus utile, peut-être, quon puifTe procurer à la multi- 
tude : mais il faut condamner en même-tems l'excès dans lequel 
ce peuple tomba par la fuite, Les Athéniens portèrent bien-tôe 
leur vivacité ^ leur pafTioh pour le théâtre au point d'en faire 
leur unique occupation & d'y facrifier même les intérêts de TE- 
tat. Les fonds deflin^s pour les arméniens de terre & de mer 
fiitent employés ôc confiinjés à faire jouer des drames : » On eft 
s» plus afTidu aux fpeâacles , dit Juftin , qu'aux exercices militai- 
x> res. Les théâtres font remplis , maijs les camps font déferts. 
y> La bravoure , la capacité ôc U fcience des armes fe comptent 
i> pour rien^ On n'applaudit plus aux grands Capitaines. Il n'y a 
» d'acclamations que pour les bons rpëtes ôc les çxçellens Co« 
x> médiens ^. » ^ 

Ces reproches ne font point exagérés. Il eft cprt^in par le 



témoignage unanime de l'antiquité qup du teqis de PericLès les 
Athéniens quittoient tout ôc négligeoient tout pour s'oceupec 
entièrement du théâtre. On voit au^i que pour Pçmbpllir /5c ai* 
re jouet les pié.pes qui leur plaifoient avec tout papparat Ac tou- 
te la magnificence dont elles ètoient fufceptibles , ils épuifoient* 
le thréfor ôc les refTources de PEtat ^. Si Solon en avoit été crû 
ce goût pour les pièces dramatiques feroit bien-tôt tombé ^ OXk 
du moins n'auroit pas caufè tant de défordres. Thefpis, qu'on re- 
garde ordinairement comme l'inventeur du théâtre par les chan- 
gemens qu'il fit aux premières ébau£;hçs que la Grèce aypit vu 

« Voyez Plut, in Cùnonc. p. 48;. E. 1 « Demofthcn, Philîpp. T«p.^x.C.Ol7iuh# 
P U ^* cba^. ^f \ p. f. ii,z^fïu%, u ^. p. 34?» 34^» 7*0» 7"# 
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de ce fpeâacle , floriflbit du tcms de Solon. Ce grand légifla- — 

teur voulut juger par lui-même de cette nouveauté. Thefpis III^ Partie. 
jouoît lui-même fes pièces, félon lufage des poètes anciens. RoyâS^^^^^ 
Quand la reprélentation fut finie, Solon appella Thefpis, & lui Hébreux, jufqu'i 
demanda s'il n'avoit pas honte de mentir ainfi devant tant de ^^J^J^^^IJ^^ ^ 
perfonnes. Thefpis lui répondit, qu il n'y avoit pjoint de mal dans 
ces menfonges ôc dans ces fiâions qu'on ne faifoit que par jeu 
& par divertiflement. » Oui , repartit Solon , en frappant forte- 
3» ment la terre de (on bâton , mais (i nous fouf&ons 6c approu- 
1» vons ce beau jeu , il pafTera bien-tôt dans nos contrats ôc dans 
3» toutes nos affaiges '» . 

Il faut convenir néanmoins que les tragiques Grecs ont tou- 
jours confervé beaucoup de refpeft pour la vertu , la juftice, les 
bonnes mœurs & les bienféances publiques. Leurs poèmes font 
remplis de quantité de maximes admirables ; mais on ne peut 
trop fe récrier fur la licence qui régnoit dans la comédie Grec- 
que. J'ai parlé ailleurs des obfcénités grofliéres dont toutes les 
Siéces d'Ariflophane font remplies ^Jc n'ai rien de plus à en dire, 
e remarquerai feulement qu'outre nndécence 6c la groffiéreté, 
la fatyre la plus impitoyable, la plus amère 6c la plus mordante 
y régne perpétuellement. Les poètes comiques a alors fe per- 
mettoient tout. Ils n'épargnoient perfonne. Généraux , Magif- 
trats , Gouvernement , Peuple , jufqu'aux Dieux mêmes (') , tout 
étoit livré à leur bile fatyrique. LVxcès étoit porté au point 
u'ils ne prenoient pas même la précaution de deguifer les noms 
es perfonnages qu'ils vouloient dif&mer. Chacun étoit intro- 
duit fur la fcene fous fon véritable nom ^ Il y a plus. De crain- 
te que la reflemblance des noms n^ut faire prendre le change 
6c laifler quelque incertitude dans l^^rit des fpeâat^urs , on 
donnoit aux aâeurs des mafques qui rendoient, autant qu'il étoit 
poflTible , le vifage 6c la phifionomie de ceux qu'on vouloit expo- 
fer à la rifée du public ^. Telle fut pendant long-tems la comé- 



3 



• Plue, fil Solon. p. ^f. 
^ Sitfrà^ p. lié. 



(') Faifons cependant , âcec égard > re- 
marquer une exception (tnguliére. Arifto- 
phane , le plus emporte fans contredit de 
tous Ivs poctes ccmiques de Tancien thca- 
0e } n*a jamiis ofc fe rien permettre con- 

Tomç IL 



tre Cérès , ni en général contre tout et 

2ui pouToic avoir rapport au culte de cette 
)cefle. 
c Voyez Ariftophan. iii Nubib. in Equl- 
tib. Bec* 
^ Voyez les Mém. de l'Ac des Intcript* 

II h 
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: die chez les Grecs , c'eft-à-dire , un fpeâacle également Iscen^ 



Il le. Partie, cleux & fatyrique qui ne connoiiToit m décence ni letenue, pont 
Ro^iut'ch'èz^iM qui ii n*y avoit rien de faccé, qui ne refpeâoit perfonne, pas 
Hébreux ^^jufqu'à même les moeurs , & où Ton pouvoir difîàmet ouvenement 
leur retour Je (qus ccux quc l'on jugeolt à propos de rendre l'objet du mépriS' 
'^^^ public. Il fallut % la fin que le Magifirat réprimât ces abus per<- 

nicieux 6c contînt^ par les défenfes les plus lévéres, la licence e& 
frénée des auteurs comiques *. Ces fages réglemens donnèrent 
nailTance à ce que les anciens ont appelle la mttveiif Comédie f 
qui ne fut plus qu'une imitation & une fatyxe fine & délicate de 
la vie civile. On ne mît plus fur le théâtre que des aventures 
feintes & des noms fuppofés. Comme ce changement avanta- 
geux n'arriva que dans des fîécles bien poflérieurs à ceux donc 
j'ai entrepris de tracer le tableau, je ne m'arrêterai pas davanta-- 
ge fui ce fujet. 

■ Voyez Cicer. Philolôphic. Frag. t. 3. p. 353. =:b Hont* An Focu r. iSi jftct 
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. * Ille. Partie- 

RECAPITULATION. ^^^^ 

Hébreux, jufqu 2 
leur retour de la 

EN rapprochant tout ce que j*ai dit fur Tétat des anciens captivité, 
peuples dans les fiécles qui fe font écoulés depuis le Dé- 
luge jufqu'à Cyrus y il eft aifé de fentir combien les connoidan- 
ces humaines étoient autrefois imparfaites 6c peu étendues. La 
politique 9 les loix > les arts ^ lesfciences^ le commerce ^ la na- 
vigation , Tart militaire , les mœurs même y c'eft-à-dire les prin- 
cipes & les façons de penferles plus efTentlelles & les plus né* 
ceflaif es à la confervation & au bonheur de la fociété y tous ces 
grands objets n'étoient y (î on peut le dire y encore qu'ébauchés 
du tems de Cyrus ; & le régne de <?e Prince n'a précédé néan- 
moins l'Ere chrétienne que de y 35 ans. Un léger détail va nous 
convaincre de la vérité de toutes ces propofitions. 

On n'a eu , pendant tout Tefpace^dc tems que nous venons de 
parcourir que des notions fort imparfaites du grand art de gou-- z 

verner les peuples. La plupart des loix politiques & civiles 
étoient obfcuresôc défeÛueufes , fouvent même pernicieufes , 
ou ridicules y en un mot très-informes. Le droit des gens n'étoit 
feulement pas connu , & la morale étoit en général peu dé- 
veloppée ; fouvent même elle autorifoit des principes qui con- 
duifoient diredement aux plus grands vices. A l'égard de ce fyt 
tême politique qui embrafle & envifage aujourd'hui tout l*Uni- 
vers , on peut aflurer que les Anciens n'en avoient aucune idée. 
Il n'y avoit point alors de PuifTance qui fongeât à entretenir 
des correfpondances fuivies dans les différentes parties du monde 
connu. Les liaifons mêmes que des Etats voifins pouvoîent avoir 
entr'cux n'étoient que momentanées. On n'envifageoit pour 
l'ordinaire que l'inftant préfcnt. Les fuites & les conféquences 
d'un événement & d'une démarche étoient rarement prévues 
& approfondies. On ne s'étoit point fait de fyflême politique. 
Chaque Etat vivoit ifolé, & faifoit peu d'attention au mouvement 
général de la machine. Auflfî n'étoit-on point dans l'ufage d'avoir 
continuellement des Ambaffadeurs dans les Cours étrangères. 
Les Anciens n'étoient pas afiez éclairés pour fentir l'utilité de 

Hhij " 
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— * ces efpeccs d'efpions privilégiés ("). Attenrifs aux moindres dé-î 

IIK Partie, marchés, ils font à- portée de pénétrer les projets que pourroit 

Royâuté^c^hez^^^ former une Puiffance trop entreprenante, & de les dévoiler. Auflî 

Hébreux, jufqu'â ce fameux fyftême d'équilibre , Pobjet de la politique moderne^ 

^^^a^pd^tt^ ^^^" d'avoir été autrefois fuivi dans aucune partie de l'Univers 9 

ne paroît feulement pas s'être préfenté à Tefprit d'aucun polîti^. 
que de l'antiquité. 

On peut très-bien appliquer aux Arts ce que je viens de dire 
de la politique ôc des loix. Les peuples dont J'ai eu lieu de pac« 
1er, n'avoient faits , à certains égards , que des progrès très-mé- 
diocres dans l'univerfalité des Arts. Ilsavoient, à la vérité, des 
manufaftures d'étoffes précieufes & recherchées : ils f^^avoienc 
travailler les métaux: ils avoient élevé desMtimens d'une gran« 
deur & d'une richeffe étonnante : ils manioient enfin le cifeau, le 
poinçon & le burin. Ces mêmes peuples cependant manquoienc 
de la plupart des commodités de la vie , qu'on regarde aujour- 
d'hui , ôcavec raifon , comme très-effentielles , ou au moins, 
des plus agréables. Les anciens peuples ont absolument ignoré 
le fecrec de fe les procurer. J'en ai donné des preuves fuffifanr 
tes toutes les fois que j'ai eu occafion de traiter ce fujet. 

Il en faut dire autant des Sciences. On ne peut refufer aux 
Egyptiens, aux Babyloniens, aux Phéniciens & aux Grecs des 
connoiffances affez étendues en Aftronomie> en Géométrie âc 
en Méchanique. Cependant ils n'ont jamais pu s'élever au-dc-* 
là d'un certain terme, famé d'avoir fçû fe procurer plufieurs des 
fecotirs abfolument néceffaires aux progrès des Sciences dont 
je parle. Ils n'avoient , par exemple, ni pendules, ni lunettes^ 
ni, en un mot, plufieurs des inftrumens fans lefquels l'Aftronomie 
& la Géographie ne peuvent acquérir abfolumenf aucune efpece 
deprécifion. Les anciens peuples manquoient même des moyens 
les plus ordinaires & les plus indifpenfables pour conflater leurs 
découvertes. On peut fe rappeller ce que j ai dit fur la manière 
longue & incommode dont on écrivoit dans les premiers temSi 
fur les inconvénierrs de la forme des livres & fur la difficulté 
de les tranfporter & en général de s'en procurer la leâure \ 

( [ ) Ceft aiiîfî qu'un jie$ plus grands . • .Voyez la première Part. L. II.. çbMfê 
politiques du fîéclepaïïc définiuoit les Am- | 6. p. 176^ L. III. cfaap. z« ait. ^» p« t6tm 
bafTadeurs & les Envoyés. 



1^ 
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Ce nVtoit qu'à force de voyager qu'on pouvok autrefois ac- — ^— 
quérir quelques connoidances. A Tégard de la Phyfique & de IIK Parth. 
l'Hiftoire Naturelle , on fçait quelles ont été prcfquc entière- P^p. létabj. <!c la 

. * ^ 1 * * Royauté chfz les 

ment inconnues aux anciens peuples. Hébreux , jufqu^à 

Quant au commerce & à la navigation , il eft certain que les k«"etourcîc Ja 
Phéniciens particulièrement y avoient fait des progrès & des W«*v« • 
découvertes aflez confîdérables eu égard fur-tout aux obdacles 
qu'ils eurent à furmonter. Mais fi Ton fait réflexion en même 
tems à la défe£tuofité de leurs navires y à Timperfeâion de leur 
manœuvres , au manque abfolu d'inftrumens propres à diriger 
leurs navigations Ôc à la grofliéreté y en un mot y de toutes 
leurs pratiques , on admirera plutôt le courage de ces peuples 
que leuiifconnoiflances. Il faut les louer d^avoir ofé tant entre* 

I)rendre avec fi peu de*fecours , 6c reconnoître en môme tems 
eur infériorité^ par rapport aux découvertes dont nous jouifTons 
à préfenc. Il me paroît qu'en général les anciens peuples étoient 
fort entreprenans , mais très-peu-éclairés. 

La fcience de la guerre étoit pour le moins auffî injfbrme que 
tous les objets dont je viens de parler. On ne finiroit point fi Ion 
vouloir s'arrêter à relever en détail l'imperfeâion des manoeu- 
vres militaires des Anciens, dans les fiécles qui ont fixé notre at- 
tention, & montrer tout ce qui leur manquoit du côté de l'art > 
de l'intelligence & de la capacité. Il fuflSt, je crois, de renvoyer 
à ce que j'ai dit fur ce^ujet y dans les différentes Parties de mon 
Ouvrage, 

J'en uferai de même à l'égard des Mœurs. On a pu remar- 
quer dans tous les articles où j'ai eu occafion de traiter cet ob-^ 
jet , à quel point les mœurs des premiers peuples étoient infor- 
mes , barbares , grofliéres ôc vicieufes. Leur peu de délicateffe 
6c leur ignorance des premiers principes de la Morale y fe fait 
fentir à chaque inftantoù l'on confulte THiftoire ancienne. 

Je ne crains donc point d'affurer que dans tout Tefpace de 
tems qu'on vient de parcourir, les connoiflaKes humaines 
étoient encore des plus imparfaites 6c des plus bornées. Chez 
la plupart des peuples, les Loix, les Arts 6c les Sciences for- 
toient à peine de Tenfance. Les Egyptiens, les Babyloniens ôc 
les Phéniciens qu'on doit certainement mettre au rang des na- 
tions les plus policées qui ayent paru dans l'antiquité^ n'avoient 
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s^êsêssssss fait que des progrès bien médiocres danis chacun des objets qat 
II U. FkKTJt. je viens d^adiquer. A l'égard des Grecs qui par la fuite ont fui^ 
Ro^autéS^iS P^^ en tout genre les Egyptiens , les Babyloniens fie même lei 
Hébreux , jufqu'i Phéniciens , les Grecs étoient encore fort ignorans du teois de 
^'''aSi^^ Cyrus.époquedelatroifiemeflc dernière Partie dft notre ou- 
vrage. Il s'eft écoulé près de detu fîécles depuis ceux qui termi- 
nent nos recherches > jufqu'au tems où les Grecs ont fait la plA- 
part des découvertes qui leur ont mérité cette gloire 6c cette jufte 
eftime, dont ils jouifTent encoreaujourd'huijôcquerienne pourt» 
jamais leur enlever. Perfonnene les a encore furpalTé dans la 
poëfie f dans l'éloquence, ni dans l'art d'écrire lltiftoire. Il n'en 
cA pas tout-à-fàit de même des Sciences exaâes, nî même de 
plufieurs parties des Arts. Il faut convenir que , fî l'on^ excep* 
te l'Architeaure (') , la Sculpture & la Gravure en pierres fines , 
il n'y a nulle comparaifon à faire entre tout ce que les Grecs 
ont pu fçavoir dans les objets que je viens d'indiquer 6c ce que 
nous en connoiiîons à préfent. 



(') Obfmons néanmoins, par rapport 
i l'architeâure , qa'à la vérité les Grecs ont 
•6 nn goût trèi-piir 8c très jufte fur la conC- 
truâlon des grands édîiices , mais je ne penfe 
pu qu'il en ait été de mcme à regard des 



bâtimens pardculiers. Je croîi ponvoif aA 
fum qu'ils n'ont point entendu l'art de le* 
diftribuM aulli gracieuTement & aulfi con^ 
modément que poui le pratiquoBf aujour* 
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PREMIERE DISSERTATION. 

Sur [évaluation, 'des' Monnoies ôC du 
Mefures Grecques, 

'ai EU fouvent occaCon, «lans.le cours de 
l'ouvrage que je préfehte ail' public , de par- 
ler des Monnoies Se des 'tileûires anriques. 
Comme c'eft aux Grecs que nous fommes 
redevables de la plupart des ^ojanoilTanccs qui nous 
reltenc fur l'antiquité profijbe , <?eft prefque roujours 
aufli aux Monnoies & aux Mefures grecques qu'il faut 
rapporter celles des anciens peuples. J'ai donc crû devoir 
donner une évaluation de ces Monnoies & de ces 
MeAircs qui judiiiàt la proportion que j'ai établie entre 
elles & les nôtres. D'ailleurs , en confultanc cette ef- 
pécc de table , on fera en état de faire foi - même 
aifcjnent les réduâions que je pourrois avoir omifes. 

Il n'eil peut-être point de matière qui ait autant 
exercé les critiques que la détermination des Mon- 
noies &: des Mefures anciennes. Il n'en eft peut-être 
point cependant qui foit encore enveloppée d'aufli 
cpaiffcs ténèbres. Je fuis bien éloigné de me flatter 
Tonie II. \i 



t.f^ FK.EMIEKE Dissertation: 
d']r )ipiui<li« (]uel<|ues lumières. J« me propofe feulv 
ment èe dire ce qoi m'a paru de plus vraifembhbre 
fur on objet fi incenain, Cua précendre, en aucune 
manière, donna une exclufion abfotue aux évalua- 
tions qui ont déjà été imaginées, & auxqucBn je n'jii 
pas cru devoir m'anêter. 




.1' fi;ui itfi. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Mannoies Grecques* 

LA VALEUR des Monnoies dépend , comme on 
le fçait^e leur titre & de leur poids. Il fc trou- 
ve encore aujourd'hui dans les cabinets des Antiquaires 
beaucoup de Monnoies grecques en général , & en 
particulier de Monnoies attiques. Ces dernières fonc 
celles dont il cil: fait mention le plus fréquemment 
dans les anciens auteurs , & auxquelles , pour l'ordi- 
naire , ils ont rapporté toutes les autres. Nous fuivrons 
leur exemple , & nous prendrons pour pièces de com- 
parai fon les Monnoies attiques. On en a mis plulieurs 
a l'eflai , & on s'eft aHliré , par diverfes expériences 
réitérées , que l'or & l'argent employés par les Moné- 
taires d' Athènes étoient, à une très>légere différence 
près , au même titre que l'or & l'argent de nos Mon- 
noies. Ce fait eft donc bien confiant , & Ton a fur cet 
article tous les éclaircilfemens que l'on peut délirer. 

Mais il s'en faut de beaucoup qu'il foit aufll facile 
de déterminer quel étoit le poids fixe & précis de ces 
Monnoies. Prelque toutes celles qui nous reftent au- 
jourd'hui ont été plus ou moins altérées par l'ufage que 
depuis tant de ficelés on en a fait , ou par le laps de 
tems. Il efl en quelque forte moralement impoflible 
de trouver deux drachmes attiques , par exemple , qui 
pefent prècifément l'une autant que l'autre. Il a donc 
fallu avoir recours à quelque autre expédient pour s'aC* 

^ li ij 
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furer du poids des Monnoies antiques. De tous cetat 
que Ton a imaginés , le plus philofophiqûe fans con* 
trcdit eft celui dont Gauendi fit ufagc vers le milieu 
du dernier fiécle. L'idée lui en avoit été fuggérée par 
le célèbre M, de Peirefc , à qui rien de tout ce qui peut 
contribuer à Tavancement des connoiflfances humaines 
n échappoit , &c qui népargnoic, à cet isard, aucune 
dépenle. ^ 

On voit à Rome , au palais Farnéfe , un Congé an- 
tique parfaitement bien confervé. Le Congé ctoit chez 
les Romains une mefure de liquides qui devoit con- 
tenir dix livres . romaines de vin ^ Celui dont nous 
parlons eft d'autant plus précieux, quil paroît^par Tin^ 
cription dont il eft chargé, que ce vafe avoit été de- 
pofé au Capitole, fous le règne de. Vefpafien , pour 
fervir d'étalon de cette efpéce de mefure. M. de Pei- 
refc en fit faire im modèle quon eut foin de vérifier 
exactement fur loriginal. C'eft avec ce modèle , qui 
n'arriva en France qu après la mort de 1^. de Petrcte , 
que Gaffcndi fit l'expérience dont je vais parler. 

Il remplit d'eau de puits , qu'il pefa très--fcrupuleu*- 
fement , ce Congé , & trouva qu il en contenoit fîx 
livres quinze onces fix gros , poids de Paris. Gaffendi^ 
d'après cette expérience, conclut que l'ancienne livre 
romaine valoir la dixième partie de ce poids , c*eft- 
à-dire, onze onces un gros 28 j" grains, & que par 
conféquent l'once romaine , qui en étoit la douzième 
partie ^ , valoir fept gros 3 1 f grains ^ 



* Congius vini decem pondo Jîet. 
Fcdus voce: Publica pondéra, p.402. 

"» Uncia 

in librâpars eft qua mtnjis in anno. 



m • • 



Fannius in carminé de Fondeii* 
bus & menfuris. 

^ Vid. GalTcnd* in vitSi Feîreskuî 



démontrée faufle par rexpériencc qui nous appi 
le vin eft toujours plus léger que leau , & lur-i 
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On fijait que la drachme , qui ctoit une Monnoie 
d argent , pefoit la huitième partie de Tonce romai- 
ne *. L'on connoît le rapport des autres Monnoies at- 
tiqucs à la drachme, ainfi la détermination de lan- 
cienne livr^omaine emporte celle du poids des Mon- 
noies grecques. Mais cette détermination , telle qu'elle 
a été faite par Gaflendi, ne parok devoir être admifc 
qu'autant quon n auroit rien dé plus précis & de plus 
cxadt fur lobjet dont il eft ici queftion. Elle fuppofe 
en effet que la pefaiiteur.de Teau de puits, dont ce 
phiiofoplie sert fervi pour connoître la capacité du 
congé Farnéfe , eft égale à celle du vin , fuppofition 

rend que 
tout que 
Teau de puits , qui de toutes les eaux douces eft la 
plus pefante. Ajoutons que le modèle du Congé Farnéfe 
dont Gaffe ndi fît ufage , pouvait bien n'^être pas pré- 
cifément de la même capacité que le vafe original. 

Ce furent ces confîdérations qui fans doute enga- 
gèrent dans la fuite M. Auzout,de l'Académie des Scien- 
ce», lors dun voyac;e qu'il fît à Rome fur la fin du 
fîécle dernier, à répeter l'expérience de Gaffendi fur le 
congé même du palais Farnéfe. Au lîeu d'eau de puits, 
dont Gaffendi s'étoit fervi , M. Auzout employa de 1 eaa 
de fontaine trè»»légere. Le Congé cttiginal fe trouva , 
dans cette expérience, contenir fîx livres douze onceis 
fcpc gros ô: 48 grains , poids de Paris , d'eau de la fon^- 
tainc de Trevi ^. Je crois pouvoir conclure de ce fait que 

Unciajit draçhmïs bù quatuor^'Fzn^ 
nius , loco cit. 

"* Voyez le 6*. tom. des anc Mém^ 
(Te TAcud. des Scicnc. ^^ 



In voce ^pa;^Mr, 

Drachtrce oSo latinam uncîam 
fadiuit. Ilyeroniiii. in cap. 4. Ezcch* 
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l'ancienne livre romaine écoic de la dixième partie de 
ce poids, c'eft^à-dire, de dix onces fept gros douze 
grams , &c 1 once précifémenc de fept gros dix - neuf 
grains. J'avoue néanmoins que l'argument tiré de U 
différence de gravité fpécifique du vin &c Àc l'eau , mi- 
lite prefque autant contre 1 expérience de M. Auzouc 
que contre celle de GafTendi. Le raifonnement femble- 
roit donc devoir nous conduire à évaluer l'oiice Ro- 
maine environ à fept gros tH- grains feulement ( i ). 
Voici néanmoins en deux mots les raifons qui me dé- 
terminent en faveur du parti que j'ai cru devoir em- 
brafl'er. 

Le même M. Auzout dont je viens de parler, s'â(^ 
fura que la livre romaine moderne étoit de dix onces 
fept gros douze grains , & l'once de fept gros dix-neuf 
grains. Il s'enfuit donc que la livre & l'once romai- 
nes d'aujourd'hui font parfaitement égales à la livre & 
à l'once romaines antiques , en fuppofant , comme 
nous l'avons dit , que le Congé romain dût contenir 
précifément dix livres pefant d'eau de fontaine. Ce 
parfait rapport entre l'ancienne livre & la moderne 
( rapport qui ne peut être l'effet du hafard ) , femble 
démontrer que la livre romaine n'a rei^u aucun chan- 
gement depuis dix-fept f^éçles & davantage , fur-tout 
s'il y a lieu de foupc^onner que les ^ciens Romains 
ignoroient la différence de pefanteur qu'il y a entre 
l'eau & le vin , ou qu'au moins ils n'y avpient 



qu 

( I ) Cette déterminatLon eft une 
fuîte du rapport de la pefanteur fpé- 
cifique de l'eau de rivière à celle du 
vin de Bourgogne, qui réfultç dfs 



point 



calculs de M. Eifenfchmid dans (bo 
Traite de Fonder. & Mtnfur. y tut. 
ArgentoratL i/i-i2f iJQ^p 
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d'égard dans lecalonage de leurs mefures , 6c c eft ce 
donc on trouve la preuve la plus claire dans le pocme 
de Fannius , que nous avons déjà cité plusieurs rois >. 

La valeur de l'ancienne once romaine étant une fois 
bien déterminée , & par conféquent le poids de* la 
drachme attique ( qui en étoit la huitième partie ) Té 
tant aufll, on aura facilement le poids des autres Mon- 
noies grecques , telles que le talent , la mine & l'obo- 
le. La drachme en effet contenoit fix oboles , la mine 
cent drachmes , & le talent foixante mines >>. Tout peut 
donc fe réduire à un calcul afTez court qui donne les 
valeurs fui vantes. 

marct. oncet» groi. gniat. 

Le talent attique pefolt , poids de Paris , 8y o 7 60 

Lamine — — — — — — i 3 a 57 i 

La dragme — — — — — . — ..... 6j | 

L'obole ..__—...-. ..... 10^ 

D'après ce calcul , en fuppôfant l'argent à cinquante 
livres tournois le marc, 

livre*. lot*. denier*. 

Le talent attique valoit , ... ; 42;" 5 3 ^ . 7 

Lamine — — — . . . , 70 18 8 8|i 

La dragme — — — 14 3 a-^ 

L'obole — — — ..... -a 4-^ 



* . . . Litrœ ut mtmorant Bejfum 

Sextarius addit ^ 
Seu puros pendus latices , feu dona 

LyccL 
Hccc tamen ajfenfu facïli funt crédita 

nobisj 
Namque ncc errantes undis labentibus 

amnes , 
Ncc merfi puteis latices ^ aut fonte pe- 

renni 



Manantes par pondus hahent : non de^ 

nique vina , 
Qu(t campi , aut colles nuperve > aut 

ante tulire. 

^ TaAorrtr /itmv iftf f , 1) cTi Ai»â 

voce TàkoLrrof. t. )« p. 415. 

Voyez auflî le commencement de 
rOraiibn de Démofthéoc contre Fan- 

ntnerus* 
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C'eft à cet abrégé très- fo mm aire que je crois defOÎr= 
borner ce que je me fuis propofé de dire fur l'évalua- 
tion des Monnoies Grecques, & fur le rapport qu'elles 
peuvent avoir ^vcc les nôtrçs, Paflbns aux mefures. 



iflBr^^^^»"*^^^^ 



CHAPITRE II, 
Z^es Mefures Grecques. 

M 

IL E S T au moins auflî difficile de déterminer exac- 
tement la valeur des Mefures Grecques que ceiJc des 
Monnoies. Le Stade, par exemple, étoit chez les Grecs 
une mefure itinéraire , dont il eft parlé à chaque inf- 
tant dans les auteurs anciens. Mais ils ne s'accordent 
en aucune façon fur la détermination de cette Mefure. 
On voit en effet que la longueur du ftade a très - fort 
varié fuivant les tems &c les lieux. Il n*y avoit pas plus 
d'uniformité chez les anciens, par rapport à cette mç- 
fure, «quil n*y en a aujourd'hui parrai nous fur'la lon- 
gueur de nos lieues , ôc en général fur celle de toutes 
les Mefures itinéraires qui font adhiellement en ufage 
dans l'Europe. Mais comme il y a chejjuious une lieue 
moyenne , a laquelle on eft convenu de rapporter tou- 
tes les Mefures du même nom , de même il y avoit chez 
les Grecs un ftade comrnun & mitoyen à la détermina- 
tion duquel je crois devoir me borner ici. 

Le ftade ordinaire &c le plus univerfellement adopt 
té, contenoit fîx cens pieds Grecs ^ Le Plèthre, autre 

* Te raJ/9/ fe'p^Éi lïQ'J^aç ^. Suid. itp voce 2Tad\oy. t. 3. p. }^7# 

e^éce 
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L'arure ecoïc la moitié du plethre <>. L otgic valoïc iîx 
pieds ^, Se U coudée enfin' étpît d'un pied - & demi- <- 
On içaic que le pied grec furpailoic k pied romain: 
de la ^4*'"*. partie de ce dernier e. La détermination 
des Mefures grecques eft par conféquent auffi intime- 
ment liée à celle du pied romain , que la fixation de* 
Monnoies attiques l'eft à celib de la livre romune. 

Deux auteurs anciens nous apprennent que l'ampho- 
te romaine , efpéce de mefure des liquides , puifan'elle 
contenoic huit congés, avoit précifément un pied cube 
romain ^ L'eau que cette mefure contenoic^ deroie 
pefer , d'après l'expérience de M. Auzout , . J4 livres 
7 onces 5 gros & 14 grains^ poids de Paris^ En fùp-' 
pofant , d'après les expériences de M. Eifenfchmidt ^ 
que la pefanteur de Teau de la fontaine dont M. Au* 
zout fe fervic, fut de $7» ^ grains 'par pouce cube, 
mefure de pied* de-Roi, la capacité' at^ rampkoré' ^dé^ 
voit être «elle que, félon lesfeglesde la Stéréométrie , 

■ e^u ri nkt^tv n»J^ f'. SaU, vtct grec wcSt au pied lomain le nppore 

de a;*** 04. 

Mcc QaauamaL 

Qétèrmtd riid êS^iiiu ptnd» 
fiu, eonfjUtt vini4wm, fvm fiet. 
Idem, Mce, Pubfica ponden. 
Pcf . \tfi%9 fp9d» t ÊttjfK êbêi.Um'. 

fw mttttari 
Angtitu itf ftrJUt fuim cUuidU Uaed 

tf^Ux, • 
QiMriwr» & fâginst wuiimi dngà^ 

nrbuuK, 
Ampktrêjù ôtfofMM Fuin. aurm. àt» 

Kk 



^ i a fi fa 9r« (Ta^ l^t r • U« V§C9 A*fir- 

ndi'mm Hero4f !• 4* a* 4r« 

^ Stadium centum viginH minmt 
nojlros efficit paffiu yhoctjl pùafix-^ 
ctntos viginti quinqui. Pliiu L a* &€L 
ai. p^ S6. 

Or le ftade qtn , îAon qpfoa neot 
de le voir 9 étoit pr^ifément de tfoo 
pieds grecs , ne pouvoit valmr 62^ 
pieds romains » qu'autant que le picd 

Tome IL 
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fon côté fut moindre que onze pouces 7 de ligne , mais 
plus grand que onze pouces f de ligne. 11 faudroit paC 
confequent évaluer le pied romain environ à onze pou- 
ces T4 de lignes. Cependant je crois devoir faire avec 
M. de la Hire le pied romain antique précifément d on-« 
ze pouces de Roi. Je renyoie au Mémoire que cet Aca- 
démicien a donné fur ce fujet, pour y voir les raifons 
fur lefquelles cette évaluation eft fondée *. Je me coiit 
tenterai feulement d'obferver que les Romains nonc 
jamais été grands mathématiciens. J'ai prouvé ci-deifus 
qu'ils ne tenoient aucun compte de l'excès de la pe-* 
i!anteur de l'eau fur celle du vin dans l'étalonnage de 
leurs mefures :ils auront donc bien pu négliger &comp-> 
ter pour rien les trois quarts de ligne ou environ , donc 
le côté du cube, qui fervoit de matrice à. leur amphore, 
furpalfoit leur pied linéaire. Cette conje^re parokra 
moins difficile a croire , quand on confidérera que, fut 
la fin du fiécle paffé, M. Picard reconnut qu il s'en fal- 
loir de plus de izz4 lignes cubes, que letalon de I9 
pinte de Paris , dont on fe fervoit alors , eût la capa- 
cité à laquelle les ordonnances avoient fixé cette efpece 
de mefure K 

Réfumons tout ce que nous venons de dire , ôc for- 
mons ce raifonnement d'après les principes que nous 
avons pofés : puifque le pied romain antique valoit 1 1 
pouces de Roi , le pied grec valoit 1 1 Pouces 5 li- 
gnes & demie : ainu 

* AcacL des Sqenc. aon. 2714. | ^ Voyez le Traité de M. Pkaidj 
M. p. 35>7. I De Menfur, 
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rUMlKllV DltéE'h.TATIOI(. tfj 

teStide Tsloit .... Jf » ' ti 

Le Plèthie — . . . i if j j t o 

L'Aiure ^^....7 f . S II 

L'OtgÙ >.....;; f , . f 

1> Coudée — >s . . . .^, ,^ . .,'»..;,,.,. j: . . :(J' , 

Il réfult« <3e ce calcul qàe ^4 Ikiles otâJn'ÂMs he 
furpaflbient que de 9 toifes i pied 7 pouces , i f dé 
liffne àocre lieoe commune ieiift toifes \. Se ne 
dirai rien des autres ftadet, eû égai'il au peii d'utilité 
dont pourrôit itre litte pareille difcaffloii iioiicr touvra- 
ge que j'ai entrebris. 

Ce feroit ici le lieu de parler des ttefures de grains 
& de liquides , & des poids donc les andens Grecs 
faifoient ufage dans leur coaunerce. 'Mais' nous mak-^ 
quons prefque entièrement de bouiù' de coffl^aratfi>li 
pour fixer la valeur de ces poids tt de ces tneiîues. Je 
crois donc ne devoir ûht qu'un mbt fut ce fujet. 

Fannius, que'fai'd^a éiiiS t|un,3efb!s, 'ilôUs ap- 
■pïend que la livre iftiqne léttJît à Ik li+re ilomàihe dans 
le rapport de 7j i's<,'on de t/l ji'V.On'.Voit en- 
core dans le mSme poïte qutr f adiphote ou Cadus at* 
tique , qui étoit une mefure de liquides , vàloit trois 
urnes romaines , ou une amphore romaine & demie K 
Enfin on lit dans la .vie d'Accicus par Cornélius -N£- 
pos, que le médimne actique , qiàétoit une BtefiM 

Et ttr vieoÊbtraiamtgfktkriaimK 

^ Ampianjtttiàm. 

Htr/ui diT^XuM firi'iÊl*M. , , ,^ , , ^ 

i^tiUi prttmt iicMi i)i lOflù^ 

nobii r-i - ■' • •' 

Sti aim. Hutfaclai mfrmJfU: 



' UneiafitirdcktmtUtfmtiwr 

Vnciaqat in Vira ptri tfi fiw «oi/b 

irt anno. 
Hmc magna tath Uhra efi, ^^jcittifillt 

togetg : 
jtttUa nam minar tfi. Ttr jlnn^m 



hanc deniciu draâtmù) i itarit i 
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de grains , valoit fix boifTeaux romains *. On f^aîc» paf 
le témoignage de Fannius , que le boifTeau écoic cnez 
les Romains le tiers de leur amphore, ou pied cube E;. 

En réduifant ces poids & ces mefures aux nôtres | 
par le moyen des évduatiDn& de la livre & du pied des 
anciens Romains quer j'ai données ci-deflus , on trou- 
vera , 

1°. Que la livre attique pefoit 8 onces ^ 4 gros, 7 



& 4 poids de Pans. 



grains 

x°: Que le cadus attique contenoit un pied t6S pou- 
ces cubes i ; ou 41 pintes , une chopine , x pouces t 
cubes , mefure ,de Paris; 

3^ Enfin , que le médimne attique valoit un pied 
p 3 4 pouces cubes > ou 4 boiifeaux , un litron & de- 
rai &c 9 pouces cubes 7, mefure de. Paris (i ). 

Çeft à ces foibles notions que fe réduit à-peu-près 
tout ce qu'il y a de plus conftant fur la matière que 
nous avions entrepris d'examiner. Le peu de monumens 
qui nous refteht de l'antiquité, & l'inexaiftitudç fur- 
tout des, auteurs anciens, dans ce qu'ils difent Cui les 
mônnoies & les mefures eu ufage de leur tems , ne 
permettent gucres d'efpérer de plus grands éclaircif^ 
fepiens, 

■ I 

- ■ Unîvifjos frumento dbnavîty ita 
ut ifingiUis ftx modii tritici darentur ; 
qui modus menfura y medimnus Athenis 
apjfdlatur. cap. 2. 

* Amphorc^ter capitmodium. 

(i) On fuppofe ici le boifleaude 
VJ48 pouces cubes , c'eft-à-dire qu'on 
le confidere comme la 144*"*. partie 
du muid de 7.4 pieds cubes. On fup- 
pofe de même que le litron & le de- 



mî-Iitron font pr^cîfément la 
& la trente-deuxième partie du b(û& 
feau de 648 pouces cubes. Je dis au 
refte , on fuppofe , attendu que tous 
ces calculs ne font point par£menieDC 
conformes aux réfultats que donnent 
les dimenfions des étalons cylindnr 
ques des mefures dont je parle.; di- 
meniîons relatives à la capacité que 
les rdglemens ont alCgné k cesmcfmtj^ 
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SECONDE PJSSERTATION. 

Sur Us Périodes Aftronomîquès des 

Chaldéens, 

m ^ ■ - 

ON M ' I G NO R E point de quel uiâge & de quelle 
utilité lont les périodes aftronomîquès dans la fup- 
pucacion des tems. On f^ait auifi qye les anciens peu- 
.pies en avoient im;^iné plufieuis dont la durée écoit 
compofee d'un certain, nombre de leurs annçes. Ces 
périodes étoient difierences , lelacivemem à l'ufage au- 
quel elles étoient deftinées , & à la, forme d*annee éta^ 
blie chçz les nations qui Ips avoient iipaeinée^. On 
noUs a confervé le nom de trcKU'^uçcufisji périodes, dont 
l'invention étoit due xaxChsàéi^n^ikli'oarosyle Né- 
ros Se le Sofis \ Béroie s'en étoit lervi pour compo- 
ser Tes calculs chronologiquei» ». & fixer les époques de 
Ton hiftoire de Babylpne *>. Ç*é|toif:dp^;C(tt mefures de 
tems qu'il avoir réglp,& détçrtajliié^ 4p^^f <1^ cet jEm- 
pire, & la longueur des regoes 4e§ j4^£(en;9& $ouverains 
qui l'avoient gouyiçrné. •'; . 

La valeur du Sdrqs, du N/nfS & dvk.Sq^.éjBoit cer- 
tainement bien connue & bien décerminéedans le tems 
ou Berofe compofa Con h^oire. Aiaôs les anciens mo- 
numens des BabylonierR ne (ubfîuent plus aujourd'hui , 

m t 

• • • 

' SyncelL p. ly. sss AbjdieB éfud txmiL pâg. 38* C aw ^ SpcdL 
pag. 17. A# .♦ • . ' 
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ni même depuis bien des fîécles. Il n'eft donc pas étûn- 
nanc qu'il règne beaucoup de contradiârions entre les 
auteurs modernes , tant fur le nombre d'années qui 
compofoient ces fameufes périodes i que fur Tufage au- 
quel elles pôuvoieht être propres. Éfïayofis itéatimblns^ 
en rafTemblant les différens traits qui fe trouvent épars 
dans les auteurs anciens, de répandre quelques lumiè- 
res fur une queftion ii obfcure &c ii difficile. 

Il ell certain , par le témoignage de toute l'antiqui» 
té , que le Saros , le Néràs ôc le Sofbs étôient des cy- 
cles qui renfermoient un certain nombre d'années *. On 
ne doit pas écouter quelques écrivains affez récens qui., 
fans aucun fondement , ont voulu infinuer qu'on de- 
voir réduire les périodes , dont je parle , à des pério- 
des de jours feulement. C'eft une cnimére qui ne mé- 
rite nulle 'attention. Nous la réfuterons dans un mo- 
ment* Sans vouloir donc nous y arrêter davantage, 
examinons quelle a pu être la valeur réelle de cefc cyy 
clés, & leur ufage en agronomie. Commentons par 
le Saros ; c'eft de toutes les périodes des Chaldéens celle 
qui parolt avoir été la plus célèbre dans l'antiquité. Plu- 
neurs auteurs en pnt parlé ^, Mais ils ne s'accordent 



point fur > la quantité d'années dont cette période étoit 
formée. Voyons s'il eft pojdible de la déterminer au- 
jourd'hui , & de faire connoître par ce moyen quel 
pouvoir êtcr Tufage de ce cycle. 

Le Synçelle nous dit, d'après Bérofe, Abydéne, Ale- 
xandre Poly-Hiftor, &c. que le Saros étoit une pé- 



■ BeroC Abyden. & Syncçll, locis 
fit, 
* Berof. Abyden. SypcsU. loeis cit. 



— Suidas in Tdfoi t. J. p. 28p, 
=3 Hefychius in s«ryo( ^sif Pbayov 
rin, &ç. 
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riode de 3 tf 00 ans *. Nous ne conoôtflpns. aucune opé- 
ration aftronomiquc à laquelle une période; de cette eC- 
péce puiilê s'appliquer. Suidas , autour cpinempotain du 
Syncellç; pu du moin^.qui li|i çft peu ^ntéctair ,. tlon- 
ne au Saros une valeur bien différente., Cet auteur dit 

3ue c etoit une période compofée de mots lunaires , 
ont la fomme totale donnoit 1 8 ans & demi i>. Sui- 
das ne cite aucun auteur ancien pour garant de ce fait, 
ôc ne nous apprend point d'après quelle autorité il don-» 
ne au Saros une iral<!Ur û différente de celle qu'on vient 
de voir. En accordant même à Suidas que le Saros pou-^ 
voit être compofée de iz£ mois lunaires, on ne voit 
point dfi quelle utilité pourroit; . être une pareille pé- 
riode. ^ ■;.;,^ . r ■; '. -.M- , I :^ . ; 

On pourroit foup<jon{lèr , il c^iffffi , Qu'il y. a er- 
reur dans le texte de Suidas , & qu'au li^a qec Axr;mois 
lunaires, on devroit y lire ^13. On peut Okême invo-^ 
qi;er un paflfage de Plin^ pour, appuyer. i«eit^ «pnjedure* 
Pline en effet a eu connoiflâno^dine, période compo- 
fée de tz3 mois lunaires '5^ -Da.nf'|putes;le$. éditions 
antérieures à celles du P. Hardouin, il s'éwit introdiiic 
une le<^oH vicieufe qui avoir empêché Cafà doute qu'on 
ne fie attention à lavalekir.&itm.méiipé <k cettie pér 
riode. On ne lifott auttefois d^n^klwtte^t Pline que 
1X1 mois. M. Halley, qui pçur afvoitÀé.nn des grands 
agronomes de fbn fiécle> n'et^étoit- pa» mpins recom« 
mandable par* fa profpn^lr.'MdiHp^ > .«ft ^ premier 

3ui Ce foit apperçi da la leçpn faRuive de» imprimés 
e Pline. Il propofa k'reftitiiKtDÀ do ce paiEige vidé» 



' P. 17. 28 & 3p. A ^ lit 3Stfp« u^, p. aS^i** Lr a. ^BL lOr 
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m premiers Patriarches une vie auffi longue que celle 
n qui nous eft atceftée par les Livres faines , il vouloir 
9» leur fournir le moyen de perfeâionner la Geometrio 
« &c TAflronomie qu'ils avoienc inventées : car^ ajoute^ 
a» t -il ^ ils n auroienc pu prédire avec fureté les mouve^ 
5» mens des AfireSy s'ils avqient vécu moins de 600 ans, 
93 attendu que c eft en ceé^fpace de tenis que saccom* 
« plit la grande année * *>• 

Jofephe y comme on le voit ^ a donc eu connoiâan^ 
ce de ce que les anciens appelloient une grande année y 
c*eft-à*dire, dune période aftronomique quil dit avoir 
été compofée de 600 an«. Tout nous pone à croire 
que c'eft du Néros des Chaldéens dont Jofephe a voulu 
parler ^ car je ne vois aucun autre peuple dans Tanti- 
quité chez lequel une pareille période ait été en ufa- 
ge. Avant que de s'appliquer à développer la propriété 
de ce cycle de 600 ans ^ il eft à propos d'examiner 
celle du Sofos , attendu que le NérùS doit ibâ oirgine^ 
au Sofos y comme je me flatte de le démontm. 

Les anciens nous difent que le Sofos étoit compefé de 
60 années ^. Cette période y la première fans contredit 



* Voici les termes dans kfquels Jo- 
fephe s'énonce : ^m^ ouz àff^aXSç aw'- 

Atd roffovTîàf yap o' MÎycLi «V/oyrftç ?rA»p«'Ta/. 
Antiq. 1. 5. c. ^«p, 17. 

»Lefquelles chofes ( c'eft-à-dire, la 
•0 Géométrie 6c VAflronomu ) ils ( les 
» Patriarches ) n'auroient pu prédire 
»avcc cenitude , s'ils aToient vécu 
•moins de 600 ans; car la grande an- 
» née s'accomplit en cet efpace de tems. 

Beft aifé de s'appercevoir que Jo- 
fephe ne s'énonce pas exaftement 



dans ce paflfage ; car quoiqu'on voie 
bien que le verbe n^nmuw^ préiirr, 
a rapport à l'afironomie donc il e0 parlé: 
dans la phrafe précédente , comme it 
y eft queftion auffi de b géométrie , 
cette manière de s'exprimer préfente 
un fens louche & défeâueux^ & c^eft 
pour faire entendre la penfife ^ Jô-^ 
féphe,que j'ai ajouté Usmounftmmt dts 
afires , dont on doit fiippoftr qu^ 
a voulu parler. 

** Syncell. p. 17. = Abydciu 
apud eumd« pag. 38t C» 
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dont les Chaldéens ayent fait ufage , ctoit fort impars 
faite , puifqu'après fa révolution elle ne ramenoit les 
mois lunaires qu a un i o ""' de mois près. On aura donc 
cherché à la reâifier & à la perfectionner. Il ne fut pas 
difficile d'en trouver les moyens. En doublant le So/os, 
c'eft-à-dire , en donnant à cette période 1 1 o ans , au 
lieu de 60 , on avoir le retour des mois lunaires à deux 
I o""*' de mois près. En multipliant ce cycle autant de 
fois qu'il fut néceifaire pour obtenir les retours précis 
du Soleil & de la Lune aux mêmes points du ciel , on 
parvint à former une période de 600 ans, c'eft>à>dire , 
le Néros. Ce dernier cvclc , en effet , n cft autre chofe 
que le produit du Sofis , ou de la période de 60 ans 
multipliée par 10. Il n'a pas fallu, comme on le voit, 
beaucoup ae réflexions fur la valeur , & la propriété du 
Sofos , pour en déduire le Néros ( 1 ). 

L'illulf re Jean-Dominique Caffîni eft , je crois , le 
premier qui ait apper<^u le mérite du Néros, Ceft , au 
jugement de ce grand aftronome , une des plus belles 

f>eriodes que l'on ait encore inventées. Il en réfulte que 
es années folaires des Chaldéens étoient chacune de 
^6$ jours , 5 heures , 5 1 ' & 3 <» ' *• Cette période nous 
fait connoltre encore que les aflronomes de Chaldée 
flvoient déterminé , à une féconde près , la durée du 
mois lunaire , aufÏÏ exaâ:emenc que les agronomes mo" 
dcrnes l'ont pu faire ^ En effet 600 années de 5 (^5 jours, 
5 heures, $1' & 3^', font 7411 mois lunaires , dont 

(i) Tous ces faits font beaucoup | ann. ^^$6. M. p. 
mieux développés y &exaâement de- 1 * Anciens raéin. de PAcad* des 



montras dans un Mémoire de M. le 1 Scieoc. t. 8. p* j 
(icntlL Voy. Académie des Sciences ^ l ^ Idi VjpàiL 
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chacun eft de zp jours, ii heures , 44^ 3^, moins 
7 tierces & 18 quartes. On doit donc regarder les 
XI pi 46^ jours ou , ce qui revient au même , les 7100 
mois folaires y qui forment la période dont je parle ^ 
comme équivalents précifément à 742.1 mois lunaires* 
Or c*eft à cet efpace de tems qu on peut fixer Tépoque 
du retour du Soleil & de la Lune aux mêmes points 
du ciel y en un mot , le Néros des Chaldéens étoit , 
par rapport aux mois folaires & aux mois lunaires, exac«» 
tement ce qu eft la période Victorienne par rapporc 
au nombre a or ôc au cycla/olaire K 

Il n eft pas poiïible de déterminer précifément le 
fiecle auquel les aftronomes de Chaldée ont inventé Se 
mis en ulage le Néros. Je me contenterai fimplemenc 
de faire remarquer que ce cycle devoir être connu èc 
reçu dans la Chaldée quelque tems avant Bérole. Cet 

• Ane. Mém. de PAcad. des Se. 
t.. 8. p. y. 

Je fuis oblige d^avertîr que ce n'eft 
pas au Néros des Chaldëens , que M. 
Caflînî applique les calculs & les ré- 
flexions qu'on vient de lire; c'eftà la 
grande année dont parle Jofephe. Mais 
comme cette période me paroît être 
la même que le Néros des Chaldéens , 
& y avoir un rapport évident , j'ai 
crû pouvoir tranlporter & appliquer 
les recherches de ce grand arfronome 
à cette période dont j'ai déjà dit que 
Tinvention fçmble être due aux Chal- 
déens , puîfqu'on n'en trouve point 
de femblable chez aucune autre na- 
tion de l'antiquité. 

M. Caffini même , pour le cKre en 
paffant , a voulu faire remonter juf- 
qu'aux premiers âges l'ufiige de cette 



période de ^00 ans. Mais Jofephe 
ne le dit point , & quand il le diroit^ 
on feroit toujours, en droit de lui ob- 
jefter qu'il a voulu fe prévaloir d^lne 
découverte très-pofténeure pourPap* 
pliquer contre toute efpece ât vrai* 
femblance à des tems fort antériieurs» 
En effet , une pareille invention fup- 
po(e une multitude de connojflan- 
ces qui n'ont très-certainement pis 
pu être le partage des premiers iges; 
Ce qu'on a vu dans la prenne & 
dans la féconde Pàrrie de cet ouvrage 
fur l'imperfeâion oà étoit alors l'A- 
ftronomie y ne fbuft-e pas , je crois, le 
doute le plus léger mr l'époque de 
cette période y qui probablement n^i 
été inventée que dans les demîeis 
tems de la Monarchie BabytonieniiCr 
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hiftorien , comme je le difois il n'y a qu'un moment , 
s'en ctoit fervi pour arranger fes calculs chronologiques , 
& Ion fçalc que Bérofe écrivoic dans le troifiéme iiécle 
avant Jefus-Chrift. ' Je penferois donc que cette pério- 
de aura pu être inventée fur la fin de TEmpire de Ba- 
bylone. Ceft au furplus la date la plus ancienne qu'on 
puifTe lui donner K On a vu ailleurs quelle avoir été , 
jufqu'au règne de Nabonaflar , l'imperreâion de lallro- 
n()llniie dans la Chaldée ^ 

Il me refte maintenant à dire un mot du fentimenc 
des écrivains qui ont voulu contefter la valeur que j'ai 
crû devoir amgner au Saros , au So/os & au Néros. 
Ils ont prétendu que tous ces différent cycles étoienc 
des périodes formées d'un certain nombre de jours plu- 
tôt que d'une certaine quantité d'années. Deux mornes 
Grecs, nommés Tun Annianus & l'autre Panodorus, font, 
je crois , les premiers qui aient voulu accréditer ce fyf- 
terne *. Ils ecrivoient Tun & l'autre vers l'an 41 1 de 
l'Ere chrétienne «. Mais une fimple réflexion va faire 
fentir que leurs idées à cet égard ne doivent être d'au- 
cun poids. 

Quelle comparaifon en effet peut^on faire entre Bé- 
rofe , qui dit formellement que le Saros , le Néros & 
le So/os étoient des périodes d'années , ôc deux moi- 
nes Grecs inconnus qui , 700 ans environ après le 



* Tatian. adverf. Grec. Orat. p. 
275. •= Syncell, p. i6. D. . 

'' Voyez le Syncell. p. 207. 

Nabonaflar régnoit vers l'an 747 
avant J. C. 

' Voyez la prem. Part. L. III. c. 2. 
art. 2. p.srj Se 2 1 5. =k Voyez aufli 



la troif. Pan. L. m. chap. 2, art. 1. 
page py 6c $6. 

* Apud SynceH. p« 34 & 5^. =s 
Voyez aufll ocaliger^ not. in Gr. £u- 
feb. Chron. v, 44&. Col. B. 

* Voyez Ks notes du P. Goaf aâ 
Syncell. p> 53. OA, fi» 
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iiécle auquel cet auteur a écrit j veulent faire entetidrd 
le contraire, & infinucr que tous ces difFérens cycles 
n'étoient compofés que d'un certain nombre de jours. 
Bérofe , contemporain d'Alexandre , eft né & a vécu 
dans la Chaldée. A portée de puifer dans Içs fources 
originales qui fubfiftoient encore de fon tems , il écoic 
en état plus que perfonne de connoltre la valeur des 
périodes qu'il employoit. C'eft en un mot d'après les 
anciens monumens de fa nation, qu'il en a comptffé 
l'hiftoire ; hiftoire que Pline , Jofephe , Clément Ale- 
xandrin , Eufébe , le Syncelle & plufîeurs autres citent 
très- fou vent dans leurs écrits. D'ailleurs Bérofe n'eft pas 
le feul écrivain de l'antiquité qui ait dit que les périodes 
dont je parle , étoient des périodes d'années. Eufébe qui 
étoit (i verfé dans l'hiftoire des anciens peuples , l'a recon* 
nu \ Jofephe , comme on l'a déjà vu , dépofe auilt du 
même fait. On peut joindre à tous ces . témoignages 
celui de Suidas. Il s'accorde avec tous les auteurs que 
je viens de citer , à dire que ces périodes i^toient for- 
mées d'un certain nombre d'années ''. 

Les deux moines Grecs dont il eft ici quel^ion , ne 
s'appuyoient fur aucun monument de l'antiquité pour 
metamorphofer les périodes dont je parle en cycles de 
jours, C'etoit de leur part une pure conjeâure. Voici, 
à ce que j'imagine , ce qui pouvoit les avoir portés à 
propofer cette idée. 

Bérofe , en compofant fon hiftoire , n'avoit pas ou- 
blié qu'il étoit Babylonien. On ferait que plufîeurs peu- 
ples avoient alors la manie de vouloir être regardés 
chacun comme la plus ancienne nation qu'on connu; 

" Voyez SjrnccU, p. J7, 5^ & 35", =? */« »»>• t, J. p. %^^f 
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dans funivers. L'antiquité de date étoit envifagée , dans 
let fiécles dont je parle , comme la diftinâion k plus 
glorieufe dont vm peopte jpût £f prévaloit. On ne f^au> 
loit concevoir, pour U dire en pafTant, conèven tette 
folle ambition a fait' de corr à ta vérité de Hiiftetre^ 
& quel dérangement elle a cauâi||bfts^ k chronologie 
des ancie^ pespks. Les Bàbylomenv étoient du nom> 
bre de ceux qui vouloient m piquet de k plus haute 
antiquité. A tes entendre , ik iubâftoient en cor p» de 
nation depuis 470000 ans \ Beroiè s^attacba dans fon 
hiâoire à foueenir & à faire valoir cette ridicule pré* 
tention. Pour y donner quelque couleur, & rendre pro^ 
bables les calculs énormes qu'il préfentoit, il prétendit 
les appuyer fur les périodes agronomiques dont il efl 
ici queftion. Il imagina ett conféquence une fuite de 
Rois fabuleux dont |es règnes rempliilbient la durée 
prodigieufe de fîécks qt^â aâignoic i Tçinpire Baby- 
lonien ( I ). 

Les Moines Gtecs dont je viens dfiér |^at«lér , étoient 
révoltés , &c avec saiSott ,. de&^cafculs ittoiiiikueux que 
Bérofe préfentoic dans foii lûâDire.Lear idée fiit donc, 
pour ramener les aamates- de Babvlom^ à qnelque forte 
de vraifembknce ^ de conveizfc Ma fénaaes dont Bé- 
rofe appuyoit (es .calcuk^ en ér filïiples périodes de 
jours. Par ce moyen ils crôyynienr pouvoir tout concilier. 
Ils blâmoient même Eufebe de n*avoir pas ufé d'une 
femblable méthode **. Mais fi ces bons Moines avoienc 



* Diod. I. 2. p. 14^. I (») Je trûtcni cet objet ayec plu* 

Je ferai voir le peu de fondement | d'étendue & de diioiffion dans tiIH^ 
de cette ridicule prétention dans b|(êrtatioD fuivame* 
DiffertatluD fuivante. 1 ^ Apud SyncelL p. 54 & }f • 
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réfléchi un moment fur le mocif qui animoit Bctofe 
en écrivant, & fur le but que cet impofteur s'étoit pto- 
poré , Us auroient reconnu aifément que , quoique fes 
calculs furent abfurdes Se monftrueux , il q y avoît ce- 
pendant rien à changer dans la valeur des tnefures de 
tems qu'il avoir enjjjoyées. La preuve que ces pério- 
des Chaldéennes écoient réellement compofées d'années 
& non pas de jours , ç'eft quç Béiofe s en Iroit fervi. 
Car il auroit travaillé, contre fa propre intention, à dé- 
couvrir la chimère des Babyloniens fur leur antiquité, 
fi le Saros , le Néros Se le So/hf w'etiflent été que des 
cycles de jours. . 




TROISIEME 



*73 







TROISIEME DISSERTATION. 

Sur les Antiquités des Babyloniens , des 

Egyptiens âO des Chinois. 

C* E T o I T , comme on Ta vu dans la DifTercation 
précédente , la manie de la plupart des anciens 
peuples de prétendre faire remonter leur origine à des 
tems infinis. Les Babyloniens, les Egyptiens & les Scy- 
thes étoient ceux qui particulièrement fe piquoient de 
la plus haute antiquité. A les entendre , ils exiftoient 
en corps de nation depuis des milliers de flécles. Les 
Babyloniens fe vantoient d'avoir obfcrvé le cours des 
aftres depuis 473 mille ans >, & les Egyptiens depuis 
cent mille •». A l'égard des Scythes, ils fe prétendoient 
plus anciens que les Egyptiens c On pourroit mettre 
encore dans cette claffe les Phrygiens ** & les Phéniciens •• 
Chaque peuple , en un mot , s'efforçoit autrefois d'en- 
taffer fiécles fur fîécles , & de faire montre de l'ancien- 
neté de fon origine. Mais lorfqu'on veut approfon* 
dir les fondemens de ces prétendues antiquités , oa 



' Diod. 1. 2. p. 14J'. 

* Auguftin. de Civit, D<i, L 18. 

chap. 40. 



* Juftio. L 2. CI. p. f6, 

* Vofcc Hérod* L 3. o. 2i 

* SyacelL p. 17. D. 
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eft fort étonné de voir qu elles ne portent fur rîca 
de certain, ni même de vraifemblable. Il y a plus. On 
voit que tous ces énormes calculs font d une iaventioii 
alfez moderne. 

Il ne paroit pas en effet que, jufqu'au tems des con-' 
quêtes d'Alexandre, les annales des Babyloniens, ni 
même celles des Egyptiens remontaflent bien haut. Ccft 
un fait qu'il eft facile de' prouver par le témoignage 
d'Hérodote , de Ctéfîas , de Xénophon , de Platon , 
d'Ariflote , & en un mot de tous les auteurs qui ont 
écrit avant les conquêtes d'Alexandre. 

Il eft bien fouvent queftion des Babyloniens dans 
Hérodote. Il avoit même voyagé chez ces peuples. On 
ne trouve cependant dans fes écrits nul veftige de cette 
prodigieufe antiquité dont les Babyloniens, au rapport 
d'écrivains beaucoup plus récens , fe vantoient. Au 
contraire il ne donne que jio ans de durée à TEm- 
pire Affyrien , qu'on f<^ait avoir été autrefois confondu 
avec l'Empire Babylonien ; Ôc il n y a pas d'apparence 
qu'Hérodote en parlât autrement dans ion hiftoire par- 
ticulière de l'Aflyrie. Car nous ne voyons pas qu'au^ 
cun écrivain fe foit jamais appuyé fur cet ouvrage pour 
faire remonter plus haut , 1 origine de la Monarchie Af- 
fyrienne. 

Ctéfias écrivoît peu de tems aprèt. Hérodote. On 
fçait qu'il avoit fait un fort long fejour dans ia Pcrfc. 
Cet auteur , celui de toute l'antiquité qui ait aligné à 
l'Empire Affyrien la plus longue durée , ne la fait 
monter cependant qu'a un peu plus de mille quatre 
cens ans *. 

* Diod. L 2. p. 1^2. 
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Xénophon, qui a eu tant de fois occàfion de par- 
ler des AfTyriens & des Babyloniens, ne dit rien qui 
fuiHe donner à penfer que de Ton tems on regaroac 
origine de ces peuples comme fi prodigieufement an- 
cienne. On doit tirer la même indiuflion dès écrits de 
Platon Ôc de ceux d'Ariftote. L'un & l'autre de ces phi- 
lofophes parlent fouvent des AlTyriens & des Babylo- 
niens ; mais il n efl fait nulle mention dans leurs écrits 
de ces milliers de fiécles dont j'examine ici Texiflience 
& la réalité. On voit même à l'égard d'Ariftote qu'en 
général il étoit afTezporté à mettre au rang des fables tout 
ce qu'on débitoit uir l'hiftoire d'Aflyrie & de Baby- 
lone '. Enfin , je le répète , on ne trouve nulle trace 
de ces antiquités chimériques dans les auteurs qui ont 
précédé les conquêtes d'Alexandre. 

Je crois en pouvoir dire à-peu-près autant des an- 
tiquités Egyptiennes. Quelques auteurs , comme on 
vient de le voir, parloient d'une durée de cent mille 
ans. Platon cependant nous dit que du tems de Solon 
ceux des prêtres Egyptiens qui fe prétendoient le mieux 
inftruics des antiquités de leur nation , n en faifoient 
remonter l'origine qu'environ à neuf mille ans •'. Hé- 
rodote voyagea en Egypte cent ans environ après So- 
lon. Cet efpace de tems avoit fuffi pour donner à U 
vanité &c à l'erreur lieu de faire du progrès. Il rappor- 
te en efFet que de Ton tems les prêtres de Thébes don- 
noient à la durée de.leur Monarchfe 1 1340 ans ^. Ces 
deux calculs , tels que Piatoi\ ôc Hérodote les préfen^ 

* De Rep. liv. $. chap. lO. pag. 40^ £. ss ^ in Tim. pag. 104^ 
sss ' L. 2. n. 142. 

Mm ij 
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cent , font certainement de beaucoup trop forts. Il y 
a de l'erreur , &- nous en expliquerons la caufe dans 
un moment. Néanmoins quelle comparaifon peat-ôn 
faire entre cette durée & celle dont , au rapport de 
quelques écrivains poftérieurs, les Egyptiens fe vah> 
toient ? Il eft donc prouvé par le témoignage de la 

{>lus haute & de la plus faine antiquité , que c'eft dans 
es tems modernes feulement que les Babyloniens & 
les Egyptiens ont commencé à faire parade de ces mil- 
liers de fiécles dont j'ai parlé ci-deffus. Il s'agit main-> 
tenant d'indiquer la fource ^ & de marquer l'époque 
de ces ridicules prétentions. 

Bérofe d'un côté , àc Manéthon de l'autre , font in^ 
conteftablement les auteurs , & fi on peut le dire , les 
fabricaceurs de toutes ces merveilleufes antiquités. Ce 
n'efl en effet que depuis la publication de leurs ou- 
vrages qu'on commence à trouver dans les auteurs an- 
ciens des traces de cette durée exceffive attribuée à la 
Monarchie des Babyloniens & à celle des Egyptiens. 
Bérofe , prêtre Chaldéen , écrivoit environ vers Tan 
280 avant J. C. , un peu avant le règne d'Antiochus 
Soter *. Manéthon , prêtre d'Egypte , étoit contempo- 
rain de Bérofe , puifqu'il dédia fon hiftoire à Ptolomée 
Philadelphe •* , qui monta fur le trône d'Egypte Tan 
284 avant l'Ere chrétienne. Il eft affez vraifemblable 
néanmoins que l'ouvrage de Manéthon n'a paru qu'a- 
près celui de Bérofe. Je ferois même très-porté à croire 
avec le Syncelle que Manéthon n'a fonge à étendre la 
durée de l'Empire Egyptien qu'à l'imitation de Bérofe , 

* Tatlan. aiverf. Gr«c. Orat. p. ** SynccD. p. iS, 
i»73. 
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& pour ne pas faire paroicre fa nation trop moder- 
ne en comparaifon des Babyloniens ». Difons encore 
Que Bérofe & Mancthon avoient écrit en Grec, cir- 
conftance qui n'eft point à négliger dans la queftion 




iquer 

monftrueufe qui réfultoit de leurs annales, ou pour 
mieux dire , du fimple catalogue des Rois qu'ils di- 
foient avoir occupé le trône d'Egypte & de Babylone ; 
car , ainfi que je le démontrerai plus bas , Bérofe 
& Manéthon , pour appuyer leurs chimères , ne pro- 
duifoicnt point d'autres titres qu'une fimple lifte de 
Rois. 

Je crois, fans héfiter, pouvoir attribuer à une va- 
nité mal entendue cette antiquité incroyable à laquelle 
Manéthon & Bérofe faifoient remonter l'origine de leur 
nation. Dans le tems que ces deux écrivains compo- 
fcrent leurs annales , les Egyptiens & les Babyloniens 
étoicnt également foumis a la domination des Grecs. 
Bérofe & Manéthon cherchèrent vraifêmblablement à 
fe dédommager par la prééminence d'origine 6c par le 
mérite de l'ancienneté , de l'avantage réel que les Grecs 
avoient alors fur les peuples de l'Afîe & de l'Egypte. 
Car félon que je l'ai déjà fait remarquer plus d'une fois, 
on étoit alors fort jaloux de l'ancienneté d'origine. Cha- 
cun vouloir s'en attribuer la préférence : c'etoit à qui 
dateroit de plus loin. Bérofe & Manéthon, en choi> 
fiffant la langue Grecque préférablemcnt à leur langue 

• Voyez Synccll. p. idl. 
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naturelle pour écrire leurs hiftoires , vouloient donc 
mettre les Babyloniens & les Egyptiens à portée de re- 
procher à leurs vainqueurs la nouveauté d'origine^ ca 
oppofant au peu d'étendue ou avoit Thiftoire de ces har- 
bitans de l'Europe , des milliers de fîéclcs *. 

Mais il faut en convenir, le ftratagcme dont ils ufe^ 

ion 
que 
moyen qu employa Bérofe 
pour attribuer à fa nation une durée de 473000 ans. 
Les ailronomes de Chaldée avoient imaginé certains 
cycles .pour déterminer le retour périodique des aftres 
aux mêmes points du Ciel. Ces cycles , comme on la 
vu dans la Diflertation précédente , embraiToient plu- 
fîeurs fîécles. Que fit Berofe ? Pour établir Tantiquité 
quil vouloit donner à fa nation, au lieu de dire qu'un 
Koi avoit régné tant d'années , il dit qu il avoir régné 
pendant tant defiros. Ceft ainfî qu il nt monter la du- 
rée des règnes des dix premiers Rois Babyloniens à 
43(>ooo ans b. De pareils calculs annoncent aiTez par 
eux-mêmes ce qu on en doit penfer. Leur peu de vrai- 
femblance a frappé même les auteurs payens. Voici com- 
ment Diodore de Sicile s'en explique. »On n'ajoutera 
» pas aifément foi , dit - il , à ce que les Chaidéens 
» avancent fur lancienneté de leurs premières obfer- 
>> vations aftronomiques ; car ils diknt quelles onc 
M commencé 473 mille ans avant le paifage d'Alexan- 
w dre en Afie ^ «. Joignons au témoignage de Diodo- 
re celui d'Epigénes , que Pline aflure avoir été un auteur 

• Voyez SyneelU p. i5. = ** Syncell. p. 17, iS 6c 3^. vs '^ l^ 2i 
pag. i^j. 
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d'un très-grand poids (i). Cet Epigénes, qui ccrivoit 
vraifemblablement fous Augufle , afTuroit que les ob- 
fervations aftronomiques des Chaldéens ne remontpient 
pas au-delà de 710 ans *. On voit donc que les bons 
efprics de l'antiquité même profane ont eu aflez de cri- 
tique pour fcntir Timpofture de Bérofe. 

Cet auteur avoir cependant cherché à ctayer fes cal- 
culs du mieux qu'il lui avoir été poflible. Afin de leur 
donner plus de crédit , il fe vanta d'avoir trouvé à Ba- 
bylone des mémoires qui remontoient à 1 f o mille ans 
d'antiquité K Cependant , malgré cette belle décou- 
verte , Bérofe n'avoit pu parvenir à remplir par des 
faits ôc par des événemens détaillés, l'efpace qu'il pré< 
tendoit s'être écoulé depuis la fondation de la Monar- 
chie Babylonienne jufqu'à Nabonalfar, qui ne monta 
fur le trône que l'an 747 avant J. C. C'en étoit aflcz 
pour rendre plus que fufpeâ tout ce que Bérofe vou- 
loir faire remonter au de-là de cette époque. L'impof- 
cure a Ces reffources , & ne manquQ pas ordinairement 
de défaites. Pour fe tirer d'un pas fi embarralTant , Se 
afin de jullifier le vuide immenfe que préfentoit l'hif- 
toire de Babylone , Bérofe avança que Nabonaffar en- 
têté d'un fol orgueil , & dans l'idée de palfer chez la 
pollérité pour le premier Souverain de Babylone , avoir 
fupprimé tous les monumens hiftoriques de fa nation «. 
C'ell ainfi que Bérofe crut pouvoir juftifier les lacunes 
& le manque de faits qu'on étoit bien en droit de lui 
reprocher. 



(1) Epigents gravis auSor impri- 
mit. 1. 7. feft. 5" 7. p. 415. 
* Apud Plin. ioco eu. 



* Syncell. p. 14 & 28. 

* Apui Syncell. p. 2orj, 
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' Les impofteurs font fujets à Ce déceler eux-mêmes.' 
D'un côce Bérofe s'excufe du vuide qu'on trouve dans 
Ton hiftoire , fur ce que NabonafTar avoit détruit tous 
les monumens des Rois Tes prédéceiTeurs , & de Tau- 
tre il affure avoir trouvé à Babylone des mémoires qui 
remontoient à i jo mille ans d'antiquité. L'un de cesdeux 
récits eH certainement faux & controuvé. Difons mieux: 
La fuppreflion de tous les monumens hiftoriques des 
Babyloniens , faite par Nabonaflar , cft un conte ima- 
giné par 3érofe pour colorer l'impoUibilité où il s'étoic 
trouvé de remplir d'une manière fatisfaifante les tems 
antérieurs au règne de ce Prince. Mais c'eft trop in- 
fifter fur une chimère inconnue , felop que je l'ai déjà 
dit , à la plus haute & à la plus faine partie de l'an- 
tiquité. Il paroit au contraire prouvé que les Babylo« 
niens ont été fort peu foignâux d'écrire leur hiftoire. 
Leurs obfervations aftronomiques ont même été fon 
jnexaâes jufqu'au règne de Nabonaffar. O'efi depuis ce 
Monarque feulement que les Babyloniens ont coipmen- 
cé à mettre quelque ordre dans leur chronologiç, & 
à écrire exad^ement la date & la fuite de leurs obfei:- 

m 

vations céleftes ». Ces faits paroiffent conftans , non- 
feulement par le témoignage des anciens hiftoriens, 
mais encore par celui des plus célèbres aftrononies dts 
l'antiquité, Hipparque, Timocharcs, Ariftyllp, Ptolé^ 
mée^ &c. qui avoient examine avec beaucoup de foiji 
les monumens des anciens peuples , ne parfont d'au- 
cilne obfervation ailronomique antérieure au règne de 
Nabona(far ''. 

' Voyez Syncell. p. 207. =» ^ Voyez Marsh, p, 47^ ps Stanley 4e 
Chald. Philof. feét. i, c. i. p. iiio. 

• Difcutons 
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Difcutons à préfent la fource des antiquités Egyptien- 
nes. Elle n'cftniplus pure ni plus authentique que celle 
des antiquités Babyloniennes. Elle ne remonte pas même 
abfolumcnt auflihaut. C*eft, comme je crois l'avoir déjà 
prouvé , Manéthon qui en eft inconteftablement l'au- 
teur ^. Ce prêtre Egyptien , pour donner couleur à Ces im- 
poftures , a employé un autre artifice que celui dont Bé- 
rofc avoit fait ufage y mais il n'eft pas plus difficile d'en 
découvrir le foible. 

Les Egyptiens , ainfi que la plupart des anciens peu- 
ples y prétendoient avoir été gouvernés originairement 
par les Dieux. Manéthon profita de cette opmion popu- 
laire pour établir les antiquités de fa nation. Selon lui TE- 
gypte avoit d'abord été gouvernée par un grand nombre 
de Dieux ^, dont quelques-uns avoient régné chacun plus 
de I loo ans ^ Manéthon faifoit même une époque par- 
ticulière du règne de Vulcain, le premier de ces Dieux 
qui , félon fa chronique , avoit gouverné TEgyptc 
pendant neuf mille ans *• Ceft d'après ce calcul fans 
aoute , que Diodore a dit que les Egyptiens aflignoient 
au règne des Dieux un cfpacc de 1 8 mille ans *. Encore le 
terme ell-il modefte , car félon d'autres chroniques , le 
Soleil , auquel on faifoit honneur d'avoir gouverné le 
premier TEgypte , y avoit régné pendant 30 mille ans ^ 
Ce règne des Dieux étoit , comme on le fent , une ref- 
fource excellente pour allonger la durée de l'Empire Egyp- 
tien autant qu on le jugeoit à propos. Car je lai déjà dit, 
les uns la portoienc à cent mille ans s, d autres à 48 8 (13 h> 



■ Suprâ , p. 2j6. 

* SyncelL p. 1 8. 

* Diod. 1. i.p. jow 

* Synccll. p. i8« 



L. I. p. y. 



' SyncelL p. yi. 
* Auguft. de Qvic Deu L i8; 
chap. 40. 
^ Diog. Laort. in Prœm. fegm. zi 
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quelques-uns à 3 (> jt j » , & enfin à 3 3 mille, à xj mîUe^ 
à I o mille , ôcc.^. Il eft vrai que les prêtres Egyptiens , 

Î>our autorifer leurs menfonges , avan^oient que depui» 
origine de leur Monarchie ils avoientobfervé 573 éclip- 
Tes de Soleil , ôc 8 3 1 de Lune <^. Mais la réflexion que j'ai 
faite ci-deflus fur le peu de reffources qu Hipparque , Pto- 
lémée , &c. avoient trouvées dans les. mémoires aJ3:rono- 
miques des Babyloniens , fuffit pour détruire toutes ces 
faufles allégations. On n'a point connu en effet dans Im-r 
tiquité de plus anciennes oofervations que celles des Ba~ 
byloniens d. Elles ne remontoient néanmoins qu enviiojx 
à l'an 747 avant l'Ere chrétienne*. 

Le fécond moyen que Manéthon mit en œuvre pour 
allonger la durée de la Monarchie Egyptienne étoit un.' 
peu moins groflîer que celui dont je viens de parler. On 
a vu ailleurs qu'originairement l'Egypte , de même que 
tontes les autres contrées de l'Univers , avoit été partagée 
en plusieurs petits Etats f. Au lieu de nous inftruire de ce 
fait , &c de nous donner féparément la lifte des Princes 
qui avoient régné en même tems fur les différentes par-r 
ties de l'Egypte , Manéthon trouva plus à propos de réii>' 
nir le tout dans un feul Ôc même catalogue. Il voulnr ei^ 
conféquence faire croire que chacun de ces Princes avoit 
régné fucceflivement fur toute l'Egypte. C'efl ainfî que. 
cet impofteur parvint à fabriquer cette lifte étonnante 
de dynafties fucceflives dont parlent quelques auteurs 
qui ont écrit depuis Manéthon. Mais il y a long>tems 
qu'on s'cft apper^u de l'artifice , & qu'on en a*donné- 



* Syncell.p.yi. C. 

^ Diod. 1. I. p. yj. 30. 26. 28. 

* Diog. Laert. loco cit. 

* SympUcius in lib» i . Ariflotel. <f e 



Caelo. fol. 27. ReBoJn L 2. fol. 117. 
verfo, 

* Marsh, p. 474. 

! Pfem. Part. L. L p* i^.. 
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la preuve d'une manière qui ne foufFre point de réplique a. 
On fçait enfin que Manéthon n'avoit imaginé toute cette 
belle chronologie qua l'exemple & à l'imitation de Bé- 
rofe ^ 

Parlons maintenant des 1 1 340 ans que , félon Héro- 
dote, les prêtres d'Egypte donnoient à la durée de leur 
Monarchie. On voit d'abord qu il y a une grande diffé- 
rence entre ce calcul & celui qui eft énoncé dans Platon, 
puifque félon ce philofophe, les Egyptiens du tems de 
Solon ne comptoient qu'environ neur mille ans d anti- 
quité ; Se cependant il ne s'en eft écoulé que cent de So- 
lon à Hérodote. Mais je l'ai déjà dit , ce dernier calcul 
même pèche encore beaucoup du côté de la fidélité & de 
i exactitude. Quelques réflexions fort fimples fuffiront > 
je crois , pour démontrer le peu de créance qu'on doit y 
ajouter. 

Rcffouvenons-nous de cet entêtement que les Egyp- 
tiens ont eu de tous les tems pour l'ancienneté de leur 
origine^, & de l'affedlation quils avoient d'en faire pa- 
rade d , fur-tout vis-à-vis des Grecs ^. Ce principe polé ^ 
tout nous porte à croire que les prêtres d'Egypte n'auront 
pas manqué l'occafion de préfenter à Solon & à Hérodote 
des calculs propres à foutenir leur ridicule prétention. Il 



■ Voyez Marsh, p. 25 > 2J & 2p. 
= Pczron , Antîq. des tems. c. 13. 
p. ï6j. = Newton, ChronoU des 
Egypt. pag. 216 t 217 & 277. =3 
Lcn^Lt, Méthode, t. I.p. 173. =3 
Acad. des Infcript. t. ip. p. 14. ly. 
17. 23. 24. 2p. 

Obiervons qu'il n'eft fait aucune 
oicntion de ces prétendues Dynafties 
dans Hérodote, le plus ancien hifto- 
rien qui nous foit refté de l'antiquité 



profane , & qui d'ailleurs paroît fi bien 
înftruit de l'hifloire d'Egypte. Il ne 
paroît pas même avoir connu le mot 
de Dynafties. Il n'en eft point auffi 
queftion dans Diodore. 
^ Voyez Syncell. p. 1 6. 

* Voyez Ilérod. L. 2. n. 2. 

^ Voyez Ifaïe, c. ip. >^. 1 1. 

• Voyez Plat, in Tim. p. 1043 8c 

N.n ij 
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leur étoit bien facile au furplus d'en impofer fur cet artî-' 
cle. Les Grecs en général n'ctoient pas difpofés à contre* 
dire les Egyptiens. D'ailleurs les anciens peuples s'appli- 
quoient peu aux difcufïîons chronologiques. Chacun 
avoir autrefois beau jeu pour débiter fur fon origine les 
fables &: les contes les plus abfurdes. 

La plus légère attention néanmoins auroit fuflS à Hé- 
rodote pour lui faire fentir que la narration des prêtres 
Egyptiens fe détruifoit d'elle-même. Ils comptoient en 
effet depuis leur premier Roi jufqu a Séthon 341 généra- 
tions , 341 Rois,&: 341 Pontifes*. Un pareil concours 
n'eft pas dans Tordre de la nature; il ne falloir donc pas 
beaucoup de critique pour s'appercevoir combien un tel 
fait étoit contradidoire. Mais, je l'ai déjà dit, les Grecs 
n'y regardoient point de fi près , fur - tout vis- à- vis des 
Egyptiens. Au furplus , il n y a pas même d apparence 
qu'on ait été originairement en état de tenir un compte 
exaâ: de la durée des premiers règnes, eu égard au peu de 
foin & même de moyens qu'avoient les premiers peuples 
de conferver exactement le fouvenir des événemens *>- 

J'ajouterai qua l'égard des Egyptiens en particulier ^ 
leurs anciennes annales dévoient être fort en défordre. 
l'hiftoire ne permet pas d'en douter. On y voit que , lors- 
que Cambyfe fils de Cyrus fc fiit rendu maître de l'E- 
gypte , il perfécuta les prêtres , c*eft-à-dirc , les fçavans 
du pays , & fit mettre le feu aux temples ^ C etoit , comme 
on ne l'ignore pas , dans ces édifices que les Egyptiens 
confervoient leurs annales , dont le dépôt étoit confié 



' Hdrod, 1. 2. n, 142. 

* Voyez ce que j'ai dit fur ce fujet 
dans le chapitre oh je traite de l'ori- 
gine de Pécriture , prcm» Part* L, IL 
chap. d* 
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*" Hérod. !• 5. n. 2^ & 37. =a 
Diod. 1. I. p. yy, = Plin, 1. 35. 
feâ. 14. pag. 73y. = Strab. L 17; 
p. II 70. C. 
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aux prêtres^. Quon juge du degré de certitude que, de- 
puis cet événement , ihiftoire d'Egypte a pu mériter. 
Artaxercès-Ochus y donna par la fuite une atteinte pour 
le moins aufli funefte. Ce Prince fit enkver & tranipor- 
ter en Perfe tous les exemplaires des archives facrées *>. 
Bagoas, un de fes eunuques, procura, dit-on , quelque 
tems après aux prêtres la permifïîpn de les racheter. Maïs 
ce dernier fait me paroît fort fufpeâ:. Il pourroit bien 
n avoir été inventé que pour donner- quelque apparence 
de vérité aux antiquités Egyptiennes*, en voulant faire 
croire qu'elles étoient appuyées fur des monumens au* 
thentiques , tels que les archives facrées qui contenoient 
toute 1 niiloire de la nation. Quoi qu il en foit , en fup- 
pofant même que ces anciens dépôts aient été rendus aux 
Egyptiens , on fent qu'ils ne lauront pu être qu'en aflez 
mauvais état. Ceux qui le^ enlevèrent n avoient vraifem- 
blablement pas pris toutes les précautions néceflaires pour 
que ces manufcrits ne foufFrident pas de leur tranfport en 
Perfe , & ils durent s'altérer encore lorfqu on les rerranf. 
porta de Perfe en Egypte. Tous ces voyages devoienc 
immanquablement avoir gâté &c endommagé conïïdéra- 
blement les anciens régiftres. 

Enfin , &c c'eft ici une réflexion à laquelle je ne vois pas; 
qu on puilTe rien oppofer de folide , iî les Babyloniens & 
les Egyptiens avoient confervé des mémoires auflî précis 
& auili exads qu'ils vouloienc le perfuader , pourquoi 
règne -t- il tant de confufion & d'mcertitude dans leur 
chronologie ? Pourquoi les calculs , que préfentent les 
écrivains de lantiquité , différent- ils les uns des autres aa 
point excefUf quon aval Pourquoi enfin les annales de 

* Plato , p. 1 043 . =: Diod. 1. 1 • p. 8^ 1. J 6 • p. 1 22. sis S^rncell. p. 40. B,* 
^ Diodr I. 1 6. p. J Z2r 
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Babylone & de TEgypte iVofFroient-ellcs pemlant des mil- 
liers de fîécles que de fimples catalogues de Rois , fans 
rapporter d'ailleurs le moindre événement , le moindre 
fait ? Mais , dira-t-on , la plupart de ces Rois ont été des 
Princes fainéans , dont les a6bions ne méritoient pas d être 
tranfmifes à la poflérité. Soit ; mais fous ces Rois fai- 
jiéans il a dû néceflairement arriver des événemens , fur- 
tout pendant une aufli longue fuite de fiécles que celle 
dont ileft ici queftion. D'où vient le filence profond qu'on 
remarque à cet égard dans les hiftoires d'Egypte & de Ba- 
bylone ; hilloires qui rapportent néanmoins le nom de 
tous ces Souverains , &c même la durée précife de chacun 
de leurs règnes ? La mémoire des principaux événemens 
arrivés fous ces règnes n'étoit-elle pas incomparablement 
plus aifée à retenir que les noms de tant de Souverains » 
Ôc fur-tout que le nombre d'années qu'ils étoient dits avoir 
occupé le trône ? Une comparaifon va faire fentir toute 
la force de cette objection. 

On reproche , par exemple , aux derniers Rois de la 
Race Mérovingienne d'avoir paffé leur vie dans une hon- 
teufe oifiveté , qui les a fait même furnommer les Rois 
fainéans. Le détail de leurs actions nous efl; aujourd'hui 
entièrement inconnu. La durée précife de la plupart de 
leurs règnes fouffre même beaucoup de difHcultés. On 
n'ignore pas néanmoins les principaux événemens qui fe 
font paffes alors dans la France. On perd , il eft vrai , les 
Monarques de vue , mais on voit agir leurs Maires du pa- 
lais. L'hiftoire de France fournit en un mqt fous ces rè- 
gnes obfcurs le détail de pluiieurs événemens , tels , par 
exemple , que des batailles , des fondations de McAiafté- 
res , des diffentions , des troubles , des adbes , &c. Il 
n'en ctoit pas de même des chroniques Egyptiennes U 
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Babyloniennes. On y trouvoit les noms de quantité de 
Rois, & la durée précife de leurs règnes > mais du fur- 
plus , nul détail , nulle mention des cvénemens arrivés 
alors en Egypte ou à Babylone. Cette feule réflexion fuflSt, 
je crois, pour démafquer rimpofture de Bérofe & de Ma- 
néthon. 11 n eft pas mal-aifé de forger au hafard une Ui\o 
de Rois, & dallîgner à leurs règnes telle durée quon le 
juge à propos : mais il n eft pas aulïî facile d'arranger une 
fuite d évenemens non interrompus i relatifs les uns aux 
autres , liés enfin , &c continués pendant des milliers de 
fîécles. Audi voyons-nous que les bons efprits de lanti-» 
quité ont été les premiers à tourner en ridicule ces chro-^ 
niques fabuleufes qui ne préfentoient aucun fait, aucun; 
événement. 

Cicéron s'en explique dans les termes les plus formels*^ 
Diodore n y ajoutoit nulle foi K Ariftotc , à ce qu'il pa-- 
roît , n etoit rien moins que convaincu de cette haute 
antiquité dont les Egyptiens aimoient tant à faire parade ^.^ 
Plutarqùe la combat formellement ^. Varron , lun des 
plus fi^avans hommes qui aient peut-être jamais paru , ne 
faifoit remonter lorigme de ce peuple qu a un peu plus^ 
de 1000 ans avant le tem^ auquel il ccrivoit« , c'elt-à-» 
dire , à Tan ii 10 environ, avant l'Ere chrétienne. Hcro-r 
dote lui-même ne femble pas avoir ajouté une grande 
croyance aux 11340 ans aont lui parloient les prêtres- 



■ Contemnamus etiam Babylonios. . . 
.. •• Condemncmus inquam hos y aut 
JluUitix y aut vanitatis , aut imprudent 
ticc y qui CCCCLXX. millia an- 
norum , ut ipji dicunt , monumentis 
cnwprelîcnfa continent j Gr mentiriju- 
diccmus , ncc facuhrum rzliquoTumjUr- 
dicium y quoi de ipjis futurumftt ftr* 



tiwefcere. De Divin^ 1. 1 • n. i op. 
^ L. I. p. 30. L. IL p. 147. 

* Metereolog. 1. i. chap. 14. p.^ 

•* In Nuraa , p. 72. B.- 

• Apud Auguftin. de Cîvît. Od ^ 
J. i8. c. 40. =S5 Voyez auifi A.-CelL* 
L 14^ c. u p. 6^^ 
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d'Egypte. J'en juge ainfi parla manière dont il en ufe à 
régara des fuccefTeurs de Menés, qu'il dit avoir été le pre- 
mier Souverain de l'Egypte. Il pa(le une fuite de Rois au 
nombre de 3 3 o , en averciflant qu'il ne s'y arrête pas ■. 
Hérodote , fans doute , regardoit cette lifte comme apo- 
cryphe & controuvée , d'autant mieux que de l'aveu même 
des prêtres Egyptiens , on ne trouvoit dans toute la du- 
rée des règnes de ces prétendus Rois aucun événement 
dont il fût poflible de parler ''. Diodore en a ufé à-peu- 
près de même. De 470 Rois ôc 5 Reines , que les annales 
difoient avoir occupé fuccclfivement le trône «, il ne parle 
que de quinze ou ieize. Enfin, je le répète , on voit bien 
clairement que , ni Hérodote ni Diodore n'ont pu extraire 
des annales Egyptiennes une fuite de faits capables de 
remplir feulement l'efpace de tems qu'on fçait s'être écoU' 
lé depuis le déluge julqu'à la deftruàion de l'ancien Em- 
pire Egyptien par Cambyfe ^. Cette réflexion tombe en- 
core plus fortement fur les antiquités des Babyloniens. 
On apperçoit dans leur hiftoire des lacunes & un vuide 
encore plus immcnfe. Il ne refte même aucun monument 
de ces peuples ; au lieu que les Obélifques, les Pyramides 
ik les ruines de quantité d'autres grands édifices atteftene 
encore aujourd'hui que les Egyptiens ont fubfifté autre* 
fois avec éclat. 

J'ai vu au refte quelques perfonnes prétendre que la 
conftru6l:ion des monumens dont je viens de parler , fup- 
pofoit néceflairement que la Monarchie Egyptienne de- 
voir avoir fubfifté pendant un très-grand nombre de fie» 
clés. Je fuis bien éloigné, je l'avoue, d'être d'un pareil 
fentimem. Il n'a point fajlu des milliers de fiécles pour 

' L. 2. n. loc^ loi & 102. SES *> Itid, 0. loi. ss * L.L p* S3- sa 

V oyez la chronologie de Newton. 

parvenir 
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parvenir à élever ces monumcns de beaucoup trop vantés. 
Une fîmple réflexion va , je crois , nous en convaincre. 
Lesincas, c'elt- à-dire, les premiers Souverains du Pé- 
rou y avoient conftruit quantité d ouvrages , dont plufîeurs 
cgalent , s'ils ne furpaflfent pas même les plus fameux 
monumens Egyptiens. Je mettrai dans ce nombre les deux 
chemins qui conduifoient de Cufco à Quito ; lun prati- 
ué à travers les rochers & les précipices des montagnes 
e la Cordiliére , & l'autre le long de la côte de la mer, 
fur un fable mouvant , pendant près de 500 lieues de 
pays : le temple du Soleil, la citadelle & le palais de Cuf- 
co y une autre niaifon Royale dont les ruines fe voient eiu 
core aujourd'hui auprès de Cannar*, l'ancien temple de 
Cayambé'', une grande quantité de canaux , dont un en- 
tre autres avoit 1 1 pieds de profondeur , &c plus de 1 10 
lieues de longueur, &c. S On peut bien comparer, pour 
la grandeur du travail , pour la difficulté & pour la dé- 
penfe,ces monumens aux obélifques,aux pyramides, aux 
temples & aux palais de TEgypte. La Monarchie fondée 
par les Incas n*a fubfifté cependant qu'environ 350 ans 
fous I 3 Rois ^. Je pourrois parler aum des Souverains du 
Mexique , qui ont pareillement exécuté des ouvrages fur- 
prcnansc, & dont TEmpitc néanmoins n'a pas fubfîftc 
aulli iong-tems que celui des Incas. 

Les monumens élevés par les premiers habitans de 



' Voyez Garcilaflb de la Véga , 
mn. des Incas , 1. p. c. 15. 1. 3. c« 
20. 21. Sec. = Voyage de Coréal, 
t. I. p. 3l?4 ^ ^6^.=s Acofta, 
ITiil. des Ind. Occidcnd. 1. 6. c« 14. 
3= lïirt. g<în. des Voyages , t. 13. p. 
571 & J7<;. = Hift. des Incas , 1. 1. 

p. 26^. 2fy^. 25^2. 293. 
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l'Egypte ne peuvent donc fervir en aucune mamere à 

f>rouver l'antiquité de ces peuples. On peut d'autant moins 
es alléguer que , félon toutes les apparences , ils auront été 
exécutes en lort peu de tems. L'Egypte étoit autrefois ex- 



trêmement 



peuplée : c'eft un de ces faits qu il n* eft pas 
poflible de révoquer en doute. Tous les écrivains de Tan^ 
tiquité s'accordent à l'attefter ^ C'eft même à la faveur de 



tiquite 

cette multitude immenfe d'habitans que , félon leur té- 
moignage , les anciens Monarques d'Egypte (ont parve* 
nus a élever la quantité de monumens qui ont rendu cec 
Empire fi célèbre K D'après cette réflexion , on fent aife- 
ment que les Egyptiens ont pu terminer en très- peu é^zn- 
nées leurs plus fameufes entreprifes. Ils employoient juC- 
qu'à trois cents mille hommes à la fois pour exécuter uik 
ouvrage c. Tel a été en général le goût de tous^ le» anciens 
peuples : ils vouloient jouir promptement. Béroiê dit que 
le (uperbe palais de Babylone avoit été bâti en quinze 
jours <i. Les Chinois n'ont employé que cinq ans à perfec' 
tionner leur grande muraille e. On pourroit citer plu- 
fleurs autres exemples d entreprifes immenfes exécutées 
en très-peu de tems par les Orientaux f. Il en aura été cer- 
tainement de même chez les Egyptiens. Ainfî leurs obé« 
lifques, leurs pyramides , leur* palais , leurs temples > &&r 
ne peuvent en aucune manière autorifer les conjeârures 
qu'on voudroit tirer de ces monumens pour établir Tan- 



qu 

■ Voyez les Mdm. de Trev# Janv. 
17^2. p. 32, &€• 

^ Diod. 1. i.p. 36. Se 37. 

* Voyez Hcrod. 1. 2. n. 124. = 
Biod. 1. I. p. 73.=PUd; l. 36.fe<a. 
J<i&c 17, 

* ^pud JoC aiîtîq. !• l o, c. i i.fubjin. 
.Ce fait, (ans doute, eft exagéré; mais 
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il prouve toujours l'ufâge confiant 
dans PAfie d'employer très-peu de 
tems à la conftruâion des ouvrages 
les plus immenfes. 

" Maninî, Hift. delà Chine, 1. 6. 
t. 2. p. 40 & 41, 

' Voyez lUift. gén* des Huns par 
jAL de G;iignes , t. 4. p. 208 fie 20p.^ 
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ticpké de l'Empire Egyptien. Tottces ces allégations tom- 
bent d'elles-mêmes. Les faits ^'oa vient de lire les dé- 
truifent abfolument. 

Il me paroît même démontré «jne les Egyptiens n'a- 
voie nt guères plus de connoiflance de l*archite6ture , de 
la fculpture & des beaux arts en général , que les Péru- 
viens & les Mexicains. Par exempte , les uns & les autres 
ignoroient également le fecret de conftruirc des voûtes». 
Ce qui nous rcfte en ouvrages de fonte ou de fculpture 
exécutés chez tous ces peuples , cft également mauifade 
& incorreâ:. Je crois cette obfervation abfolument eflcn- 
tielle. En effet , ces fortes de connoiffances ne peuvent 
s'acquérir que par la longueur du tems. La Monarchie 
Egyptienne , quoique de beaucoup plus ancienne , Ôc 
continuée pendant beaucoup plus de iiédes que celle des 
Péruviens & des Mexicains , n'a pas fub(ifl;é néanmoins 
affez long-tems pour que ces peuples pûffent acquérir les 
lumières & les connoiifances qui l«ur ont toujours jnan- 
que dans quantité de parties des arts. Les Egyptiens 
même , ainli que les Péruviens & les Mexicains étoient 

{>rivés de certains arts, auxquels leurbaffeffe apparente &c 
'habitude fur-tout où nous fommes d'en jouir, empêche 
de faire attention , mais dont l'invention cependant a fait 
plus d'honneur à l'efprit humain ^ que tous les prodigieux 
monumens dont je viens de parler. 

On rcuiliroit encore moins à établir l'antiquité préten- 
due des Egyptiens par les progrès que ces peuples avoient 
faits dans les fciences exaâes. Leurs connoiUances à cet 



' Voyer la troinëroe Part. L. IL 
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Xpi TROISIEME D ISSERTATIO». 

égard écoient des plus imparfaites. On peut ferappellerlcs 
détails dans lefquels |e luis entré à ce fujet dans rarticle 
des Sciences *. Un feul exemple fufïit pour fc convaincre 
du peu d'étendue de leurs découvertes. Du tems d'Héro- 
dote, c*eftà-dire , environ l'an 450 avant l'Ere chré- 
tienne , les aftronomes d'Egypte ne jfçavoient pas encore 
que la durée de l'année folaire eft de plus de 3 (» j jours K 
On peut juger par ce fait , qui eft bien certain & bien 
conftamment prouvé , du progrès que les anciens habitans 
de l'Egypte avoient faits dans les iciences exadbes. Enfin , 
& c'eft ici une réflexion fur laquelle on ne peut trop in- 
fîfter t près de 500 ans avant J. C. Démocritc & plufîeurs 
autres philofophes , qui foutenoient que le monde avoic 
eu un commencement , s'étoient attacnés à en prouver la 
nouveauté par tous les moyens que ITiiftoire & la critique 
pouvoient leur fournir. On ne voit pas néanmoins qu on 
ait jamais entrepris de les réfuter folidement c. Rien ce- 
pend^int n'eût été plus facile , (i les prétendues antiquités 
des Babyloniens & des Egyptiens euifent porté fur quel- 
que fondement raifoniuble. 

FinifTons par jetter un coup d'œil fur les antiquités des 
Scythes. Elles ne nous occuperont qu'un moment. Ces 
peuples , au rapport de Trogue- Pompée & de Juftin fou 
abbréviateur , furent reconnus pour être d'origine plus 
ancienne que les Egyptiens^. Les Scythes cependant ne 
comptoient dutems d'Hérodote que mille ans a antiquité®. 

On peut au furplus parfaitement bien appliquer aux 
antiquités Chinoif es les réflexions que je viens de £iire 



* Seconde Part. L. ni. c. 2. Troi- 
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iur les antiquités des Egyptiens & des Babyloniens. Selon 
les idées populaires des Chinois l'origine de cette nation 
remonteroit à des milliers de fiécles. Je dis félon les idées 
populaires , caries f(javans de la Chine font les premiers 
a fe mocquer de cette antiquité fabuleufe & à l'abandon- 
ner ^. Cette prétention même n eft pas fort ancienne à la: 
Chine j elle eft née dans des tems auez modernes i>, autre 
conformité avec les antiquités Egyptiennes & Babylo- 
niennes , inconnues , comme je lai fait voir , aux plus 
anciens & aux plus fçavans écrivains de la Grèce & de 
Rome. D'ailleurs y quel fonds peut-on faire fur la ccrti-» 
tude deJa chronologie Chinoifc pour les premiers tems , 
lorfqu on voit ces peuples avouer unanimement qnun de 
leurs plus grands Monarques y ennemi par intérêt des tra-^ 
dicions anciennes & de ceux qui pouvoient les fçavoir , fît 
brûler tous les livres qui ne traitoient , ni d agriculture , 
ni de médicine^ ni de divination y anéantit tous les mo- 
numcns , & s'attacha pendant plufîeurs années à détruire 
tout ce qui pouvoit rappeller la connoiffance des tcms^ 
antérieurs à fon règne (i). Quarante ans environ après- 



• Martini , Hift. de la Chine, t. i. 
p. 7, z= Letrr. édif. t. 21. p. il p. 
120.= Hift. des Huns par M. de 
Guigncs,t. I . part. premiere,p. 2 & 5. 

** Voyez rHiftoire abrogée de l' Af- 
tronomic Chinoife par le P. Gaubil , 
dans les Obfervations Mathëm. du P. 
Souciet , t. 2. p. i5 & 17. & PHift. 
des Huns par M. do Guigne», t. l. 
part, première , p. 2. 

(O Cet événement arriva 213 ans 
avant TEre chrétienne , par Pordrede 
Cl;i-H()am-tî. Ce Monarque , à fon 
averfion pris rour les lettres , fut un 
trcs-grand Prince. Son habileté & fa 



fermeté étoient égales , & il vint S- 
bout d'exécuter fon projet de la fup- 
preïïjon de tous les livres hifloriques.- 
Cette deftruftion fut d'autant plus 
grande & d'autant plus complette ,• 
qu'alors l'ufage du papier n'étoit pas 
connu. On peignoit les caraéléres fur 
des tablettes , ou fur de petites plan- 
ches de bambou , ce qui rendoit le 
moindre écrit d'un volume très-confi- 
dérable , & par confé^uent très- diffi- 
cile à cacher. Acad. des Infcrip. t, lo.^- 
p. 381. t. ly. p. ^2^.= Relat. du 
Royaume de Siam , par la Lou^cre ^c> 
2. p.576&377. 
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fa more y on voulut rétablir les monumens hiftork|iie<i 
Pour cet effet on recueillit, dit-on , les oui-dire des vieil- 
lards ; on déterra ^ajoute t-on, quelques fragn\ents déli- 
vres échappés à Tincendie général. On rejoignit comme 
Ton put^ces différents lambeaux y & du tout on tâcha d^en 
compofer une hiftoire fui vie. Ce ne fut néanmoins que 
plus de 1 50 après la deflrudfcion de tous les monumens , 
c'cft-à-dire. Tan 3 7 avant J- C qu'on vit paroître un corps 
complet de Tancienne biftoire. L'auteur même> Sfe-ma* 
tfiène y qui la compofa eut la bonne foi davouer qu'il ne 
lui avoit pas été poiCble de remonter avec certitude 800 
ans au-delà du tems auquel il écrivoit« « 

Tel cft l'aveu unanime que font les Chinois *• Je Jaîiïc 
à juger y après un pareil fait ^ de la certitude de leur an- 
cienne hilloire (i). Aulïi éprouve-t-on , lorfquon veut 
la traiter y des difficultés &c dés contradidfcions mfurmon^ 
tables. Les différences quon remarque dans les époques 



■ Acad. des Infcript. t. 10. pag. 
3Î5i, 582.383 & 3 88. t. ly. p. yo6. 

(i) Les Uîuls monumens fur Icf- 
cqiicls'on puiflTc 6ablir l'ancienne hif- 
toire des Chinois font , 

i^. Quelques fragmens desouvra- 
f;c':î moraux de Confucius, Se une chro- 
nique tris-fcche & très-abr(;gée de l*hif- 
toirc de fa Province. Cette chronique 
ne remonte qu'à Tan 722 avant J. C. 
Confucîus vivoitvcrs l'an 4.5*0 avant 
TKrc chrétienne. Acad. des Infcript. 
t. 10* p. 3 82. t. If* p* y 40. 

2**. Un ouvrage moral du philofo- 
phe Mefifr^t^é^ qui vivoit vers l'an 3 20 
avant J. C. Ibid. t. l8.p. 206 & 207. 

3°. Le Tschou^cliouy chronique très- 
abrcgt'ç,compofce versl'an 299 avant 
J. C vc rçtrouyéc Tan 2(?^de TEre 



chrétienne. Ibid. t. ry. p. 5*37. 1. 18#; 
M. p. 21^. 218 & 228. 

4". Le corps d'hiftoire compofë par 
Sfé-ma-tfitnt , & publié l'an 37 avant 
J.Q.Ibid. t. ly. p. 5'43« Sfé-ma* 
tdene eft regardé comme le père de 
l'hifloire chez les Chinois. 

Le recueil des fiaits compris dans 
tous ces monumens fonnennc i pane 
un petit volume in- 12 d^impreflloii 
ordinaire. 

Tous les autres écriyains Chinds 
font bien poftérieurs à ceux que je 
viens de nommer. Il eft cependant 
très-certain qu'ils n'ont point eu d'au- 
tres fecours , & que depuis on n'a dé* 
couvert aucun autre monument an- 
cien. Acad« des Infcript* tt 1 8* AL p» 

ip4' 
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principales a, prouvent que Thiftoirc des Chinois n a au- 
cune mpérioritc , ni aucun avantage fur les autres hilloi- 
res profanes. Il y règne une incertitude femblable à celle 
que les chronologiftes éprouvent dans leurs recherches 
iur rhiftoire des Babyloniens , des Egyptiens , & fur celle 
des premiers Rois de la Grèce. D ailleurs elle eft égale- 
ment dénuée de faits , de circonftances , & de détails. 

A regard des obfervations aftronomiques dont on a 
cherché à étayer tes prétendues antiquités Chinoifes, il y 
a long-tcms que le célèbre Caflîni \ & plufieurs autres 
écrivains de mérite ^ , en ont aflez dit pour décréditer tout 
cetappareilvifiblement inféré après coup. La fuppofition 
même eft fî fenfible , qu'elle a été apperçûe par quelques 
Lettrés ^ , malgré le peu d*idée qu en général les Chinois 
ont de la critique. On peut aflurer hardiment que jufqu a 
Tan 106 avant J. C. leurhiftoire ne mérice aucune croyan- 
ce*^. Ccft un tiflfu perpétuel de fables & de contradic- 
tions ^ ; c*eft un cahos mon(tmeux dont on ne f(^auroic 
rien extraire de fuivi & de raifonnabîe. 

Ce que Ion fçait fur 1 origine de ta plus grande partie 
des arts &c des fciences y fumroit feul pour démontrer la 
fauffeté & le ridicule de toutes les fabuleufcs antiquités 
dont je viens de parler. On voit très-clairement les dé- 



■ Voyez l'Hift. gén. des Huns par 
M. de Guignes , t. i. p. $• j5. lo. 14, 
&c. = Acad. des Iirfcrîpt. t. 10. p. 
381. 388. 3P5 , &c. = Journ. des 
Sçav.Diîcembrci75'7.p. 817&818. 

^ Ane. Mém. derÀcad. des Scienc. 
t. 8. p. 284. 303. 307. 

*" Jaquelot , DiflTert. fur l'exiftence 
de Dieu, t. 2. p. p7, 102 & 103. = 
Ancien. Relat. des Ind. & de la Chine^ 
P- 3 y c>. 3 y 4. 3 y 8. = Speftaclc de la 
Nature , t. 8. p. 37. = M. Frcret , 
dans les Mcm. de l' Acad. des Infcript. 



t.io^p.393< 3P4*39J-39^*t.i8.pr 
ip8. 2i04 221. 280. Il eft vrai que 
dans la fuite M. Freretfemble aban- 
donner cette idée ; mais )'avoue que les 
raifons auxquelles il paroît s'être ren- 
du , ne me perfuadent nulfement. Voy« 
t. i8. p. 242 & 247» &c. 

''Acad. des Infcrip. r. lo.p. 59 (^. 
1. 18. M. p. 220. 221. 23j). 

'Acad. des Infcript. 1. 10. pr 3 8o» 
581. 388. 

^ Jaquelot , loco cit. p^ p 8 , &c. sss 
Speâade de la Nat. t. 8. p. 3^ & 3 tf» 
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couvertes les plus efTencielles , les arcs les plus néceilâtres 
naître , ou s'introduire fuccefGvement dans les difierences 
parties de l'univers. On peut même enfuivrele progrès 
jufqu'à un certain point , & on en apper^oit ailez pour fe 
convaincre que toutes nos coimoilTances ne font pas bica 
anciennes. La nouveauté des arts & des fciences prouve 
fenliblement celle du monde. Il ne refteroit pas aujour- 
d'hui la moindre trace , le moindre veftige de leur origi* 
ne , il elle étoit aufli éloignée de nous, que les prétendues 
chroniques de certains peuples vouloîent le faire enten- 
dre. Cependant on a pu remarquer que nous ne fbmmes 
nullement dépourvus de lumières & de connoidànces fur 
tous ces objets. Cette réflexion eu: d'autant plus forte, & 
prouve d'autant mieux la nouveauté du monde, que la 
tradition des premiers événemens n'a pu fe conferver que 
de mémoire. C'eft une preuve , au furplus , dont la for- 
ce a frappé ceux des anciens philofophes qu'on peut le 
moins (oup^onner de crédulité. La nouveauté des arts & 
desfciences a toujours été le principal argument donc 
ils fe font fervis pourfoutenir celle du mondes 

On pourroit tirer une preuve également viâorieufe de 
l'imperfedlion de quantité d'arts dans l'ancien monde,& de 
toutes les fciences qui dépendent de la longueur du tems Ôc 
de l'expérience. Je pourrois parler auflî de l'ignorance abfb- 
lue ou ont été les anciens peuples , même les plus policés^ 
d'un grand nombre de découvertes très-utiles& très-impor* 
tantes dont nous jouitfons aujourd'hui. Maisjepenie ea 
avoir dit affez fur tous ces objets dans le cours de mon ou- 
vrage, pour me croire difpenfé d'y infîfter plus long-tems» 

* Voyez Lùcret. 1. y. v. 33 r , &c. =s: Macrob. in Somm. Scipion. 1, 2, c. 
iSCp.ijj.ssVoyczauifi Jacquelot, Difl*. fur l'exiftence de Dieu , t.i.c.12» 
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QUATRIEJ^E DISSERTATION. 

Examen (Tun pdjfage d* Hérodote , tiré du 
fécond Livre de cet Hijlorien , rf, 1 42. 

LE F A^Pque nous allons examiner dans cette Dif-< 
fertacion , a un rapport intime avec les antiquités 
des Egyptiens , dont nous nous fommes occupés dans 
la Diflertation précédente. Ceft par cette raifon , & 
pour ne rien laifTer à défîrer fur cette matière , que j ai 
crû devoir y donner une attention particulière. On 
fentira aifément que fans une pareille çoniidération , 
ce paflfage eh lui-même ne mériteroit pas la moindre 
réflexion. 

Le paHage dans lequel Hérodote nous a tranfmis 
la tradition du fait , qui fait lobjet de cette Difler- 
tation , a donné bien de U peine, aux critiques moder- 
nes , fans que perfonne jufqu à préfeno foit parvenu à 
réclaircir d'une manière (atisfaifante. Nous ne nous 
flattons pas d'être plus heureux. Au contraire, le peu 
de réflexions que nous allons propofer aura pour but de 
faire voir > qu'il eft moralement impoflible de former 
un fens raifonnable des exprelfîons dHérodote dans ce 
paflàge. 

Le texte dont il s'agit a été jufqu'à préfent mal rendu 
dans toutes les traductions dont on fe ferc ordinaire^ 
ment. C'efl; pourquoi nous croyons devoir commen» 
ççï par en donner un^ verfion Unérale & fidelle.. 
Tome IL ^ F 
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» Ils ( les Prêtres Egyptiens ) difoient que pendamt c6 
*• tems ( il. s'agit de 1 1 3 40 ans , qui félon la tradition fa- 
» buleufedes Egyptiens,s'étoient écoulés depuis l'origine 
» de la Monarcnie Egyptienne jufqu'au règne de Séthon > 
M les Prêtres Egyptiens difoient do^ que pendant cet 
n intervalle de tems , le Soleil s'étoit kvé quatre fois , 
t^ où il a coutume de fe lever ordinairement. Sçavoir , 
» que deux fols cet aftre s'étoit levé où ^^e couche 
*> aujourd'hui , & c^c deux fols il s'étoit iPiché où il 
» fe levé préfentement : mais que cela n ayoit rien occa- 
» fionné d'extraordinaire dans TEgypte y foit par rapport 
*> aux produâions de la terre , foit par rapport aux dé' 
» bordemens du Nil, foit par rapport aux maladies, fait 
» par rapport à la mortalité ». Telle eft la traduâiion lit- 
térale du paifage qu'il sWit de difcuter. Nous avons 
abfolument négligé le ftyle & 1 élégance^ crainte de 
manquer à la fidélité. 

Il efl, je crois, peu de perfonnes qai du premier 
coup d'œil ne trouvent quelque chofe de louche dans 
cette narration d'Hérodote. Le fens le plus natuiel qu*^on 
puiife donner aux paroles de cet Hiuorien , c'^eft que 
pendant les onze mille trois cens quarante ans en quer> 
tion , la direâion du mouvement diurne du Soleil avoir 
changé à deux reprifes différentes , & étoit enfuite rede- 
venue à autant de reprifes différentes , la même qu'elle 
étoit avant la première des deux variations que je fuppo- 
fe , de forte que dans le cours des 1 1 540 ans dont il s agir», 
on avoit vu , pendant quatre différentes parties de cette 
période , le Soleil fe mouvoir dans un fens , & pendant 
deux autres parties fe mouvoir dans le fens contrake, ^ 
cela alternativement» 
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Voilà précifément en quoi confifte la grande diffi'. 
culte du palTage que nous examinons. Si Hérodote eue 
dit que pendant le cours des 1 1 5 40 ans en queftion y le 
Soleil s'étoit levé trois fois où il a coutume de le faire, ôc 
que deux fois cet aftre s'étoit levé où il fe colk:he au- 
jourd'hui , le fait eût été certainement des plus extraor- 
dinaire , cependant il ne feroit pas abfolument parlant 
inconcevable. Mais que deux cnangemens d'état , qui 
n'amènent précifément que deux retours à la pofition 
primitive , puiffent , par leur combinaifon avec l'état 
primordial , fournir pendant un tems quelconque quatre 
alternatives de cet état primordial , c'eft ce qui implique 
contradidion. Un exemple des plus (impies va le faire 
fentir avec la dernière évidence. 

Que l'on obferve ub arbre pendant deux années con- 
fécutives : fi l'obfervation commence en été , on verra 
trois fois cet abre garni de fes feuilles , & deux fois dé* 
pouillé de feuilles pendant cet efpace de tems ••, & cela 
alternativement. Si l'obfervation commence en hyver , 
on verra au contraire ce même arbre dépouillé de fes 
feuilles à trois reprifes différentes , & il ne fera vu garni 
de fes feuilles , que pendant deux des cinq alternatives 
qu'il éprouve , dans le cours des deux années dont il 
s agit s être dépouillé de fes feuilles , fera l'état primor- 
dial de cet arbre dans ce fécond cas. Ce fera le con- 
traire dans le premier. Mais dans l'un & dans l'autre cas 
deux changemens d'état n opèrent que trois alternatives 
de l'état primordial. Il eft par conléquent abfurde & 
contradi(^oire , que deux changemens de la diredHon 
du mouvement diurne du Soleil , pendant une période 
quelconque , puitfent jamais opérer quatre altemacivet 

Ppij 
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de récat où étoic cette direâton lors du commencemâBC 
de la période en queftion. 

C'eft fans douce cette abrurdité qui a porté le com-^ 
snun des interprêtes d'Hérodote à traduire k paf&ge 
que nouiKlircutons > d une manière entièrement 
rente de la nôtre. Ils font dire à Hérodote » que pen- 
» dant le cours des onze mille crois cens quarante ans , 
» qui avoient , difoit-on , précédé le règne de Séthon , 
a» le Soleil s'étoit levé quatre fais d une manière extraor- 
» dinaire : f^avoir y que deux fois il s'étoit levé où il Ce 
•» couche préfentement^ & que deux fois il s etoit couche 
** ou il a coutume aujourd'hui de fe lever. 

Mais y pour parer un écueil , ce» interprètes n'ont- ils' 
pas été /e brifer contre un autre , pour le moins aufïî 
dangereux que celui qu'ils voulqjent éviter » en mettanc 
Hérodote en contradiâion avec lui-même dans la même 
phrafe. Selon eux cet Hiftorien dit d'abord que pendant 
les 115 40 ans dont il parle , le Soleil s'étoit levé quatre 
fois d'une manière extraordinaire , ce qui emporte né- 
cefTairement que cet aftre s'étoit couché aufïi quatre fois 
d'une manière extraordinaire ; & tout de fuite ils fonc 
dire à Hérodote que pendant. ce même tems le Soleil 
s'étoit levé deux fois oùilfe couche ordinairement, & 
couché deux fois ou.il a coutume de fe lever » c'eft-à- 
dire , que deux fois feulement le Soleil s'étoit levé & 
couché d'une manière extraordinaire. Y eût-il jamais 
contradiction plus palpable ? 

Indépendamment des deux explications que nous 
venons d'examiner , qui l'une & l'autre font au ftnds 
également contradidoires & abfurdes , à cela près néaiv- 
xnoins que dans l'une la contradiction eft moins fîap* 
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pance que dans Taucre quelques Commentateurs en 
ont propofé une troifiéme interprétation. 

Si l'on en croit ces nouveaux critiques , Hérodote a 
dit , non pas que le Soleil s'étoit levé quatre fois 
d une manière extraordinaire 5 pendant la période en 
queftion , mais que le cours de cet aftre avoir éprouvé 
quatre chaneemens \ f^avoir , deux dans fon lever & 
deux dans ion coucher. Cette explication, comme on 
le voit , n'eft guéres plus fatisfaifante que toutes 
celles dont je viens de rendre compte. Lorfque le Soleil 
fe levé où il le couche d'ordinaire y il eft néceflaire qu'il 
fe couche où il a coutume de fe lever , ainfi que nous 
l'avons déjà fait obferver plus d'une fois, par conféquent 
deux changemens dans le lever du Soleil, & deux cban^ 
gemens dans fon coucher, ne feront jamais que deux, 
& non pas quatre changemens dans fon mouvemene 
diurne. D'ailleurs ce fens eft abfolument contraire au 
texte d'Hérodote qui fe fert d'un terme qui ne peut (igni-* 
fier exa(flement autre chofe que le lever du Soleil , ( i ) 
& jamais le mouvement , ou le cours de cet aflire^ 

De toutes ces réflexions on doit conclure néceifaire- 
ment que le paffage en queftion , à le prendre félon les 
expremons propres d'Hérodote , n'eft lufceptible d'aur 
eu ne explication raifoonable. Cependant j'y crois entre* 
voir une tradition ancienne fur un événement extraor- 
dinaire , &: qui mérite bien que nous nous <u:rêtions à la 
difcuter; c'eft uniquement uir cet objet que vont porter 
nos réflexions. , . 

Quelque beau génie qu'Hérodote eût reçu de la timet- 
re , & quelque étendues qu'ayent été^àbicadcs éganEs, 

( I ) AVariiAair 
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(es connoiiTances , on peut très-facilemcnc fe convaincre. 
qu'il ccoit très-foible au côté de T Aftronomie. Lorfquîîl 
raconte^ par exemple 3 cette expédition maritime que 
des Phéniciens entreprirent par ordre de Néchos^ Roi 
d'Egypte , autour de l'Afrique , à partir des pom de la 
Mer rouge , & à revenir enfuite par la Méditerranée , il 
ne peut le perfuader que ces voyageurs euflent vu , com- 
me ils le rapportoient , le Soleil à leur droite * , c cft-à- 
dire , qu ils i euflent vu atteindre , & même pafTer leur 
zénith, &: fe trouver fucceflivement des deux cotés de 
leur premier vertical ( i ) ^ ce fait néanmoins n*a rien 
détonnant pour quiconque aies plus foibles teintures' 
de Cofmographie. 

Il ne feroit pas difiîcilc de trouver d autres preuves du 
peu de connoiflançe qu Hérodote avoir de TAibronomie \ 
Ce que nous venons de dire fuflSt pour faire voir qu'il 
ne (eroit pas furprenant que cet Hiftorien eût avance 
un paradoxe aftronomique. On pourroit même ajouter 
que les Prêtres Egyptiens de qui Hérodote dit tenir le 



• L. IV. n^ 42. 

( I ) L'intelligence de ce paiTage 
dépend d'un point de fait qui confiUe 
à (çavoir que les anciens , pour déter-* 
miner U pofition des quatre points 
cardinaux par rapport à un fpeâateur 
quelconque , le fqppofoient tourné du 
côté de l'occident. De cette ma- 
nière le feptentrion fç trouvoit à fa 
droite , & le midy à fa gauche. On 
peut voir dans le premier Livre des 
Météores de Cléomédes , p. 1 3 , fur 
quoi éto^t fÎDDdée i cet éaré la fup- 
pofition de anciens. D'après cet 
wfage , il eft aîf(? de voir que ceux qui 
habitent dans la partie feptentrionale 



de la Zone Torride , ont le Soleil à 
leur droite , c'eft-à-dire » au fepten*» 
trion , pendant tout le tcm8 que cet 
aftre emploie à parcourir les lignes 
fèptentrionaux. Ceux au contraire qui 
font (knsja partie méridionale» n'onc 
le SoRl à Içur gauche » c*eft-àrdire » 
au midi , que lorfque fa déclinaiion 
méridionale excède la latitude d^ 
Içur habitarion* 

** Voy e^ L. i . n®. 32, le calcul 
monftrupux de mois embolifnuau^ 
que cet Autour fait fis^re à Solon, 
Voyez auifi Supra , 1. ^, chap» 9» arCv 
2. p. P7 & 99f 
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fait qu'il raconte , le lui avoienc fans^doute expofé félon 
leur ufage ordinaire , c eil-à-dire , d'une manière très- 
enveloppée & abfolumfènt énigmatique : ne compre- 
nant pas le langage des Prêtres Egyptiens , Hérodote 
aura achevé de T'oofcurcir en le rapportant. 

Si Ton pouvoir envifager dans ce fens le polTage que 
nous examinons , il feroit aifé de fortir d'embarras , en 
difant , qu'Hérodote ayant voulu parler d'une matière 
qu'il n'entendoit pas , & qu'il étoit difficile même qu'il 
entendit , inutilement cnercheroit-on à l'entendre lui- 
même aujourd'hui. Mais ce pafTage , tel qu'il nous eft 
parvenu , ne choque pas moins le bon feris que l'Aftro- 
nomie , ainfi que nous l'avons fait voir ci-defTus. 
Hérodote , quoique peu verfé dans cette^ fcience^n'en 
étoit pas moms une génie du premier ordre , un des 
efprits les plus judicieux de toute l'antiquité > ce feroic 
donc , à notre avis , faire outrage à fa mémoire , quel 
de regarder ce même palfage , comme étant encore au- 
jourd'hui tel qu'il eft forti des mains de fon auteur. It 
y a toute apparence , au contraire , que le texte e(l con- 
lidérablement altéré dans cet endroit , comme dans une 
infinité d'autres , où les fautes des copiftes ^ient pour- 
tant bien moins à craindre. Perfonne , je crois, n'ignore 
u'il e(l peu d'Auteur ancien dont le texte ait autant 
ouffert des injures du tems & de l'ignorance des copif- 
tes , que celui d'Hérodote. Il feroit par conféquent né- 
ceffaire de reftituer lepaffage en quemon, fur l'autorité 
de quelque manufcrit , tel qu'il ne s'en trouve peut-être 
plus, avant que d'entreprendre de l'expliquer d'une 
manière fatisraifante. 

Manque d'un pareil fecours , les i ith[w w fflodemcs 
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fe font livrés à quantité de conjectures , qui pour I3 
plupart n'ont befoin que d'être propofées pour que l'on 
en lente le foible , & fouvent ftiême le ridicule ; c'efè 
pourquoi nous croyons devoir les pafler fous fîlence. 

Il en efl une néanmoins qui étant exa<Stement ingé* 
nieufe , miir ite , par cette raifon , une attention particu- 
lière , quoiqu à dire le vrai , elle ne foit pas plus folide 
ue toutes les autres conjectures par lefquelles on a 
sja tenté d'expliquer le pallàge en queftion. Un au- 
teur nipderne , à qui l'union de divers talens , qu'il eft * 
bien rare dç rencontrer dans une feule & même per«> 
fonne , a mérité U plus brillante réputation , a mis en 
diçrnier liei^ cette conje6bure dans tout Ton jour ; nous 
aimons mieux renvpyer ceux qui voudront avoir con* 
npiflance de ce fyllême , à ce qu'il en dit , que d'en 
donner uni détail qui n'auroit jamais l'élégance & Vzt 
ménité que cçt ingénieux écrivain A fçû répandre fur 
tous les fujeçs qu'il a entrepris de manier. On trou- 
vera dans font ouvrage tout ce qui peut être dit en faveur 
de çctt€; opinion , ^ même quelques-unes des raifons 
qui peuvent la rçndre problématique >. 

Au rçfte ^ fi la tradition d'un changement dans le 
mouvement du Soleil , n'étoit rapportée que par Hé- 
rodote , je crois que les critiques auroient fait moins 
d'attention au paifagç de cet aqteur,. Mais on retrouve 
cette même tradition dans plufieurs autres écrivains > 
toujours , à la vérité , d'une manière alTe? confufe, 

Platon raconte, dans un de fes Dialogues, que du cems 
J'Atrée le mouvement du firmament avoip change , dç 

* Elémens de la Philofophie de Newjton j mis à la port|!e de tput le 
monde par M. de YÂire. 
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manière que le Soleil & tous les aftres avoîeiit com- 
mencé à le lever où ils £e couchoienc auparavant , & à 
ie coucher où ils avoienc coutume de fe lever > en un 
mot que la machine dju monde s'étoit mue tout-d'un- 
coup , dans un fens. contraire à celui dans lequel elle 
l'avoir fait jufqu'alors. Il accompagne ce récit d'un d^- 
tail fi bifarre des effets de ce boulverrement , & d'ex- 
plications phyfiques fi finguliéres , qu il efl aifé de voir 
qu'il ne parloir que d'après une tradition extrêmement 
confiife hc embrouillée '. On peut conclure auffi 4*un 
pafTage de Ton Timée , où il rappelle en deux mots ce 
même événement, que Solon , qui le* premier en avoic 
donné connoifTance aux Athéniens , l'avoit puifée en 
Egypte , c'eft-à-dire , à la même fource qu'Hérodote •*. 
Pomponius Mêla parle aufli de la même tradition ^ , 
ainfi que Plutarque ^ , Diojgeae Laeccc & plufieurs ^u. 
très écrivains de l'antiquité «. Ils paroifTenc tous avoir 
eu. quelque connoifTance d'un phénomène approchant 
de celui dont il s'agit dans cette DifTertation i mais 
aucun des auteurs que je viens de citer n'en a parlé 
d'une manière intelligible : ils s'expriment pour la plu- 
part aufli peu exaâiement qu'Hérodote. ' 

£nân, en raffemblant les différens témoignages de 
l'antiquité qui peuvent avoir quelque rapport au pafTage 
que nous examinons , ils s'accordent tous à nous dire , 
que les Egyptiens, & peut-être même quelques autres 
peuples de l'antiquitç avoienc confervé une tradition 



* In Poliâco» p. y3J. . 

* In Tim. p. 104J , &c 
' Liv. I. chap. 9. p. 60. 

* De Placir. PhUofophoC l 3.1 chap, 52. pi f^» ^''^^^ 

Toîm II, Qq 



c. 34. p. 8po & 8p I-. 

* AchUI. Taôus de Arati Pfaœ- 
nom. c. 24. p. 147. s: SoUnuSf 
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confufe d'un ou de plufîeurs chahgemens qu'avoît 
éprouvé le mouvemenc diurne du Soleil , quoique la 
plupart de ces témoignages différent d'ailleurs du tout 
aU tout par rapport à la nature , au nombre , au tems, 
& à la durée cle ces changemens. Cet accord fur le 
point fondamental de la narration d'Hérodote , eft fans 
doute ce qui a piqué la curiofité des Sçavans ; cela leur 
a fait croire qu'on pourroit peut-être découvrir ce ma 
avoit pu donner cours à la créance d'un fait aufli extraordi* 
naire. Comme le peu de conformité des auteurs anciens 
par rapport à la manière dont ce phénomène s'étoit opéré ^ 
joint aux ciFconftances qui l'avoient accompagné , laiit 
foit le champ libre à l'imagination de nos écrivaiiift 
modernes , ils fe font abandonnés à des conjectures plus 
hardies les unes que les autres : je crois que leur exenx- 
le me met en droit d'en hasarder aufli une qui y outre 
a nouveauté ( i ) , aura du moins l'avantage d'avoir 
pour fondement des faits authentiques & non des fup-» 
portions douteufes ou des connoiflances aftronomiqne» 
trop relevées pour les tems dont il s'agit dans cette 
Dilïêrtation. 

L'Ecriture Sainte nous a confervé Thiftoire de deu^ 
evénemens miraculeux concernant le mouvement jour- 
nalier du Soleil i le premier arriva fous Jofué , lorfque le 
cours de cet aflre fut fufpendu pendant un jour , os 
environ ^j le fécond fe paifa fous le règne d^zcchias^ 



l 



(i) L'explicarion que je vais pro- 
pofer m'étoit venue en penfée avant 
que de lire ce que dit en peu de mots' 
fur ce paflage d'Hérodote le P. Gil- 
met dans une DiiTertation prëlimi- 
naire à la tête du quatnéme Livre des 



•Rois. Il n'en a pofé au iorphs que 
les fondemens & les principes : je crmr 
avoir développé davantage cette idée» 

* Jofué ^ c. lo. t. 12 & 15. es 
EcclefialHc. c. 46. f. y. 

Feu impone pour la réalité'da mi* 
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lorfau on vie le Scfleil rétrograder coiiiîdérablement Se 
vrailemblablement d environ 150 degrés». 

L un &c Taucre de ces événemet^s e(k antérieur au 
règne de Sethon > le premier même de ces prodiges a 
précédé d^environ 100 ans le règne d'Atrée. Celui-ci 
a dû allonger le jour pour une moitié de la terre , ^ 
la nuit pour lautre moitié de rhémifphére d une ma-» 
niére trop fenfîble , pour n'avoir pas été remarquée 
principalement par les peuples qui avoient déjà quel- 
ques teintures d'Aftronomie. 

Les circonftances du fécond miracle ont dû être en* 
core beaucoup plus frappantes. Suppofé que la rétro* 
gradation du Soleil ait été alors de i jo degrés , il eft 
néceflfaire que cet aftre fe foit levé fur plus de trois mille 
lieues de pays fucceflivement y &c cela au même point 
de riiorifon y où il venoit de fe coucher quelques heu* 
res auparavant : qu enfuite il ait repris fon premier 
cours. Par la même raifon on Taura vu dans Tétendue 
de plus de trois mille autres lieues de notre Globe y fe 
coucher où il venoit de fe lever, & fe lever de nouveau 
où il s'étoit couché en dernier lieu. A Tégard du refte 

Le Texte facré dit , que l'ombre 
rétrograda de dix degrés lùr le cadran 
d'Achaz. Il y a bien de Tapparence 
que chacun de ces degrés indiquoit 
une heure , & que par conféquent le 
Soleil rétrogada de ijo degrés du 
parallelle qu'il décrivoit ce jour -là. 
Mais comme cette évaluation n'eft pas 
abfbiument confiante , je n'ai pas 
voulu déterminer précifément quel 
intervalle de tems répondoit à chacun 
de ces degrés. 



racle en lui-mcmc qu'on admette le 
nouveau fydcmc qui fait tourner la 
terre autour du Soleil , ou qu'on fuive 
l'ancienne opinion qui prétendoit que 
c'étoit cet aftre au contraire qui tour- 
roit à l'cntour de la terre. Quelque 
A'ftcme qu'on embraflc, l'événement 
dont je parle , n'en fera ni moins réel, 
f)i moins miraculeux à t^extérieur. 

■ 4. Rcg. c. 20. j^. p, &c. =a 2. Pa- 
rai, c. 32. >\ 24. = Ifaïc , c, 38. 
if. 7 & 8. = Ecclefialhc c. 48. f. 
2$ &c 26, 
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de la terre , le jour aura été confidérablement allongé 
dans une partie y & là nuit en aura d'autant plus duré 
dans la partie opporée..Il y avoit ( en ruppofanc toujours 
la rétrogradation du So-leil de 150 degrés j dix heures 
pour le moins que le Soleil étoit levé fur Thorifon de 
Jcrufalem , quand le miracle dont je parle arriva. Par 
ce moyen fes effets les plus fenfibles tombèrent fur 
l'Océan. Cefl: pour cela fans doute que les Auteurs 
profitnes n'en ont eu qu'une notion extrêmement con- 
•rufe. De toutes les régions de notre continent, celles 
où ce prodige dût Te manifefier d'une manière plus 
frappante font les Indes orientales , &: la partie là plus 
occidentale de l'Afrique , pays dont il ne nous refte 
aucun monument hiftorique. 

Il fe peut faire aufli que le Soleil ayant rétrogradé 
par rapport à la Judée précifément jufqu au point de fon 
lever, le foit réellement couché pendant quelques mi-^ 
nutes pour l'Egypte , & pour les pays plus occidentaux, 
au même point où il s'etoit levé ,• & relevé peu après 
en reprenant fon cours ordinaire , précifément où il 
venoit de fe coucher. Dans TEgypte où l'air eft toujours 
ferain , on aura vu que ce prodige ét'oit opéré par une 
rétrogradation réelle du Soleil : en Grèce, où dans 
cette fuppofîtion le phénomène eût dû être plus fenfî- 
ble , il fuffit que les nuages ayent dérobé la vue de fon 
difque , pour faire attribuer à une éclipfe » , les ténè- 
bres fubites qui durent pendant quelque temps couvrir 
tout le pays. En un mot , on peut trouver mille rai(bns 
du fîlence de la plupart des Auteurs profanes , dé même 
que des altérations diCérentes que ceux qui parlent 

* Voy. Pluu de Placit. Philofophor. L 2. c. 24. p. 8^0 & 8^T» 
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d un changement du mouvement diurne du Soleil y ont 
pu faire a la tradition de ce mémorable événement. 
D'ailleurs je ne trouve point de motif qui puifle cmpê-^ 
cher d y reconnoîcre le fondement & le principe de 
cette même tradition ( i )• 

Ce qu'on peut alléguer de pluî^ fort contre l'explica- 
tion que je propofe , c*eft fans doute le fentiment do 
pluficurs interprètes, & commentateurs de l'Ecriture 
iainte , qui veulent reftraindre le miracle opéré fous 
Ezéchias à une fîmple rétrogradation de lombre du So- 
leil y indépendamment du cours de cet aflre y & cela 
uniquement encore fur le cadran d'Acl^tz. Mais je ne 
vois pas pourquoi on veut que cette rétrogradation de 
lombre n ait pas été l'effet naturel & phyfique de la 
rétrogradation adluelle du Soleil ; pourquoi ia même 
puiffance qui avoir réellement fufpendu le cours de cet 
allre y pour donner à Jofué le tems d'achever la défaite 
des ennemis de fon peuple y ne Tauroit-il pas réelle- 
ment changé en coniidératlon d'un Prince jufte & re- 
ligieux ? L'Ecriture nous apprend que Bérodach-Bala-^ 
dan , Roi de Babylone , envoya complimenter Ezéchias 
fur le retabliffcmenc de fa fanté. « Perfonne n'ignore 
quelle étoit dans ces tems la puiffance des Rois de Ba* 
bylone^ & combien ils fe croyoient au-defTus des au- 
tres Souverains. On fyït aufïi à quel état de foiblefïe 



( I ) On doit remarquer qu'une 
rétrogradation aduelle du Solril , 
telle que celle qui s'opcfra félon nous , 
ious le règne d'Eztchias, eft le feul 
moyen de produire les phénomènes 
rapportes par Hérodote, fans caufer 
d'alrcràtion à la ccmpéxature des lieux 



qui les éprouvent. Au contraire » le 
mouvement des pôles , explication 
pour laquelle quelques critiques* mo«' 
dernes kmblent pencher» feroit éprou-^ 
ver fucceflivement aux mêmes Celui 
les températures les plus op^oBcu 
' ^ Kcg. c« ao* f* ix^ 
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écoic alors réduit le royaume de Juda. D'où pouvoit 
donc venir cette démarche d'un Monarque , tel que 
Bérodach-Baladan envers Ezéchias i N eft-il pas ynd^ 
femblable que le miracle opéré en faveur de ce Prince 
en écoit la principale caufe y miracle auquel les Baby* 
Ioniens , chez qui TAttronomie étoit alors très-cultivée , 
n'avoient pu s'empêcher de faire une attention parti* 
culiére. Ce n eft pas même ici une fimple conjeâiure 
de notre part 3 c'eft un fait dont TEcriture Sainte ne 




prodige qui 
iur la terres 

Je fuis donc perfuadé que le miracle opéré du Jiems 
de Jofué , joint à celui qui le fut quelques iiécles après 
en faveur d*£zéchias y ont été Torigine & la fource de 
toutes ces traditions confufes^ rapportées dans les écri^ 
vains de l'antiquité fur le changement qu avoit éprouvé 
autrefois le cours du Soleil. ( i ) 



• 2p Parai chap* ^2.f.^i, Atta^ 
tfien in Ugatione principum Babylonis 
qui mijjifuerant ad eum , ut interroga^ 
rent de portcnfo quoi acciierat fuper 
terrant , Grc. 

( I ) Pour fe former une jufte idée 
des effets que dût produire la rétro- 
gradation au Soleil telle que nousTen- 
tendonsy nous fuppoferons que cet 
aftre étoit dans l'Equateur le jpur que 
ce miracle arriva , que fa rétrograda- 
tion fut de lyo degrés, & qu'il étoit 
quatre heures du loir à Jérufalem , au 
moment oà Pombre commença à réir 
trograder ; ou ce qui revient au même, 
que Iç Soleil y étoit en cç moment 



éloigné de I yo degrés du point de 
fon lever , & que par confequent Ik 
rétrogradation le ramena jufqu'à ce 
même point. Alors en po&nt J&u- 
falem avec le conmiun des Géogm^ 
phes au J7* degré de lon^tude ^ les 
87* Se 2^7* degrés féparoient la par* 
tié dé notre globe qui avoit le jour ^ 
de celle qui avoit la nuit , au momenc 
oà la rétrogradation du Soleil eom*- 
mença , c'eft-à-dire , que l'Amérique p 
l'Afriaue, l'Europe & PAfie , juC 
qu'à 1 embouchure de l'Indus^ oa 
environ , jouiflbient alors de la lu* 
miére du Soleil , pendant que le reftf 
du mopd^ é$o)t pIon|;é dans U^ tifié^ 



QUATHIEME Dl S S É 1.T JIT I O N. 311 



bref de la nuit« Au contraire dans le 
moment o& la rétrogradation du Soleil 
le ramena au même point d'oà il étok 

auparavant 




obfcur. Par-là , toute PAfie , i PA- 
natolie près, & prefque toute la mer 
Pacifique , eurent alors le jour ; mais 
l'Amérique de même que l'Europe 
& l'Afrique eurent la nuit dans prefque 
toute leur étendue. Les habitans du 
Mogol, des Indes 9 de la Chine, du 
Japon , &c. en un mot, tous les neu- 
pies qui habitent entre le 87^ oc le 
^37^ degrés de longitude dûreifl^oir 
le Soleil fe lever de nouveau funeur 
horifdti au même pcnnt oh il s'étoit 
couché quelque tems auparavant , & 
fe coucher après qu'il eût repris (a 
direâion primordiale au même en- 
droit où fon mouvement rétrogradé 
l'avoit fait lever en dernier lieu* • 

Au contraire des deux c6tés du 
premier méridien jufqu'au ^7* degré 
de longitude d'une part , Se juiqu'au 
264^ de l'autre , en comptant fuivant 
un ordre rétrograde; c'eft-à-dire , en 
Egypte , en Grèce , en Italie » Acc« on 
dût voir le Soleil revenant fur îés^pas 
fe coucher précifément o& il s'étoit 
levé , & peu après reprendre fa route 
ordinaire & fe lever de nouveau o& il 
▼enoit de fe coucher. Entre le 5*7* & 



le 87* degré, comme en Arabie & 
en ttrtt » le Joar man duré dix heures 
de plus rpfk ropik u BKt . Uelfet le plus 
femtble du miracle aura été une efpé- 
ce de balancement du difque folaire* 
Nous fommes extrêmement éloi- 
gnés y au furplus , de donner cette ex« 
plication comme préférable en elle- 
même à aucune des autres bypothéfes, 
2ui 9 peuvent en aflêz grand nombre , 
iti^aire également au texte de l'E- 
criture Sainte. On peut ailigner au 
Soleil telle dédinaifbn feptentrionale 
ou méridionale qu'on voudra. On 
peut dire , qu'il étoit plus de quatre 
neurMriu loir à Jérulalem , lorfque 
la réOTgradation du difaue folaire 
commença. On peut même a la rigueur 
faire cetir rétrogradation moindre de 
ijo degrés , &c. Mais de tous le» 
cas propo&bles nous avons choifi ce- 
lui-ci comme le plus fimple, comme 
celui qui fournit h plus gnmde unifor^ 
mité qu'on puiflè concevoir dans les 
efieta du imrade que nous examinons^ 
par rapport aux habitans de fentes les 
zones 9 8c qui donne le calcul le plus 
facile de fi» Phénomènes.^ Il fera fort 
aiië d'en appliquer le détail , 8c d'en 
étendre l'expbcition aux autres hypo^ 
théfes que Ton voudra cfaoifir , en fai- 
fiint iêiument quelques légers chan^ 
ffemens qui ne pourront jamais être 
uijcts à beaucoup de difficulté.^ 
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AVERTISSEMENT. 

t , 

M. DEîi Hautes-Rayés que j'ai tonfuhéfur 
les tems auxquels , à peu près , certains Arts 
pouvaient avoir été connus à la Chine , nia fait 
Iq réponfe fuivante , SC je profite d* autant plus^ 
volontiers de la permijjion qu*il nia donné de la 
rendre publique que j'ai fait ajfei^ fréquemment 
ufagc de fes fayames recherches^ 
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EXTRAITS 

DES HISTORIENS CHINOIS. 



M 



ONSIEUR, 



Vous me faites l'honneur de me demander quel eft 
le Livre Y-tse, vous voudriez fçavoir l'époque à la- 
quelle les Chinois ont connu l'arc de travailler le fer, 
& fous lequel de leurs Empereurs il e(i dit que le foc des 
charrues n'écojc encore que de bois. Il n'elt pas difficile 
de vous fatisfaire ; mais loifque l'on cite quelque chofe 
de l'Hilloire Chinoife , il eli abrolument nécelfaire de 
fiirc attention , i°. aux tems fabuleux & purement 
mythologiques , z", aux tems douteux & incertains , 3°. 
enfin aux tems. où l'Hiftoire Chinoife conftatée par 
des nionunicns inconceftables , commence à marchei 
fùrcmcnt. 

On ne peut faire remonter les tems Hiftoriques de la 
Chine tout-au-plus qu'à l'Epoque d'Tao , les tems 
douteux & incertains , commencent à Fou-hi & finiflént 

Riij 
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zYizcf C2xlLiijve3nttit- L^s Empereurs qmlo 
zî'ont jamais txîftt ; i] ns rejQr ^>T»rrpTi flicnmnciir ancien 
qui puifft Tic?i2s artefrer la rénrt (icsfaiB donrlearhîfloûe 
^ Lompcfit. On n a auozne cemmdexk la^mte delcms 
règnes ^ 6c par le riflu de fableîï &: de diofes încxoyablcs 
<ju on en débite , il eft , js crois , trcs-pcimis de rayer ce 
Empereurs du nombre de ceni qui om réellement exîfté^ 
Tour homme c^uî penfe &: qui lir avec rcflexion^ne pourrz 
î'empccher d'en convenir.Enfin tontcc qui précède rou-hi 
eft entièrement fabuleux &: ne mérite aucune créance. 

Comme vous avez cru de^-oir faire attention dans 
votre Ouvrage aux tems fabuleux des anciennes na- 
tions ; je parcourrai avec plaiiir ces tems chez les Cln- 
noi'> i ravi , fi je puis vous erre de quelque utilité, & 
contribuer , par rapport à la Chine , à Texccurion du 
plan que vous avez fuivi. Je commence donc par Texa^ 
mcn des tems fabuleux ou mythologiques. 

i^ Des tems fabuleux. 

Ti«nioi*«r Quelques-uns attribuent à Tiene-ho(|ng , un Livrt 

en huit Chapitres , qui contient F origine des Lettres : on 
ajoute que les caractères dont fe fcrv oient Us Sane-hoang 
étaient naturels , pins aucune forme déterminée , qu ik' 
n étaient qu *or & pierres prccieufes. 

Licou-jou , l'Auteur du Ouai-ki , dir,»qiic Tienehoang, 
donna Us noms aux dix Kane & aux dou^e TcHI pour 
déterminer le lieu de Vannée : il s'agit des caraciéres. 
cycliques, *" 

Tiene-hoang fignifie l'Empereur du ciel. On le nomnve 
encore Tiene-lingy le çÀz\ intelligent : Tsée-jun, lefik 
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qui nourrit & embellit toutes chofes , & enfin Tchong- 
tienehoang-kiune , le fouverain Roi du ciel du milieu y 
&CQ. ce Tiene-hoang fuccéda à Pouane-cou. 

Le Ouai'kiy dit que Tl-hoang (TEmpercur de la terre ) Ti »( an^. 
luccefTeur de Tiene-hoang^ partagea le jour & la nuit , 
& régla que S o jours fer oient une Lune% Le Livre Tong-li, 
cité dans Lopi , ajoute encore que cet Empereur déter^ 
mina le foljtice cThyver a la 11^ Lune. 

Une preuve que Tannée Chinoife a été originairement 
très-inrorme,& que le cours n en étoit réglé que par celui 
des faifons , c'clt que pendant bien long-tems , pour 
dire un an , on difoit , un changement de feuilles. 

Ce Ti-boang étoît , dit-on , père de Tiene-hoang & 
de Gine-hoang qui va fuivre^ 

Ow donne à Gine-hoang ( le fouverain ^^% hommes ) GnsE-ircAK^.- 
neuf frères , & on prétend qu'ils partagèrent entr*eux le 
gouverncment;//5eWe/2f/z^^^^^r«(ditYuene-leao-fanc) 
qui partagèrent entreux ht terre y & bâtirent des Villes 
quils entourèrent de murailles. Ce ne fut que fous ce 
Prince qu*il commença y (dit Lopi) à y avoir de la dif- 
tinciion entre le Souverain & le Sujet : on but & on 
mangea , & les deux Jexes s* unirent. 

Apres CCS trois Empereurs que nous venons de nom- le ftcor jkî, 

I 1 / • 1 / •^ / 1 • eu la 1* piiicdc- 

mer, on place la période nommée Ou-long (les cmq nomr.iv« go- 
Long ou dragons) compofée de cinq familles différentes, 
mais on ne nous dit point leurs noms, ni la durée de 
leurs rct;ncs. Dans cetemsAa ( dit un Auteur j les hommes 
hahitoLcnt le fond des antres y ou Je perchoient Jiir les ar-^ 
brcs comme dans des nids ; fait qui contredit Tinvcnrion 
de bâtir des Villes & de les entourer de murailles, quon 
place fous le rcgnc de Gine-hoang i mais vous trouverez. 



LOKCr 
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dans la iuite bien d autres contradictions remblables.v 
Le '■ v\ 'u ^" ^^ ^^^ ^^^^ du 3 e Ki. Sur le 4c nommé Ho4oy ôc 
y'r,' 'î , .,.cUc compofé de trois familles , on dit, que Us Ho-lo apprirent 

aux hommes àfe retirer dans le creux des rochers. On n'en 
dit pas davantage j on ne ^t rien non plus du 5« Ki ^ 
nommé Liene-tong, & compofé de fix familles , du 6e Ki, 
nommé Su-ming , & compofé de quatre familles. 

C'cfl; une folie de s'attaclier aux époques de ces fizKi^ 
rien n'cd plus abfurde : Lopi cite un écrivain qui leur 
donne libéralement 1 1 007/0 ans , Lopi lui-même dit> 
que les cinq premiers Ki , après Gine-hoang font en tout 
«?oooo ans. 
u r Ki.ai-pciic Le 7e Ki , fe nomme Sunc-feï , & Comprend vingt-deur 
Sv>t-*i.«. familles. Mais on ne dit rien fous tous ces règnes qui ait 

rapport aux Sciences & aux Arts. Seulement fous le rx<^ & 
dernier , nommé , Tsëé-che-chl , on dit , que ce ne fut 
qu alors quonceffa d'habiter les cavernes. N'cftcc pas 
une abfurdicé manifcde qu'au bout de tant de iîécles àc 
fous des Rois dont on raconte tant de merveilles , on 
n'eût pas encore trouvé l'art de conftniire quelques caba- 
nes pour fe garantir des vents & de la pluie. 

Le 8« Ki , nommé Yne-ti , renferme treize familles , ou 
Dynaftics. Tchine-fang-chi , le premier de cette période^ 
régna après Tsëe-clie-cni , & fonda la première famille. 
On dit y qu au commencement y les hommes Je couvroient 
avec des feuilles & des herbes; lesferpens4i les bêtes étoient 
en grand nombre , les eaux débordées n étoient point encore 
rentrées dans leur lit , & la mifére étoit extrême, Tchinc- 
fang apprit aux hommes à préparer des peaux ,àen ôter 
le poil avec des rouleaux de bois ,& à senfervir contre Us 
vents & les frimats qui, les inçommodoiçnt fort. Il leur 
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apprit encore à faire comme un tiffu de leurs cheveux , 
pour leur tenir Lieu de parapluie. On lui ohéijjbit avec 
joie; il appellafesfujets y Peuples habillez de peau j 
il régna J^o ans. A Tchine-fang-chi fuccéda C/iou^ 
chane-chi y cnCuite Haî-kouei-chi ^ dont on ne dit rien 
qui ait rapport à notre objet. ^ • 

Le 4e Prince &c celui qui fucccda à Hai-kouei-chi , 
fe nomme Hoene-tune y il fonda la 4« Dy^aitie , (car 
chacun de ceux que nous venons de nommer font au- 
tant de chefs de famille ou Dynafties- ) A loccafion de 
ce Roi , Lopi cire Lao-chene-tscé , qui parle ainfi : 

Les anciens Rois alloient les cheveux épclh & fans or- 
nement de tète. Ils navoient nifceptre ni couronne y & ils 
gouvernoient V Empire en paix. D'un naturel bien f ai-- 
Jfant y ils nourriïïoient toutes chofes y & nefaifoient mou^ 
rir perfojme. Donnant toujours & ne recevant rien y les 
peuples y fans les reconnoître pour maîtres , portoientau 
fond du cœur leur vertu. Alors le ciel & la terre gar^ 
dotent un ordre charmant , & toutes chofes croiffoient à 
Venvi. Les oijeaux faifoient leurs nids f bas quonpou-^^ 
voit les prendre avec la main ; tous les animaux fe la if 
f oient conduire a la volonté de V homme. On tenoit le jullc 
milieu, & la concorde régnoit par-tout. On ne comptoit 
p^t l'année par les jours. Il n'y avoir ni dedans ni dehors 9 
nim'icnni tien. CeftainfiquegouvernoitHoENE-TUNE. 
Mais quand on eut dégénéré de cet heureux état ; les 
oifeaux & les bêtes y les vers & les ferpens , tous enfemhle 
& comme de concert frent la guerre à l'homme. 

A la Dynaftie de Hoenc-tune^ fucccda celle de Tong- 
hou-chi y qui compte dix-fcpt Rois qu'on ne ncgnmc 
point ; à cette je Dynaftie fuccéda la tf« qui a pour chef 
Hoang-tancchi* 
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La 7*. La Dynaftie de Ki-tong-chi. * 
JLa 8*. La Dynaftie de Ki-y-chi. * 
La 5*. La Dynaftie de Ki-kiii-chi. * 
La 1 o*. La Dynaftie de Hi-puei-çhi. * 
La II*. La Dynaftie dç Yeou-tfao-çhi, 
La I z*. La Dyaaftie^e Spui-gine. 
La 1 3' & dernière. La Dynaftie de Yong-tching-chî, 
De ces fept Rois pu fondateurs de Dynafties , dont il 
nous refte à parlpr pour compléter le nombre des Dynaf- 
ties renfermées dans cette 8* periodç , on ne dit rien de 
ceux que j'ai notés .d'une * qui aye rapport à notre objet. 
Quand I* Yeou-tfao-clii , fondateur de la n • Dynaf^ 
tie , dont le règne a, dit-on , duré plus de 3 00 ans, &c 
dont la famille, ajoûte-t-on, a eu plus de cent généra* 
tions pendant rçfpace de i i. ou de 1 8990 an$ : voici C9 
que l'on trouve, 

Hane-tfée dit , quedans ces premiers âges dumonde, les 

animaux Je mulùpUo lent beaucoup y & que Us hommes étant 

a(fe:^ rares , ils ne pouvaient vaincre les bêtes & lesferpens, 

Yww-tsçe fuf Yencrtsëe, dit auljfî , que les anciens , ou perchés Jîir Us 

Wintftre d'État / n t j j tr'J ' ^ 

if^M^ixohYioU u ^fbres j OU enfonces (uins des antres creux , poUedoLent 
?»l'îi!raM/°'^ /'i//z/v,^r5 fTieue-liia, c'eft-à-dire, la Chine.) Ces bons 
Kouaiw-fft, Jf2<?à , ( continue-t-il ) , ne refpiroient que charité fins 

aucune ombre de haine. Ils donnaient beaucoup & nemX" 
noiem rien. Le peuple rî allait point leur faire la cwr 
. che:(^ eux , mais tout le monde je rendait à leurs vertus» 
Lopi &i Le Quai-ki , difent prefqu'en tnêmes termes ,. 
que dans l'antiquité la plus reculée , Us hommes fi ca- 
chaient au fond des rochers , qu'ils peuplaient Us déferts 
!& vivaient en ficiété avec toutes Us créatures, ils nif 
fongeoiçnt point a faire aucun rnc^l aux bêtes , & Us bêtes 

îffifin^eoien^ 
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ru fongeoicm point à Us ojf enfer, MaU dans Us âges 

fiùyans , on devint trop éclairé, ce qui fit révolter tous 

Us animaux : armés d'ongUs , de dents , de cornes, & de 

venin , ils attaquoieni ihomme , 6f Vhjomme ne poovoit 

Uur réfifler. Alors Yeou-tfao régna v ^ ayant fait U 

premier des maifens de bois en firme de nids d!oifeaux , 

il porta le peitpU à s'y retirer, pour éviter Usbétesfem- 

vages. On ne feav oit point encore labourer la terre', on 

vivoit d! herbes & de fruits. On buvoit U fiing des ani- ' " 

maux , on dévoroit la . cfuùr toute crue ; on avaloit U poil 

& Us plumes. Voilà ce qu'on dit fur Yeou-c(ào>chi : après 

lui vient Soui-gine , fondateut de la x le Dynaftie. 

Soui-gine-chi , paflfe pour rinventeur du Feu. 5oBi-ônn.e«« 

Sur lefommet <m montPoU''tcheou , dit un Auteur , inwiriwiAiÇni 
fi voyent Us murs de la Juftice. Le SoUil& la Lune ne ' ' ■ " 
peuvent en approcher ; Un y a là m différence de faifens 
m vicijjitudes de jours & de nuits. ÇefU royaume delà .- '/, 

lumière y qui confine avec S i^uang-^mauK Un !Saim,'{\kVk 

frandhomme ) allafe promener aa-tdelà des^bomes delà 
.une & du Soleil: il vu un arbre, &fiif €et arbre un 
oifeau,qui, en le becquetant faifeitfertir du feu. Il en' fut 
frappé y il prit une branche de cet arbre & en ara U Jeu ; _ 

c'ejt de-la , quon appella ce grand perfotmagt^vÀr^^t.. 
D'autres Auteurs difent auâî » o^c Scm^me .fit du 
feu avec un certain bois , & et^eigna k cuire les viandes. 
Par ce moyen il ny eut plus de maladies , Veflomac & U 
ventre ne furent plus dérangés: Ufiùvit.en cela Us ordres 
du ciel , Qf de-la , il fut nomméSoui'giru, 

Iftaonuné, VtimfMkU, dn dâêrcf 
nommé lufibUs eoulâiu. Si VumfwHU 
eft h mer nuvte» le Si-«itfiy4mif 



' Si-ouang^mou t fîgoifie mot li mot , 
la mère du Roi d'Occident. C'eft le 
nom d'un Roiaume que les Clûiuns 
placent à Toccident du TMhfitit, da 



poonoit êir& ^IgypQb 



Tome IL "S s 
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TnTenu'on de la On dît eticore , que du tems de Soui-gine > il y avoîc 
Pcchc. beaucoup d'eau fur la terre , & que ce Prince apprit aii 

peuple à pêcher. Il faut conféquemment qu'il ait inventé 
les mets ou la ligne , ce qui fe dira par la fuite de Fou-hi. 
invcntioiideré- UnLong-ttia, ou D ragon-cheval y apporta une ejpéce 

de table i & la tortue les lettres. Soui-gine eft le premier à 

qui on prête cet événement , mais la même^hofe fe dira 

encore dans la fuite de bien d'autres. 

impofition de» Soui-glne iuipofa le premier des noms aux plantes & 

*'*'""* aux animaux , & ces noms étoient fi exprejjifs ^ ( dit-on) 

qu 'en nommant une choje on la connoijjolt ; il inventa 
Leipoid», le» [^s polds & Us mefures , pour mettre de V ordre dans le. 

- commerce , ce qui ne s etou point vu avant lui» k 
Régie le tête» Anciennement C dit un Auteur ) les hommes le marioient 

ÏWt managei. >, o i r ^ ^ c ' ' X» 

affO ans & les femmes a^o: o oui-gine avança ce tems , <y 
régla que les garçons fe marir oient âjo ans & les filles àzo* 
Enfeigne rurba- EnHn le Likî dit , que c'ell: Soui-gine y qui aie pre« 
mtc&iapoiiteffe. j^j^^ eufeigné aux hommes 1 urbanité & lapolitefle. 

Yo«o-TCHi«e- ïl '^ous refte à parler maintenant de Yong-tchine-chî ^ 

cHi» fondateur de la 1 3 e &: dernière Dynaftie de cette période. 

Ecriture faite Defon tems , onficfervoit àt petites cordes qu on mar» 

«rdldeTtMnoule! ^"^^^ '^^ divers nœuds ^ & cela tenait lieu d^ écriture ( i ). 

Mais comment, après l'invention des caraâéres , pût- on 
revenir à ces cordelettes , dont l'ufage eft fort groificr 
& infiniment borne. Tout cela, comme vous le Tentez ^ 
implique contradiâ:ion. 
9* Ki on Période Je vicus maintenant au 9* Ki ou à la 8» période nonv 
TolTc™'^' ^''"'' mée Chene-tong , cette p^ période nous conduira jut 

qu'au tems de Fou-hi. Elle comprend vingt-un Rois,dofit 
voici les noms. 

( I ) Les habitans du Pérou avoient l'ufage de cette forte d'écriture , avant 
que les Espagnols euflent fait la conquête de leur pays. 
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8. Tching4ioei-cUL . 
^. Li-lou ou Hoci-chL 
lO. SohoangH:hù 
I i^Nud-tofiane-idu. 
1 2. Hiene-yuene* 
ij.He-fbiu 



i5.TdK>-jong« 
17. Hao-yng. 
i8.Teott*tfii(hdâ. 
ip« Tchu-fiang^cUL 
20. Tne-khang-dâi 
ai. Vott-hoai-diL 



ï«Sse-hoang ou Tfàng-hie. 

2. Pe-hoang-chL 

5« Tchong-hoang-chL 

4. Tai-ting-chi. 

y.Kouene-liene* 

6. Yene-chi. 

7. Taï-chL 

Liu-pou>ouel ^ dit clairement que Sse-hoang a fait 
les lettres. Ce" Sse-hoang fe npmme encore TJof^-hu. v^SSS^* 
ï^ts Hiftoriens le placent fous Hôang-tî, dont ils le font 
Minière, pendant que d'autres le font Prince fouverain, 
& bien antérieur à Hoang-ti comme vous voyez : mais . 
c'eft un point que je laifle à débrouiller aux Chinois. 
Le premier inventeur des tettrei^ c* eji Tjane-hiey enfiiite 
le Roi Vou-hoai les fit graver Jur la morinoie , & rou-fd 
les mit en ufage dans les oBes publies pou( le gouverne* 
mfnt de l Empire, Mais remarque^ que ces trois. Empe* 
reurs ont été même avant Clune-nong ;' comhunt donc vou^ 
loir que les lettres nayent été inventées quejous Hoang- 
ti! Tel efl le raiîonnement de Lopi, à qm tous ces tems 
fabuleux avoient brouillé la cervelle. 

On peut répondre à ce Critique : vou!s nous avez 
dit que les lettres avoient été inventées fous le règne 
de Soui-gine , ii* Roi de la 8e. période , comment 
donc prétendez • vous en faire honneurà Tfang-hie « 
qui , félon votre témoignage , n*a paru que dans la 5»« pé- 
riode ? Quoi qu'il en loit , Sfée-noang f^avoit ( diienc 
quelques exaeérateurs ) former des lettres au premier 
moment qu'ilnaquit. Il étoit doué d*une grande fagefle, 
&CC. Après qu'il eut reçu le Ho-tou ( i ), ilvifitaU miai,allà Ke^UOfêOÊ, 
fur le mont Yatig-yu , 6f s'arrêta au bord du fleuve Lo, > 

( I ) Le Ho-tou eft une dpéce de 1 fè trouvent de difiance en difianee de 
table , fur laquelle font r epréfe n tétjpeda cadet bhactgcnoii». 
diffg-cnts traits ou fl», dm» I cAntli j 

Ss i) 
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Les caraôéres Une dlvlnc Tortuc , portant fur Ces écailles des lettres 

iécrifs fur le dos r/ 1 1 * J f C T^ L ' ' / 

de la tortue, blcues y Us LUI donna: alors ôjee-noang pénétra tous les 

changemens du ciel & de la terre*; en haut il objerva les 
diverfes configurations des étoiles ; en bas ^ il examina 
toutes les traces qu il avoir vues fur la tortue: il confia 
déra le plumage des oifeaux, il prit garde aux montagnes 
& aux fleuves qui enfirtenty & de tout cela ilcompofk 
les lettres. De très-habiles Chinois croyent que ceft 
Tancienne écriture nommée Ko-teou-chu , qui dura , 
difent-ils , jufquau règne de l'Empereur Suene-ouang^ 
* c*eft à dire , jufquà Tan 8x7 avant J* C. 

Mais Cong-yng-ta remarque très-bien c^xxencore que la 
' figure extérieure des lettres ait plufieurs fois changé en 
quelque chofe , lesjix régies fur lefquelles Tfang-hié les 
forma , n ont Jamais fou ffert de changement. ( 1 ) 

Alors (continue Lopi ) il y eut de la diférençe entre 
le Roi & le Sujet y du rapport entre le fils & le père , de 
V ordre entre le précieux & le vil: les hix parurent y les 
rites & la mufique régnèrent. Les châtimens firent en 
vigueuryainfi Ssée-hoangjetta les fondements du bonjJou^ 
vernement y il établit des Officiers pour chaque affaire ^ 



( I ) En général , je penfe ( contre 
lefentiment de M. Fréret) que les 
caraftéres Chinois étoient repréfenta- 
tifs des objets Cgnifiés ; les fix règles 
même dont il eft parlé dans ce paP 
fage en fourniflent la preuve : & d'ail- 
leurs c'eft l'idée la plus fimple & la 
plus naturelle que les hommes ayent 
pu imaginer ; en un mot , les carac- 
tères Chinois & les Hiéroglyphes des 
Egyptiens , font les mêmes quant à 
leur formation. On fçait que l'Ecri- 
ture facrée dont les Hiérogrammes ou 



Ecrivains fkcrés des Egyptiens fe fer- j P«p, Evang. L J. c* 10» 



voient , fe fous-divifoit en Kupioxoyiwl 
& en 2uM€ox/Yf? , c'eft-à-dire , en ta- 
ra ftéres repréfentadfs des objets (Ignî- 
fîés & en caraéléres allégoriques , \ 
quoi peuvent fe rapporter les fix rè- 
gles Chinoifes dont il eft parlé icL 
De même encore que les Chinois dî- 
fent des inventeurs de Pécriturc, qu'ils 
confidérerent le ciel , pour avoir des 
modèles de cette écriture , die même 
aufli Sanchoniathon dit de Thaaut 
ou Mercure , qu'il imita le ciel pour 
faire les caraéléres j(àcrés« Afui Eufèb* 



CHf. 
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les plus petites ne lui échappérentpas , & ainji le ciel & 
la terre acquirent leur entière perfeSion. 

On ne dit rien du fucccfleur de Ssec-hoang qui ait Tcircm 
rapport à notre objet j mais on dit , c^tjbus le règne de 
Tcnong'hoang'Chi , je Roi de cette période , on Jefer-^ 
voit encore de petites cordes pour V écriture. Corddettes. 

De ce Prince nous fautons tout-d*un-coup à Hîene- hiene \o£ni. 
yuene , le i le en ordre de cette période , parce qu on 
ne dit rien de îts prédécefleurs. 

0\\ trouve beaucoup de chofes fous le règne de ce 
Princc,parce qu'il eft le même qu*Hoang-ti, ou du moins 
qu'on a confondu ces deux Princes enfemble. 

On attribue à Hiene-yuene l'invention des Chars : il tej chan. 
joignit enfemble deux pièces debois y Uune pofée droit & 
Vautre en travers y afin d'honorer le Très-Haut ( 1 ) ; & c'ejl 
de-la qu il s' appelle Hiene-yuene. Le bois traverfier fe 
nomme hiene , & celui qui eft pofé tout droit 3 s'appelle 
yuene : Hiene-yuene fit battre de la monnoie de cuivre ^ v^o:\no\e ée 
& mit en ufage la balance pour juger du peids des chofes. ^^ b^Uncei. 
Par ce moyen il gouverna V univers en paix. Ho , figni- 
fîe marchandifcs en général. Autrefois on écrivoit fim- 
plemenc hoa, qui veut dire échange. Ces marchan- 
difcs confîftoient , dit-on, en métal , kine ^ en pierres 
précicufes , yu y en yvoire tchi , en peaux, pi j en 
monnoie battue tfuene y &c en étoffes pou y &cc. 

On diftinguoit alors la monnoie '(comme cela fe 
fait encore ) par le nom de la famille régnante. Celle 
de Hicnc-yuene avoit un pouce fcpt lignes > &c pefoit 
douze tchu [ le tchu eft la 2,0c partie d'un yo , & un yo 
pcfoic 1 100 petits grains de millet] : on gravoit des lettres 

( I ) C'cflalnfi qu'originairement étoientcoDlbuits les ffiooùments Religieux 
dwh Grcci, l '(>ji7 Plut, t* 2. p. -^78. A» 
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furlamonnoie comme on fait encore , aujourd'hui c*cft 

pourquoi ven-tfée ^ lettres , veuë dire auflî , pièce de 

TcHo joNG. monnoie qu on nomme encore kine & tfuene & tac. 

Tcho-jong ( I (Je Empereur de la 5>« période ) écoutant 

à Cane - tcheou le concert des oifeaux , fit une mufiqut 

MuHquc. d'union , dont r harmonie pénétroit par-tout , touchait tef- 

prit intelligent y6i calmoit le cœur de V homme , de manière 

. que lesfens extérieurs étoientfiiins , les humeurs dans /V- 

'uilibre , & la vie très-longue , il appella cette muiîque j 

fié'Ouene , c*eft-à-dire , la tempérance , la grâce & la 

beauté. ( i.) ' 

Mais le but & en quelque forte Tunique objet de Tan- 
cîenne mufique des Chinois, à les entendre, ctoitThar- 
monie des vertus , l'urbanité extérieure , la modération 
des pafïîons , en un mot , tout ce qui peut contribuer à 
la perfedion d'un bon &! fage gouvernement , &c. Car 
ils fe perfuadoient que la mufique étoit capable d opérer 
tous ces miracles ; nous avons peine aujourd*hui à les 
en croire, fur-tout, lorfque nous confidérons la mufique , 
qui eft à préfenc en ufage chez eux : mais j*en appelle aux 
Grecs, qui racontoient des effets aufîi furprenans de 
cette agréable invention j pendant que les Grecs d au^ 
jourd'hui , comme la plupart des Orientaux, n ont pour 
toute mufique quune miférable monotonie quf nous 
fait pitié. Au furplus , nous aurons occafion ailleurs de 
traiter un peu plus amplement de la mufique. 
HAo-ywG. Le 17® Roi de la p^ période fe nomme Hao-yng^ 

( I ) C'eft ainfi que Lucrèce dit qu« la mufique fut modelée fur le chant 
des oifeaux. 

At liquidas avium vocts imitarier ore 

Ante fuit multb , quam lenia carmina cantu 

ConctUbran homines pojfent , aurefquc juyare. 
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De fort tenu , on coupoit des branches (T arbres pour 
tuer les bêtes. Il y avoit peu d'hommes. On ne voyolt 
par- tout que y ajles forêts , & ces bois affreux étaient rem- 
plis de bêtes féroces. Que cela eft contradiâToire ,.& con- 
vient peu au tems où l'on veut que ce Prince ait régné ! 
Le 1 8« Roi de la «?« Période fe nomme Yeou-tfao- 
chi j nous avons vu dans la période précédente un 
Prince qui portoit le même nom ; le Ouai-ki place ce 
Roi au commencement du dernier Ki , & lui donne 
pour fucccfleur Soui-gine : enforte qu il fe feroit écoulé 
neuf Périodes ou Ki entiers, avant que les hommes euf- 
fent pu avoir des cabanes pour fe retirer , & enflent con- 
nu l'ufage du feu. Lopi fuit une autre méthode , il a 
rangé Yeou-tfaochi & Soui-gine dans le Ki précédent j 
& bien que le Roi dont il s'agit maintenant porte le 
même nom , il en parle tout autrement- 

Le 1 pc Roi de la pe période fe nomme Tchu-Jiang-chi, 
On dit , qu iV ordonna à Ssèe-kouei , de faire une infiniment de 
efpcce de guitare à cinq cordes, nommée fé, pour re- '""^"«*<;°"^"* 
médier au dérangement de l'univers , & pour conferver 
tout ce qui a vie. 

Le io« Roi de la p« période fe nomme Ync-khang-chi. 
De fin tems , les eaux ne s'écouloient point , lesjieuves 
ne fuivoient plus leur cours ordinaire ; ce qui fit naître 
quantité de maladies. 

Yne-khang inflima les danfes nommées Ta-vou ( grandes ^ ^'^"f"^* 
danfcs. ) Il les inilitua par principe de fanté ; car, comme 
dit Lopi , lorfque le corps nejl point en mouvement , les 
humeurs n'ont plus un libre cours , la matière s'amaffe 
en quelque partie , & de-là , les maladies qui ne viennent 
toutes que de quelque obJlruSion, 
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Les Chinois croyent aufïî qu'on connoît la vertu d*utt 
homme parla manière dont il couche du luth & donc 
il tire de Tare, &c. 

Ainfî les Chinois rapportent les danfes au bon gou» 
vernement comme nous avons vu qu'ils y rapportent la 
mufique , & le Liki dir , qu'on peut juger a un reffie 
par les danfes quiy font en ufage- 

Le 1 1 ® & dernier Roi de la pe Période , fe nomme 
Vou-hoai-chi \ mais on ne rapporte rien de ce prince 
qui mérite d'être remarqué. 

Voilà tout ce que contiennent les tems fabuleux. Si 
ces tems ne peuvent fervir à fixer au jufte l'époque des 
diverfes inventions , ( les Chinois , étant fi fort en con- 
tradi6i;ions fpr le tems de ces différences découvertes , ) 
on voic^u moins parla, que l'origine en a écé à peu- 
près la même chez eux que chez les aucres peuples. Nous 
voici enfin arrivés à Fou-hi , que les Hiftoriens Chinois 
regardent comme le fondateur de leur Monarchie j ce 
que l'on rapportera de ce Prince & de fes fucceffeurs , a 
un peu plus de folidité que ce que l'on a vujufqu àpcsTçnp, 

F O U - H L 

Voici comme le Ouai-ki , cité dans les annales Chinoifes^ 
décrit les mœurs des hommes d'alors : » Dans le corn-» 
•• mencement , la vie que les hommes menoient , ne dif- 
"féroit point de celle des animaux; & comme ils écoienc 
»> errans çà & là dans les forêts , & que les femmes eçoient 
»' communes , il arrivoit de-là que les enfans ne connoif^ 
•» foient que leurs mères & jamais leurs pères : ils -fe U- 
» vroient à l'amour fans pudeur , & fans connoitre lés 
p loix de la bienféance. Ils ne fongeoient qu'à dormir S£ 

" à rpnfler^ 
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• à ronfler , puis ils fe levoient & foupiroienc : la faim 
» les prcflbit-elle ? ils cherchoient de quoi manger , &c 

* loriquils écoient bien rafTafiés, ils jettoient les reftes ; 
•• ils mangeoient jufqu aux plumes & au poil des ani- 
n maux dont ils buvoient le fang. Ils fe couvroient de 
fj peaux toutes velues. L'Empereur Fou-hi commença 

»^ d'abord par leur apprendre à faire des filets pour pêcher La Pêche. 
•^ les poiflbns , & des lacets pour prendre les oifeaux j La Chaffc. 
w c clt pourquoi ce Prince fut furnommé Fou-hichl : il 

f^ leur apprit encore à nourrir des animaux domcftiques & L'Art d'apprivoî* 

NI • /r I r • > n f • r (cr les animaux 

•• a les engrailier pour les tuer eniuite ^ c eit la railonpour domefUiues. 
w laquelle on lui donna aufîî le furnom de PaohicnL 

Il paroî't confiant que les premiers Chinois n'eurent 
d'abord pour toute habitation que les antres^ le creux des 
rochers & les fouterreins naturels : ils ctoient alors in- 
commodes d une forte d*infe6tc ou reptile nommé îang;&c 
lorfqu'ils fe rencontroient, ils fc demandoient les uns aux 
autresjs'ils n ctoient pas incommodes des Idngs. On fefert 
encore aujourd'hui de ce tcrme,pour s'informer de la fanté 
d'une perfonne: Couèi^dng F Quelle maladie avez- vous ? 
Comment vous portez- vous? f^a^-i^/zp", je fuis fansîang, 
c'eft-à-dire , je uiis gai &c en parfaite lanté, fans maladie. 

Il feroit fuperflu de rapporter ici ce que les Chinois 
difent dans les annales » de Tinvention dfcs caradlércs &c Les Coda &hv 
des Coùa , après ce que le P. Couplet & tant d'autres en aSni^ *^" ^'^*' 
ont dit. J'ajouterai fimplement que le Traite //z-//?^ (i) 
porte q\iau commencement on gouvernoit les peuples par 



( I ) Ceft le Traité en queftion. 
Il cft de Confucius , c'cft un Com- 
mentaire fur TY-king ; on nomme ce 
Commentaire par honneur pour (bo 

Tome IL Tt 



Auteur » Ta-tchouene , la grande tra^ 
iition. On doit écrire Hi-tsëé & noa 
pas Y-tfcc, 
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le moyen de certains nœuds quonfaifoit à des cordelettes, 
Qiienfuue le Saint mita lajdace récriatre, pourfervir 
aux Mandarins a remplir tous leurs devoirs , & aux peu- 
ples a examiner leur conduite ; & que ce fi. fur le Sym^ 

hole ^E Kouai qu'il fi regldpour exécuter fiyn ouvrage^ 

Lopi , cet Ecrivain que nous avons déjà cite tant de 
fois,dit que Fou-hiùià du Symbole des fix lignes tout ce 

qui concerne le bon gouvernement. Par exemple : == lÀ 

lui donna l'idce défaire Us filets pour la chajfe & pour 

lapiche , & ces filets firent une nouvelle occafion d*in- 

La Liiir. r enter la. toile pour faire des habits. Lopi ajoute : C'efi 

fc tromper que de croire que, du tems de Fou-hi,onfefervlt 
enco'e de cordes liées & nouées, & que Vufage des livres 
ne 1 im que fous Hoang-ti. 

Fou-hd apprit au peuple à élever les fix animaux domef^ 

tiqjes z , non- feulement pour avoir de quoi Ce nourrir , 

nuis aulîi pour fervir de vidimes dans les facrifices qu'il 

oîTToit au Chine &csMKi{i).On prétend que c'ctt Fou-hi 

qji régla les Rits Kido-chene. 

? -:rrs.-t ;^:=f Fou-hi tcgU auffi les mariagesj auparavantjes deux fexes 

';...Tr:'|!-.f.:^ fe méloienr indiftindcmentj il ordoima les cérémonies 

«' . ■^-.ithxt. -^^.gj- leiquelles les mariages dévoient fe contrader, afin 

de rendre refpeclable ce premier fondement de lafociété» 
Il ordonna que les femmes porteroient des habits diffé- 
rcnsdcceux des hommes , &: ne permit pas qu'un homme 
fc mariât avec une femme de même nom , parente ois 
non , Loi qui ell encore actuellement en vigueur. 

I >', /'V' ^"^ ""''"2"* domeftiques , font fuivant les Chinois, le cheval , le 
' /', ' '^f!'"'<^î '<^ cochon, le chien , le mouton. 

) fJune , rcfprit du dcl & Ki , l'efprit de la terre. 
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Fouhi créa divers Miniftres & Oificiers pour l'aider à 
gouverner l'Empire. , 

L'un de ces Officiers fie les Leccres , l'autre dreffa le 
Calendrier, un 3' bâtit les Maifons, un 4* exer(ja la 
Médecine, un 5« cultiva les campagnes, un C^ fut nultre 
des Eaux & Forêts. 

On prétend que Fou-hi travailla beaucoup fur l'Aftro- 
nomie. Le Tcheoupl-Jouane dit qu'il divila le ciel en 
dégrés. Lopi. avertit que le ciel n'a point proprement 
de dégrés , mais que cela fe dit par rapport au chemin 
que le Soleil fait en une année. 

La période de 60 ans paUe pour être due à Fou-hi. Le 
Tfiene piene dit clairement que ce Prince fit un calendrier 
pour fixer Tannée , & qu'il eft l'auteur du Kia-tfe, Le 
Sane-fene dit la même chofe, & le Hane-li-tchi dit que 
Fou-hi a fait le premier calendrier parle Kia-tfe \ mais le 
Chi-pène l'attribue à Hoang-ti \ c'eft une de ces contra- 
dirions fi ordinaires dans les hifloriens Chinois. 

Le même Fou-hi fit , dit-on, des armes & établit des LoIx pénaieii 
fuppliccs. Ces armes étoient de bois , celles de Chin- 
nong furent de pierre, & Tchi-yeou en fit de métal. 

Fou-hi fit écouler les eaux &: entoura les ylles de 
murailles -, cependant comme Chin-nongpaife pour avoir 
été le premier qui en fait de pierres , il faudroit dire que 
les murs qu'éleva Fou-hi n'étoient que de terre battue 
ou de briques. 

Fou-hi donna les règles de la mufique. Ceux qui at- 
tribuent ce bel art à Hoang-ti fe trompent donc ( aut 
vice-versd). Après que Fou-hi eut inftitué la pêche, il 
fit une chanfon pour les Pêcheurs. C'eft à fon exemple 
que Chin-nong en fit une pour les Laboureurs. 

Tcii 



c 
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Fou-hi prit du bois de Tong, le crcufa ^ & en fit un kine 

( une lyre y ou comme il vous plaira de traduire ) long de 

7 pieds X pouces : les cordes étoient de foie & au nom- 

inftnimcnt de bre de lyj il voulut quôn nommât cet inftrument Lu 

nuifîque nommé £)*autrcs dîfent qu il n avoit que i j cordes , d'autres i o , 

& enfiti d'autres 5, (lefquels croire ) ? D'autres encore 
ne donnent à cet inftrument que 3 pieds 6 pouces 6 lignes. 
Fou-hi fit cet inftrument, difent quelques-uns, pour 
détournerlesmaléfices^&pourbannirrimpuretéducœur. 
Il prit du bois àtfangS>c ht aufïî une guitarre à 3 6,ou bien 
accordes. Cet inftrument fervoit a orner de vertus la 
perfonne, &: yéglerlecœur, &c- Enfin il fit un troifiéme 
inftrument de terre cuite nommé huene^ après quoi ^ 
dit-on y les rites & la mufique furent dans une grande 
élévation. ' • 

La monnoie dont Fou-^hi voulut qu on fe fervît éroit 
de cuivre , ronde en dedans , pour imiter le ciel , & 
quarrée en dehors , pour imiter la terre. * 

Il fit fur lui-même Tépreuve de plufieurs plantes mé- 
dicinales. (Cela fe dit plus fouventde Chin-nong. Mats 
on prétend que Chin-nong acheva ce que Fou-ni avoit 
commgience ). 



■ Les Chinois , repréfentent la terre 
quarrée; cette ignorance,fur la confor- 
mation de notre globe , n'a rien d'é- 
tonnant , eu égard au peu de progrès 
que PAftronomie a fait chez les Chi- 
nois. Penvifageau furplus cette erreur 
perpétuée dans le vulgaire Chinois , 
comme venant de ce que FEmpirede 
la Chine porte des dénominations qui 
ne conviennent qu'au globe entier 
de la terre. Telle eft, par exemple, 



Pexpreilion de Thiene-hiaj mot â moc 
Ciel inférieur ou ce qui ejlfous le Gel » 
nom par lequel on diftingue commu- 
nément cet Empire dans les livres. 
Or fous les Empereui:s Yao, Cfaune 
& Yu , on fit plufieurs divifîons de cet 
Empire, & une entr'autres,par laquelle 
on le repréfentoit parfaitement quarré, 
afin de fixer par ce molen la quantité & 
la nature des redevances. Les Chinois 
n'en fçavoient pas davantage. 



a 
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Voilà tout ce qui fe lit de Fou-hi. Vous remarquerez, 
quantité de contradiâ:ions dans la plupart de ces tradi- 
tions, & fur-tout lorfque vous verrez,par la ruite^prefque 
toutes ces inventions attribuées aux fuccefleurs de Fou-ni. 
Je laifle à votre pénétration & à votre faine critique , 
à juger le cas qu'on doit faire des commencemens de 
rhilloire Chinoife. 

Il me refte encore quelques règnes à parcourir pour 
terminer les tems fabuleux & incertains. 

On dit de Koung-koung , qu'il employa le fer pour Koo»c-koDKo. 
fabriquer des coutelas & des haches. 

On attribue à Nlu-oua (qui eft l'Eve des Chinois) Nio-00». 
plufîeurs inftrumcns de mufique. Les inftrumens /^/zp- 
& hoang lui fervoicnt, dit-on , pour communiquer avec 
les huit vents. Par le moyen des koùene ou flûtes doubles, 
elle réunit tous les fons à un feul , & accorda le Soleil , 
la Lune & les Etoiles , ce qui s'appelle une harmonie 
parfaite. Niu-oua avoir une guitarre {se) à cinq cordes, 
elle en fit une autre à $0 cordes, dont le fon étoit Ci 
touchant qu'on ne pouvoit le foutenir, c'cft pourquoi , 
elle réduifit ces cinquante cordes à 2, j , pour en diminuer ' 
la force. 

L'Empereur Chlnnonge^ très-fameux chez les Chinois, Chw-boko. 
par les grandes découvertes qu'il fit, dit-on , dans la Mé- 
decine & l'Agriculture , & même dans l'Art militaire , 
puifqu'on croyoir , du tems des Han , avoir un livre de 
ce Prince fur l'Art militaire. 

L'^nour du merveilleux a fait dire à quelques-uns , 
qu'à l'âge de trois ans , il fçavoit tout ce qui regarde l'a- 
griculture. Le nom même de Chln-nong ^ fignifie en 
Chinois , efprit laboureur ; Chin-nong prit du bois fort 



taetce. 



3 34 Extraits des Historiens CHiNor$. 

dur donc il fie le coutre de la charrue , & du bois plus 
tendre dont il fie le manchç. Il enfeigna aux hommes 
à cultiver U teïre. Qft lui attribua l'iQvçntion. du viu. 
Il fema les cinq fortes de bled au midi du mpiKt: Ki> ^ 
les peuples apprirent de lui à en faire leur nourciturç. 
CA//2-/?(?/^ordonna qu'on fût diligent à recueillir ks fruits 
que la terre produit. Il enfeigna tout ce qui regarde [e 
chanvre, les mûriers & Tart de faire les toiles & les étoffes 
de foie. On doit aufïi à Chin-nongla poterie & la fonte ; 
d autres cependant attribuent la poterie à Hoang-ti, ôc 
l'art de fondre les métaux à Tchi-yeou. 
Origine du com- Chin-nong inventa les foires au milieu du jouTi de-là 

l'origine du commerce , & les échanges mutuels. Il Ce 
fervit de monnoie pour faciliter le commerce. Il inftî- 
tua des fêtes. 

Chin-non^ diftingua les plantes , détermina leurs di" 
verfes propriétés , & s'en fervit habilement pour guérir 
les maladies. On dit que dans un feul jour il m l'épreuve 
de 70 fortes de poifons , parla fur 400 maladies , & en-» 
feigna ^6$ remèdes } c'ell ce qui fait la matière d'un 
livre intitulé Pouene-tjao , qu'on lui attribue, & qui con- 
tient quatre Chapitres. D'autres prétendent & avec raifon 
que ce livre n'eft point ancien. On dit , avec auili peu de 
vérité , que Chin-nong fit des livres gravés fur des plan-r 
ches quarrées. 

Chin-nong ordonna à Tfiou-ho ki/dc mettre par écrit 
ce qui concerne la couleur des malades, & ce qui regarde 
le pouls , d'apprendre à bien examiner fi fon inuve- 
ment el^ régie & bien d'accord , & pour cet effet de le 
tâter de fuite & d'avertir le malade. 

Chin-nong compofa des vaudevilles ou chanfons fur 
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la fertilité de la campagne. Il fit une très-belle lyre & 
une guitarre ornée de pierres précieufes , pour former 
la grande harmonie , mettre un frein à la concupifcence, 
élever la vertu jufqu a Tefprit intelligent , & ramener 
l'homme à la vérité célefte. 

Chin-nong monté fur un char traîné par fix dragons , 
melura le premier la figure de la terre , & détermina 
les quatre mers. Il trouva pooqipo Lys eft-ouefl; , & 
8/ 0000 Lys nord &fud. Il divifa tout ce vafle efpace 
en Royaumes ( i ). 

Parmi les fucceflfeurs de Chin-nong,on place Hoangtl , Hcakc-w. 
&le rebelle Tchl-yeou, qu'on fait l'inventeur des armes de 
fer , & de plufieurs fupplices. Tchi-yeou avoit le pou- 
voir d'exciter des ténèbres & des brouillards extrêmemenc 
épais. Hoang-n ne favoit comment l'attaquer ôc le vain- 
cre. Il en vint cependant à bout , en fabriquant un char , 
fur lequel étoit une figure dont le bras fe tournoit tou-^ 
jours de lui- même vers k midi , afin d'indiquer ks qua-^ 
tre régions (t). Hoang-ti fe fervoit de la lance & du ' 
bouclier. 

Tchi-yeou fit faire des fabres , des lances , des arba- 
lêtres. On attribue à Hoang-ti le kia-tfi ou cycle de 60 
ans , ou du moins Ta-nao le fît fous les ordres. 

Le mandarin Tfang-kiai , fiit chargé de compofer l'hif^ 
loirc. Yong-tcheng fit une fphére qui reprefcntoit les 

( I ) Sous ces mefures exaeérées j dent , puifque c'^ient là , au terni 
on parle de la Chine, ce qui eft tris- 
certain par les quatre points cardinaux 
qu'on donne à cet Empire tels que 
Kiao au midi , Yeou au nord , Yang- 



de Ya* & de Chune , les limites ois 
extrémités de la Chine. 

( 2 ) Quelques Auteurs modernes 
croient voir id l'inventioiMle laBouC' 



cou à l'orient > & San-ouei à l'occi- 1 iblcr 
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orbes céleftes , & découvrit Tétoile polaire. 

Li-cheou régla les nombres , & inventa un înftru- 
ment pour fupputer, tel , ou le mêrne que celui qui cft 
encore aujourd'hui en ufage à la Chine &c aux Incies^ &. 
dont Martini, dans fes Décades, &c la Loubére,dans fon 
Voyage de Siam, nous ont donné le deflfein & ladef- 
criprion. 

Ling-lûne , natif dç Yuène-yu à loccident du Ta-hia 
(c'eftle Khoraflan^i prit des ro féaux dans la vallée Hiài-ki^ 
il en coupa deux également, & fouffla dedans,ce qui don* 
na lieu d inventer Tes cloches. Il en ajufta douze pour imi- 
ter le chant du fong -hoang oifeau royal ( c çftun des oi- 
féaux fabuleux des Chinois ). Il diflingua ces rofeaux eu 
douze lu ; (îx fervoient à imiter le chant du mâle , & (îx 
celui de la femelle. Enfin cet homme perfe(3;ionna la 
mufique , & expliqua Tordre & l'arrangement des divers 
tons. Parle moyen de ces ludu y il gouverna le Khi de 
VYne & du Yâng , détermina le cnangement des quatre 
faifons , & donna des calculs pour .U Agronomie , la 
Géométrie & V Arithmétique , &c. 

Yong-yuene, par ordre à^Hoang-ti j fondit douze 

clochesde cuivre qui correfpondoient auxLunes fervoienc 

à accorder les cinq tons , à fixer les faifons, &c, fables : 

Invention de la Hoang-ti invcnta un efpéce de Diadème , ou bonnet 

tohturedes étof- royal,appellé MV/z^. Il fe fit faire une robe bleue &jaunç 

f)our imiter la couleur du ciel & de la terre. Ayant vu 
oifeau Hoeiy & confidéré la variété de î^s couleurs , 
ainfi que celle des fleuEs , il fit teindre des habits de di^ 
férentes couleurs , pour mettre de la diftin£tion entre 
les grands & les petits , les pauvres & les riches. 

Nin-fong & Tche-tfiang , inventèrent le mortier « 

pour 



l 
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pour broyer lé ris, des marmit;esouchauciieres;on inventa 
la fabrique des ponts , l'art de faire des chauflures ; on fît 
des cercueils pour les morts i &c les peuples retirèrent un 
rand avantage de toutes ces inventions. Hoei inventa 
'arc : Y-mêou les flèches : Khy-pe^ donna le tambour , 
qui faifoit un bruit femblable.à celui du tonnerre , des 
trompettes & des cors qui imitoient la voix du Dragon. 

Kong-kôu & Hoa-hû , par ordre de l'Empereur 
Hoang tiy creuferent un arbre dont ils firent un navire , 
àts branches de ce même arbre ils firent des rames , & 
par'ce moyen on put pénétrer dans les lieux qui paroif- 
loient inabordables & où l'on n'avoir point encore été. 

Pour le transport des marchandifes par terre , on in- 
venta encore fous ce règne les charriots , & on drefla 
les bœufs & les chevaux a les tirer. ♦ 

Hoang-ti tourna auflî fes vues du côté des bâtimens 
& en donna des modèles. Il fît élever un Temple appelle 
Ho-kon^ dans lequel il facrifîoit au Ckang-ù , ou à l'Etre 
fouveram. 

Dans la vue de faciliter le commerce , Hoang-ti fît 
battre la mon noie appellée kine-tao , couteau de métal, 
parce qu'elle avoit la forme d'une lame de couteau. 

Hoang-ti ayant vu que les hommes mouroient avant 
le tems hxé par la nature , à caufe des maladies qui les 
emportoient, donna fes ordres à Yu-fou , Kipe & 
Lei -kong , trois célèbres Doâeurs d'alors , pour l'aider 
à déterminer 

S. 
contrii 

peuple la manière d'élever les vers à foie , & de hier les 
coucons , pour en faire des étoffes. 

Tome IL V V 
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Le Ouai-ki , de qui je tire prefque tout ceci , marque 
que Hoang-ti fit mefurer la Chine ,' qu'il partagea en 
Provinces ou Tcheou. Chaque Tcheou étoit coinoofé 
de dix Che , ' chaque Che étoit compofé de dix Tou , 
& chaque Tou contenoit dix Ye ou dix Villes ; ces Yg 
ou Villes avoient chacune cinq ly ou rues , &c. 

Cet Empire d*Hoang-ti, qui paroit avoir été confîdé- 
rable fuivant cet Hiftorien, s'étendoit du coté de l'o- 
rient (ufqu a la mer , &c du côté de l'occident jufqu'â 
Khong-tong, Il étoit borné au midi par le Kiang , & au 
nord par le pays de Hoenejo. 

On ne dit rien qui ait rapport aux arts fous le régne 
des trois Princes qui fuivent Hoang-ti. C*eft-à-dirCj lous 
les régnes de Chao-hao,c^i régna 84ans,deTchouenc-hio 
qui régna y* ans , & enfin de Cao-fine qui en régna 70, 
On marque feulement que Chao-hao nt battre les veil- 
les avec un tambour , Ce qui fuppofe qu'on avoit dès-lors 
l'ufage de quelque inftrument pour marquer les heures. 
Le Se-ki , ajoute que cet Empereur applanit les che- 
mins pour pénétrer fur les montagnes , & qu'il rendit 
libre le cours des rivières. Il fit auffi une nouvelle, mu- 
fique appellée Ta-yuene , pour unir les hommes & les 
génies , & accorder le haut avec le bas. 

Le P. Gaubil & d'autres Sçavans , ont aflcz parlé des 
cormoiflàncesAftronomiqucsdcrEmpereurTcAoï/ene-Aw, 
& des changemens qu'il fit dans la manière d'obfcrver 
les mouvcmcns céleftcs, en inventant une machine qui 
fcrvoit aux équations , aux afcenfions , &c. ainfi je me 
contenterai de vous renvoyer à leurs Ouvmges , dans les- 
quels vous verrez ce que les Chinois penfent , tant de 
cette ancienne Agronomie , que de la prétendue con> 
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ion<flion des .cinq pUn#cces dans la conilellacion Che 
arrivée , dit-on , lous ce Prince. 

Après avoir dévoré l'ennui de toutes ces traditions 
fabuleufes, me voici enfin arrivé aux tems hiftoriquesi 
mais avant que de les entamer , il ne fera pas hors de- 
propos de faire ici quelques réflexions abfolument nécef- 
faires , pour ^lontrer le peu de cas qu'on doit faire de 
ces forces de traditions. Je crois ces réflexions d'autant 
plus eflenticUes , qu'elles contribueront à détrompée 
quantité de gens de l'erreur où ils font au fujet des an- 
tiquités Chinoifes. 

La Monarchie Chinoife a commencé par trois Princes 
défignés , fous le titre de SmNE-HOANG , c*eft-à-dire , 
les trois Augujies. Ces trois Augujles , fuivant l'opinion 
la plus généralement re(jue , font Fou-hi , Chine-nong ôc 
Hoang-ti.Les cinq Empereurs fuccefleurs des Sane-hoang, 
font défignés par le titre de Ou~TI , c'eft-à-dire , les cinq 
Empereurs. Ces cinq Empereurs font Chao-hao, Tchouene- 
hio , Tico , Yao &c Chune. Cette divifion a été fui vie pat 
Cong- ngane-coué , arrière petit fils de Con^icius, à la hui- 
tième génération, & l'un des plus célèbres écrivains de la 
Dynallie des Hane. Elle a été adoptée aulTi par Hoang- 
fou-mi , àc par la plupart des meilleurs Ecrivains. Les 
preuves de cette opinion fe tirent, d'une part , du livre 
ichcou-U y ancien Rituel ou Etat de l'Empire , que quan- 
tité de pecipnnes attribuent au célèbre Tcheou-cong » . 
Minière &c frère de VoQ'Vang, qui jetta les Ê:>ndemens 
de la Dynaftie Impériale des Tcheou , onze cent 6c 

uelques années avant l'Ere chrétienne , & de l'autre 

es Comiftntaires de Tfo-kieou-mine , fur leTchunc- 
tficou de Confucius fon maître. Dans ces deux ouvrages» 

Vv îj 
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il ell parlé des livres Sane-fene & Qu-tuneyimoti dit être 
rhîiloire des trois HoANG , &: des cinq Ti : Or les 
deux premiers Chapitres du Chou-king , qui contien- 
nent un extrait des Hilloires de Yao & de Chune j por- 
toient le titre de Tiene-yaOy &c de Tiene-chune, d'où l'on 
conclut que Yao &c Chune étoient deux des cinq 7V , 
CQnfequemment que Fou-hi, Chin-noqg & Hoang-ti 
étoient ce qu'on appelloit les trois Hoang ', & Chao- 
hao , Tchouene-hio , Tico , Yao Ôc Chune , les cinq Ti. 

Pour la certitude d un fait hiftorique tel que celui-ci , 
vous trouverez fans doute les preuves afTez foibles , mais 
ceux qui font d'un fentiment contraire n'apportent rien 
qui autorife aies en croire pffférablement àCong-ngane* 
coué &c à Hoang-fou-mi. 

Hou-choiiang-hou , dans une préface mife à la tête 
du Tfiene-piene de CCine-gine-chane,avoue qu'on trouve 
dans le Tchcou-li , l'exiftence du livre des trois Hoang, 
&c de celui des cinq Ti j mais il ajoute qu'on n'y trouve 
point les noms de ces huit Monarques i que foâs les 
Tfîrt , on parla de Tiene-hoang, cle Ti-noane & de 
Gine-hoang , que Cong-ngane-coué , dans fa préface du 
Chou-king, donne Fou-hi, Chine-nong, Hoang-ti, pour 
les trois Hoang, & qu'il prend Chaohao, Tchoueneïiio, 
Ti-co, Yao & Chune pour les cinq Ti; mais qu'on nefçait 
fur quoi il fe fonde , puifque Confucius dans le Kia-yu , 
défigne par le titre de Ti , tous les Rois depuis Fou-hi. 
La même chofe fe prouve par quelques paffages du Tfo- 
chi & du Liu>pou>ouei , d'où l'on conclut que Fou-hi , 
Chine-ijong & Hoang-ti, ne font point les trois Hoang, 
& qu'il n'y a point d'autres Hoang, que le Cm. , la Terre 
& l'Homme» 
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Tchinc-huenc retranchant Hoang-ti du nombre des «•>« Opinion rur 

o I • ^ r I -vT* •• t't k$ San-hoane Se 

Sane-hoang , mit a la place Niu-oua , qu il rangea entre let Outi. 
Fou-hi & Chine-nong. D'autres retrancnent Niu-oiia & 
mettent Tcho-yong au lieu d'Hoang-ti. Niu-oùa ctoit 
foeur de Fou-hi,& Fou-hi régna, dit-on , 1 1 j ans : à quel 
âge voudroit-on que cette Princefle eût monré fur le 
Trône , car on la fait fuccéder à fon frère i 

Le fameux Sse-ma-tfiene, auquel les Chinois ont i„'*s2h"in" 'ï 
accordé par eftime le furnom de Taï-ffe-cong ou de Père ie*Outi. 
de VHifioire , vouloir qu'Hoang-ti , Tchoiiene-hio , 
Cao- fine, Yao & Chune fufTent les cinq Ti ; & il donnoit 
à ces Princes pour prédccefl'eurs Soiii-gine-chi , Fou-hi & 
Chine-nongqui,felon lui,étoient les troisHoangiopinion 
qui depuis lui , a été embraffée par plufieurs autres £cri-. 
vains qui fe font repofésplus fur fon autorité que fur des 
preuves qu'ils ne pouvoient produire. 

Confucius dit dans fon K.ia yu , que les Princes qui , ^o^^PiTÉ" '"'= 

/ i.r- "^ 7n r. 1 • V t ^" San-h«ig S 

ont gouverne 1 Empire,ont commence a Fourni a prendre lesOu-ti. 
le nom de Ti ou d'Empereur ; le mênie Phiiofophe die 
de plus dans le Traite Hl-tjee , ou Commentaire fur 
l'Y-king, qu'anciennement Fou-hi gouverna la Chine, 
que Chine- nong lui fucccda,qu'après eux Hoang->-ti, Yao, 
& Chune furent mis fur Ib.Tnrône.: Siir un témoignage 
aufli décifif , Hou-ou-fong & pluiieurè aotrés avec lui , 
n'ont pas douté que ces Princes nommés par Confiiciusi 
ne fuifent les Ou-ti ou les cinq Empereurs. Quant aux 
Sane-hoang , ils admettoient les Tiene-hoangrchi , rTi-' 
hoang-ch» & Gine-hoang -chi , comine dois . che'fs da 
peuple qui avoient gouverné TEinpire ^tant'Fbu-hi. 



r 



Comme c'eil des Tao«(ïc que les dtflérens Auteurs T'Opinîo» 
u on vient de citer ont emprunte 1 idée dececte diviuon 1» Ou-d. 
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chimérique des huit premiers Empereurs Chinois , en 
trois Hoflng Ôc en cinq Ti , il eft nécelTaire de rapportet 
ce que ces Religieux en penfoient eux-mêmes. Us ont > 
£m ces premiers tems de. la Monarchie , des opinions i!|ut 
leur font particulières. Ils croient qu'il y eue au CDm4 
mencemcnt trois Auguftes , Sane-hodng : eiifuite cinq 
Empereurs^ Ou-ti: puis trois Kois ,5 ane-vang: &enfilL 
cinq Pa , Ou-pa: c'eft-à-dire , cinq Chefs de Regulos. 

Cet ordre ii régulièrement obfervé de trots & puis de 
cinq qui revient par deux fois^ montre aiTez que tout cela 
n a aucune réalité , & que c'eft un fyflême bâti à plaifir : 
c'eft pourquoi Tong-tchong-chu , qui vivoit fous ici 
Hane^ expliquoit cela d'une manière allégorique; les trois 
Hoang étoient , félon lui , les trois puifïances \ ( c'eft-à-» 
dire , Te ciel , la terre & l'homme ) > les cinq Ti étoiene 
les cinq devoirs ( c*eft-à-dire , les devoirs du Roi & du 
Sujet , du père & du fîls^ du mari &- de la icmmc , des 
frères aînés ôc des cadets , des amis ) y les trois Vattg 
étoient les trois clartés ^ c'eft-à-dire , le Soleil , la Lune 
& les Etoiles i enfin les cinq Pâ étoient les cinq mon- 
tagnes , dont quatre font fituées aux quatre points car- 
dinaux ^e l'Empire ,& la cinquième au centre.: C'eft 
aioiiicge Tong-tchong-chu^ allégorifôit cette prétendue 
fuccellâon des Kois ; mais Lo-pi qui rapporte cette ex- 
plication , ajoute qu'elle n'efb point de lui ; ce point de 
critique nous importe fort peu, qu'on l'attribue , fi l'on 
veikt , à un uurré :que TongtcAong-cku , il fera toujours 
T>tsii de d«re j qu'elle vient de-quelque écrivain yqui vivoic 
dans un fiécle peu éloigné de celui deTong-tcliong-chu, 
ce qui nojus doit fufHre pour le préfent , puifque nous 
voyons par-là le peu de cas qu'on faifoit alors de cette 
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divifion qu'on regardoit comme chimcriquCé 

On entréprendroit vainement de concilier tant d'opi- 
nions concradiâoires j tous ces règnes imaginaires font 
<le la fa<^on des Tao-ffe , qui ont obfcurci l'origine de la 
Monarchie Chinoife par leurs fables ôt leurs myftago^ 
gies ; les dix ki ou périodes font de leur invention } ils 
leur donnent des deux & trois millions d'années'de durée. 
Mais avant ces dix périodes ils placent trois Dynafties > 
fçavoir , la Dynaftie des Thiene-hoang-chi , celle des 
Ti-hoang-chi, & enfin celle des Gine-h«ang-chi y fi l'on 
a égard à la fignificntion de ces noms , il faut les inter- 
prêter par le Souverain du ciel , le Souverain de la terre 
& le Souverain des hommes ; on voit par-là que l'expli- 
cation allégorique de Tong tchong-cnu , qui faifoit en- 
vifager les trois Hoang , comme les trois puiffances , 
c'eft-îi-dire', le ciel , la terre & l'homme, n'eft pas dénuée 
d^ vraifemblance. 

Ces trois Hoang fuccéderent à Pouane-cou , autrement 
Hoene-tune, le cahos , l'origine du monde, que pluHeurs 
de ces Taofle prennent pour le premier homme ou le 
premier Roi qui ait gouverné la Chine. 

La Dynaftie des Tracne-hoangîchi , eut XIII. Rois , 
qui régnèrent , dit-on, 1 8000 ans, enfuite vint la Dy- 
naftie des Ti-hoang-chi , dont les Rois au nombre de XI. 
donnent une pareille durée de iSooo ans. Enfin aux 
Ti-hoang-chi fuccéderent le^ine-hoang-chi , dont la 
Dynaftie comppféc de IX. Rois , fournit une durée de 
4^(^00 ans. Ces trois fomaies réunies nous donnept 
précifément 8 1 ^00 ans \ mais fi Ton ajoute à ces trois 
Dynafties , celles qui font comprifes dans chacun des 
dix Ki , & qui fe montent y félon le calcul de quelques- 
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uns , à plus de X30 , on trouvera que les prétentions dès 
Chinois l'emportent de beaucoup Air celles des Chai- 
déens & des l'Egyptiens. Car fi l'on- en croit le calcul ds 
divers Auteurs , depuis Pouane-cou jufqu'à la mort de 
Confùcius , arrivée l'an 47P avant J. C. il s'eft écoulé 
xytfooo ans, ou xzj6ooo y ou x7j98(»o, ou même 
3 17^000, ou enfin ce qui fait bien d'avantage ^69^1 740 
années ; car on trouve tous ces difFérens calculs. 

Il eft afTez vifible que ces nombres extravagans ne 
peuvent être autre chofe que des périodes aftronomiques; 
imaginées pour donner la conjonction des planètes dans 
certaines conftellations , ou enfin des calculs qui peu- 
vent avoir rapport aux idées des Tao-iTe , concernanc la 
fixation des diedruéïions 6^ des renaiiTances perpétuelles 
des mondes. Quelques-uns en effet, ont tâché de faire 
accorder ces nombres avec la période de Tthao-cang- 
tfie , fameux Philo fophe du tems des Song , qui avoic 
entrepris de déterminer la période de la durée du moncfe ; 
car le fyftême de la deftruârion & de la rcproduâion.des 
mondes a beaucoup de cours,non-feulement danslafeâe 
des Jû ou des Lettrés, mais encore chez les Bonzes Ho* 
chang pu Religieux die Fo,& çhes^les Tao-fTe ou Se<flateurs 
de Lab-kiune , c'ell-à-dire , dans les trois grandes feâes 
qui font les plus autorifées dans l'Empire. Tchao-cang-tfie 
établit donc une grande période de i xpooo ans appellée 
Yuene , compofee de 1 1 «arties appellées hoei ou con- 
jonctions qui etoient chacune de 1 0800 années. Dansli 
première conjonction , le ciel , difoit -il', fe forma peu- 
a-peu. par le mouvement que le Tai-ki ou l'Etre fupréme 
imprima à la matière auparavant dans un repos parfait. 
Pendant la féconde conjondion , la terre le produiiîc 

delà 
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de la même manière. Au milieu de k trpinéme conjon- 
ébion l'homme commença à naître , & tout le refte des 
êtres , de la manière que les plantes & les arbres font 
produits dans les iles , qui confervent enfuite leurs efpé- 
ces par leurs femences. Au milieu de l'onzième conjon- 
ction , toutes chofes fe détruiront , ôc le monde retom> 
bera dans Ton premier chaos , d oùil ne refTortira qu'après 
la. douzième conjon(Sbion expirée. 

Il n efl pas difficile à prefent de concevoir que les 
Tao-fl'c n ont inventé ce nombre prodigieux de règnes 
antérieurs à Fou-hi , que pour remplir untervalle qui , 
félon eux 3 s'eft écoulé depuis la produâion de l'homme 
jurqu'aux premiers commencemens de la Monarchie 
Chinoife,c'eft-à-dire , jufqu'au règne de Fou-hi : le même 
Calculateur déterminoit la moitié du juene ou de fa 
grande période de 1 ipooo années , au régne de Yao. 

Ces Tao-fle , comme je l'ai déjà die , pofoicnt pour 
fondemenMnconteftable dix âges ou dix Ki , chaque Ki 
comprcnoit plusieurs Dynafties , dont ils fîxoient la du- 
rée à leur volonté , 6c fuivant les calculs dont ils s'étoienc 
prévenus j mais s'ils avoient la liberté d'augmenter ou de 
diminuer la durée des dix Ki , il n'en étoit pas ainfi de 
ce nombre de dix Ki , qui étoit en quelque forte un des 
points fondamentaux de leur Seâe , dont il ne leur étoit 
pas permis de s'écarter. 

Quelques Millionnaires , auxquels cette Do<flriue des 
Tao-fle n'étoit point inconnue , crurent entrevoir dans 
ces dix Ki , les dix générations antérieures à Noé i & 
comme des Ecrivains cités par Lo-pi & par Cong-ine-ta, 
difenc que de ces dix Ki , ux font anténtun à Fou-hi , & 
que les quatre autres lui font poftérieurs^ ces mêmes MiC- 
Tome IL X X 
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fîonnaires k font imaginés que Fou-hi étoic Hénocfa^ 
Il faut dire cependant que 7'cAi«e-AueM&pluCeurs autres 
n'obfervent pas le même ordre , qu'ils mettent Chine- 
nong dan* le j>'Ki, Hoang-ti dans le lo», &c. A ce 
compte Hoang-ti feroit Noé , & Fou-hi Mathufalé , ce 
qui contredit leur hypothéfe. 

L'opinion qui fait envifager les dix Ki des Chinois , 
comme les dix générations qui ont précédé Noé,eft très> 
ingénieufe , & ne manque point de probabilité. Vers la 
fin du régne des Tchéou , environ 300 ans avant l'Ere 
chrétienne , il palTa des Juifs à la Chine , qui ont pu y 
faire connoître les écrits de Moïfe , & par conféquent le» 
dix générations qui ont précédé le déluge : d'ailleurs 
cette connoilTance étoit commune aux Chaldéens , qui 
ont pu pénétrer dans la Chine antérieurement aux Juifs, 

Fin des Extraits des Hijîoriens CU^is. 
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Gale, in-fol. Oxonii j 1578. 
Jamblichus de VitaPythago- 

rica , m -40. Amjlelodami ^ 

1708. • 
Jaquelot , Diflertations fur 

TExiftence de Dieu> in-12. 

Paris y 1744. 
Jaquelot, Traité de la vérité 

& de rinfpiration des Livres 

du vieux & du nouveau 

Teftament , i«-ii, Amfier* 

dam y 17 J2. 
Journal (le) des Savans^ m- 

4.0. Paris , nouvelle Edition > 

1723, &c. &c. ^ 
Journal économique 5 i;i-i2, 

Paris y Janvier y &c.&c»&c. 
Journal desObfervationsPhy- 

llques &c , par le P.Feuillée^ 

tn'^'\ Paris y 17 14-1 72 J. 



L 



tabrigia , 1 7 1 1 . 
Hora-pollinis Hierogliphîca^ 

&c. />i-4<>. TrajeSli ad Rhe^ 

num y ilTrf. 
HoRNius de orîgînibus Ameri- 

canis, in-So.Hagdt, i6$2. 
HvGiNUS^inMytograph. Latin. 

in-S^. Amfielodami y 1681. 

Journal du voyage dans la 

Guyane^ par les PP.Grillet 

& Béchamel y Jéfuites ^ 

in-ity Paris y 1682. 
Josephi opéra omnia^ in-foL 

jimjleloaami , IJ26. 
S. IsiDORi opéra omnia y in-foL 

Coloniét Agriffina , i(J 1 7. 
IsocRATES > in -fol. Baftlea^ 

17J0. 
Juge MENS fur quelques Ou* 

vrages nouveaux , in- 1 1. /ivi- 

gnen^ 174 y. 
JuLius Africanus , apud Syn^ 

cellum. 
JULius Firmicus j infoL Roma^ 

14pp. 
JUNius y de Piâura veterum » 

in-foL Roterodami y i5p4. 
JusTiNi Hiftoriac ( variorum) 

in-%o. Lugduni Batavorum^ 
1719. 



JVircher ( Athanaf. ) la Chine 

illuftrée, in-fol. Amflerd. 1 J70. 

Ejusdcm Obeliscus Pamphi* 

Tome IL 



K. 



Eus 9 in-fol. Rométy 16 $8. 
KuHNïus in notisj ad JElianii 

m 

Zs 



5<>» 



TABLE 



X-iAETj Defcrîptîon des Indes 
occidentales ^ in-foL Leyde, 

Leges Salic£> dans le Recueil 
des Hiftoriens de France par 
D, Bouquet. 

Lenglet , Méthode pour étiH 
dier FHiftoire y in-^^. Paris, 

1734- 



L. 



Lescarbot j Hiftoire de lai 
nouvelle France j i»-8o. Pa^ 
ris y 1611. . . 

Lettres édifiantes de quelques 
Millionnaires de la Compa* 
gnie de Jefus^ in'i2yParisp 

1717^ &C. &C.&C. 

LuciANi opéra y çum notis Va- 
riorum^ in-^o.AmJiciody 1 74 j^ 



M 



M, 



ACROBii opéra, cum notis 
Variorum, w-8^. Lugduni 
Batavorum j i ^70. 

Maillet , Defcription de l'E- 
gypte , publiée par M. TAbbé 
Mafcrier y in-^^. Paris , 1 73 Jr 

Manetho, tf/?«^Syncellum6c 
Jofephum. 

Marc-Paul ( Voyages de) dans 
le recueil des Voyages faits 
en Afie^ publié par Bergeronj 
i«-4^ La Haye , ^73 S* 

Marculphi, Formula? veteres 
inter Hiftoriœ Franc. Scrip- 
tores y ex Edit. Benediâino- 
rum , in-foL Parif. 1 53 . 

J^armora Arundeiiiana, aliaq« 
Academ. Oxonienfis y in-fol. 
Londini^ 1732- 

Marsham, Chronicus Canon > 
in-fol. Londini , 1 572. 

Martianus Capella de Nup- 
tiis Mercurii y & Philologiac > 
i;î-8^. eK Officina Plaminiana , 

i;i;o. 



Martinî) Hiftoire delaChine^ 

ithi2. Paris y 1692. 

Megasthenenes» apud Eufe- 
bii Pracp. Evangel. & Jo- 
fephum. 

Mémoires de TAcadémie de 
Berlin, i»-4^* Berlin y i745'> 

Mémoires de l'Académie des 
Sciences , in-^. Paris , 1 7 3 1.- 

&c. drc. &c. 

Mémoires (anciens) de TAcar 
demie des Sciences, in^''^ 
Paris y I1J734. 

Mémoires pour lUiftoire des 
Sciences & Beaux Arts, au- 
trement dit les Mémoires da 
Trévoux , f » - 1 2 , Paris , 
1701, d^T. &c. ô*c» 

Mémoires de l'Académie des 
Infcriptions , /w-4.^ Paris ^ de 
P Imprimerie Royale y 1 j}6.&e^ 

Mémoires (nouveaux ) des Mit' 
ûons de la Compagnie de 



DES NOMS DES AUTEURS. 



Jefus dans le Levant ^ pi-i 2 ^ 
Paris , 1715, &c, &c. &c. 
Mémoire touchant rétabliflc- 
ment d'une Miflîon Chré- 
tienne dans le troifîéme mon- 
de, autrement appelle la Ter- 
re Auftrale j i«-8^ Paris, 

Mercures de France, in-ii, 

Paris , 1717, e!rc^&c.&c. 

Mercure Indien , />2-4^ Paris, 

i6j2. 

Merveilles des Indes Orien- 
tales, />;-4^ Paris j 1669. 

Meursii , Mifcellanea Laconî- 
c^.apud Gronovii, Thelàu- 



3^3 

rum Grxcarumantiquitatum. 

MiNUTius Félix, in-V". Canta^ 
brigia y 1707. 

Mœurs des Sauvages Améri- 
cains, l«-4^ Pans , 1724. 

Monnier, (le) Obfervations 
d'hiftoire naturelle ; fuite 
des Mémoires de l'Académie 
des Sciences , pour Tannée 
1740, m-4®,Ftfm, 174^* 

Montfaucon ( l'Antiquité ex- 
pliquée par £>• Bernard de ) 
in-fol, Paris , 171p. 

Munkerus de intercalatione# 
fn - 8^ Lugduni Batavorum 9 
16S0. 



H 



N- 



EWTON , la Chronologie 
des anciens Royaum&s-cor- 
rigée , m-4^ Paris , 1 728. 

NiCOLAUS DAMASCENUSin£x- 

ccrptis f^alefti y in-^^ Pari/1 
i(î}4. 
NoRDEN^ Voyage d'Egypte 6c 
de Nubie , in-foL (Copen- 



hague , I7yr- 
NoNNiDionyfîaca,m-8\ rw- 

navia$ 1610. 

Nouvelles littéraires de la mec 
Baltique. 

Nouvelle Relation de la Fran- 
ce Equinoxiale,/>i-i2, Paris, 



o 



O. 



BSERVATiONs Mathéma- 
tiques , Aftronomiques , &c. 
des Pères de la Compagnie 
de Jefus , rédigées 6c pu- 
bliées par le P. Souciet^ in^ 
4". Paris y 172p. 

Observations de Bélon, in- 
4. Paris, ij88. ' 

Oi Aùs Magnus , five Rud- 
becks , Atlantica, 6cc. in-fol. 



Upfali^y itf7J-i579. 
Ol A us Wor MI us, de Danica lit- 

teratura» in-fol. Hafnia, 1 6 j u 
Ejufdem Hïstoria , de Gen- 

tibus Septentrionalibus , in^ 

foLKoma, lyyy* 

Olympiodorus^ apudPïiotvMn; 
Opuscula Mythologica , 6cc. 

in-S^ yimjielodami ^ 1688. 
OuGEUES connaCclÇum. Ejufz 

Zzij 



3^4 T A B 

dem Philocalia , in-^, Can" 
tabrigiae, i6jj, 

P. 



L E 

Otho Sperlingius deNttinnns' 
non eufis; in-^,Amfiel, 1 700^ 



P 



AL^PHATUS, de încredibîKb. 

Hillor. in opufcul. Mytho- 

logicis. 
Palmarii à Grentmefnil exer- 

citationes y in optimos ferè 

Autores Graecos ^ m-4.**. Lug^ 

duni BatavoTum^ 166%. 
Parthenii Erotica apud Hif- 

toriae Poeticae Scriptores an- 

tiq. m- 8°. P^r//. 1^7^. 
Fausanias^ m-fol.LipJîayi 696. 
Perizonii , origines Babylo- 

nîcac & ^gyptiacx, m-12, 

Lu^duni Batavorum y 1 7 1 1 • 
Perizonii , not. ad iEliani > 

Var. Hift. 
Perrault, (TraduÊlion de Vî- 

truve par ) in-foL Paris, 1 584. 
Petis de la Croix , Hiftoire 

de Genghiîkan, /w-12. Paris, 

171a. 
Pezron , l'Antiquité dfestetnps 

rétablie , ôc défendue , &c.. 

l»-4^ Paris , lôSj. 
Phavorinus apud Diogcnem 

Laert. 
Philonis JuDiEî opéra omnia^ 

in-foL Lutetia Parif. 1 640. 
Philostratorum opéra om- 

nia, in-fol. Lxpjxa , 1709. 
Photii Bibliotheca ww-/c^A -R'(?- 

ihomagiy 16^3. 

Physique de Rohault, /«--j^. 
Paris, 1671. 



Pierre de la Vallée (Voyages- 

de ) m-^*". Paris , i66j. 
PiETRadclIaValle,(Viaggî dî)- 
in'^''.Romay i6jo. J* ai fait 
pfage de tune & f autre Ediu 

PiGANIOL DE LA FoRCE , DcC 

cription de la France^ irhiz, 

Paris y lyxz. 
FiKDkKU s f in- foL Oxonii, ïtfp/. 
Platonis opéra omnia^ ifhfol. 

Francofurti, 1602. 
Plinii Hifioria naturalis Edin 

Harduini , in-fol. Paris, 1 72 j*. 
Plutarchi opéra omnia, in-foL 

Lutetia Parifior. Typis Regiis-^ 

162^ 
P0C0CKE ( Defcriptîon du Le- 
vant par R# ) in^foL Londres:- , 

1743- 
PoLTiENi Stratagemata , irhZo. 

Lugduni BatavQrufU y i5pi. 
PoLLueis ( JuL ) OnofxiaC^ 

ticon , in-foL Amftelodami r 

1705. 
PoLYBii , Hifioria , in-foL Parif. 

i6op, 
PoMPONius MELA>de (ituorbisy^ 

/>i-8o. Lugduni Batavorum y 

1722. 
PoRPHYRius, de abftinentia, ith 

Il , Lugduni , 1620. 
Porphyres, de VitaPy tHago- 

rae , /«-40. Âmftelod. 1 707, 
Potteri ;.Archsoiogia Gneca ^ 



DES NOMS DES AUTEURS. 



in-foU Lugduni Batavorum > 

1702. 
pRiDEAUX, Hiftoire des Juifs, 

/»-i2. Paris y 1732. 
Principes du Droit politique , 

m- II, Amfterdam y 1 7f i . 
pROCLus, in Timaeum Piatonis, 

in T. 20. oper, Platonis^ in-fol. 



36 S 

Baftlcsy in4- 
Procopii Hiftoria , in-foi^Pa^ 

ris é Typographia Regta , 1 56 1- 

1663. 
Ptolemcei Almageft. fîve ma- 

gnx conftruâionis Ôccm-Zo/T 

Baftka , 1Î38- 



l^uiNTiLiANi, Inftitution. o- 
rator. &c. in-foL Paris y 172^. 



Q. 



QùiNTusCoRTius, cumnotis, 
Var. inr%o^ Lugd.BatavA 658. 



R 



R. 



AMUSïo , raccolt. dellc Na- 
vigationi , & Viaggi , &c. 
in* fol. in yenetia , 1563. 
Recufil d'Antiquités, par M. 
le C. de Caylus , /«-40. Paris^ 
I7J1-I7J5. 

Recueil des Voyages qui oiït 
fervi à rdtabliflement & aux 
progrés de la Compagnie des 
Indes Orientales 9 formée 
dans les Provinces- Unies des 
Pays-Bas,/w-i2.yf/w/?. 172 y, 

R E c u E I L des Voyages au Nord» 
in \ 1 , Amfierdam , 1 73 1 . 

Régime Scientiarum Âcademise 
Hiftoria, autore J. B. Duha- 
mel, m-40. Paris\ 1701. 

Reland, Diflertationes Mif- 
cellanex, m-S^. TtajeSli ad 
Rlicmim y 1705-7-8. 

Relation (nouvelle) de la Gaf- 
pélle, par le P. le Clerc , in- 



1 2 y Parts 1 5p I . 
Relation delahaute Ethiopie, 

dans le Recueil des Voyages 

publiés par Melchifédec 1 he- 

venot. 
Relation de la Rivière des 

Amazones, par le P, d'Acu- 

GNA, in^\2f Paris y i582. 
Republique (Nouvelles de la) 

des Lettres , in- 1 2 , y^mjler^ 

dam y i7if.&c.&c.6cc. 
Respublica , (ive Status regni 

Scotix ôc Hibernix, diverfo- 

rum autor. in- 16. Lugduni 

Batavorum y 1(^27. 
Rmetores Grxci veteres, in-foL- 

yitnetits Edit./iUin. i J27. 
Rhodicini ( Ludovici Coelii ). 
* Leâiones antiqux 6c c. in- 

fol.Francofurtif i555. 
RoLLiN , Hiftoire ancienne^ 

in-iiyPariSy 17^.- 



$66 



TABLE 



S 



s. 



ALMAsii Plinîanx Exercita- 
tiones 9 in-fol. Par if. 1629. 

SALMASII9' Piinianx Exercita* 
tiones > in-foL Trajeâti ad Rhe* 
num , 15 8p. Jemefuisfervi 
de Pune & de t autre de ces 
Editions. 

ScALiGERi (Jofephi) notae in 
Chronîc, Eufcbii ^ in -fol. 
Amjielodami^ i5ç8. 

ScHEFFERUs de Militia navali 
Veterum, in-^^. Upfalia^ 

ScH(ERLONE,amœnitates Litte- 
rariae ^ in - 8©. francofurti 1 
I72f-i73i. 

ScHEUCHZER ( Phyfîque facrée 
trad. du Lat. de Jean- Jaques) 
Amjlerdam ^ 1 7 5 2 . €i^ J^iv* 
in- fol. 

ScHouTEN (Voyages de) dans 
le recueil des Voyages qui 
ont fervi à rdcabliflement de 
la Compagnie des Indes Hol- 
landoife. 

ScRiPTORES Rei Ruftîcaej ve- 
teres Latini> m-4^. Lipfice ^ 

ï73y- 
Selden^ de Diis Syris> /«-S^. 

Amfie/odami y 158 o. 
Senac, nouveau cours de Chy- 

mie, iw-12, Paris, iJSl* 
SENECiE ( L, Annaei ) opéra 

omnîa, in-i^. Amjîelodofni y 



Servi us > Foy. Virguîi opéra. 
Sexti Emfirici opéra omnia ^ 

in-foL Lipfia f 1 7 1 8, 
SiCARD^ (Mém. du P. Sicard) 

dans les Mémoires des IVliH 

(ions du Levant. 
SiGONius , apud Gronovii 

Thefaurum antiquitat. Gix^ 

carum. 
SiMPLicius in Ariftotel. de 

Coelo, in-fol. Fenetiis , Aid. 

SoLiNi, Poly-hiftoria, in-foL 
TrajeÛiad Rhenum, 16S9. 

SoPHOCLis, Trag«di«, i«-4<>. 
Pari/. iy58. 

Spectacle de la Nature,/»-! 2, 

Paris, 1749. 
Spencer, de Legibus Hebrxo» 

rum Ricualibus, in-fol. Can^ 

tabri^a y i68j, 
Stanley, HiftoriaPhilofophi^i 

m-4.0. Lipfia y 1 7 1 1 . 
Stephanus Byzantinus , de 

Urbibus , in-fol. Amjlelodamif 

1678. 
STOBiEi opéra omnia , in ^foL 

Geneva y i5op, 
Strabonis y Geographîa, in^/ô/. 

Amftelodami y 1707. 
SuiDiE Lexicon, infoh Canta^ 

brigia y 170^. 
Syncelli Chronographia , in^ 

fol. Paris , è Typografhia Kf • 

giay i(?;z. 



TABLE 

Pour la troifiëme P a r t i e , qui comprend d 



A N M é E s 

avant. 
J.C. 



3015?. 97^ 
3046. 



;4<îS, 






HISTOIRE SAINTE. 



S A ii !•••••. 

Da VID.*.. 
Sa L OM ON. 



25. ans. 

40. 

3^* 



Révolte & Schifme des dix Tribus contre R o i o a m. 



ROIS DE JUDA. 

RoBOAM. 17. ans* 

Abia 3« 



A ■ 



A « ^ 
JOACHAS •!• mOtS« 

^'^* JoAKiM IX, ans. 



n^- 



ROIS D'ISRAËL. 
JiC&oBOAM.**. 10. ans* 
Nadab !• 



J^KOMiAs... 3* mois* 

SÉDéciAS...ii. ans. 

Prife de Jérufalem paf| 

MABrCHODONOSOR. 

Otte Ville & le Temple 
font brilles. Les habitans de 
Jérufalem , & de prefque 
toute la Judée font emme- 
nés captifs au deli del'Ëu- 
pliratc: ainfj finit le Royau- 
me de Juda. 

Cyri'i délivre les Hé- 
breux de captivité. Ils re- 
viennent en Judée (bus la 
conduite de Zorobabxl » 
& forment , du confènte- 
ment , & par la proteâîon 
àts Rois de Perle, une ef^ 
pec e de République dont le 
Grand-Prctre étoît le chef 
& le principal adminifca*- 
teur. 




EGYPTIENS. 



Rois incertains* 



S é z A c pille le Temple 
de Jérufalem (bus Robo am. 



NécRos • l6é 



A M M. 

avant 
J.C* 



J( 



PSAMMIS...*.. 6, 



6x6. 

606. 



5^4. Apri£s*..**«. 1^. ans* 



^69. 



Am A SIS 44* 



S6%i 
560.- 



LA 

toi 

§: 

N 
N 

( 



J58. 



£1 
Lj 

Ni 



fjtf. 



Ph 




C H RO N O LO 

>uis rétabliflement de la Royauté chez les 

EMPIRES- 



An M» 

IONIENS. I Y^^^l 



ASSYRIENS, 



A M M* 

avant 
J.C. 



MÉDES^ 



Ces trois Empires réunis (bus la domination Aflyrienne» 



Rois incertains» 



l ySatrape de Babylone. Cet événement anéantit pour 

Îs la Monarchie Âfîyrienne. Les Provinces qui en dé- 
$At furent partagées entre les Babyloniens èc les Mé* 
J 
jpOLASSAR ••••• ••• 20a ans. 

k c o Ir A s 5 A R 43. 

I NABucHODOifosoKle Grand. 

i 

aifiégée & détruite par ce Prince* 



Sous ce Prince , les 
'Scythes font une irrup- 
tion dans l'Afîe. 



3f ÏRODAC. 



1. ans. 



R.OSOK,COD • 6» 



S9Si 



Sôot 



AsTYAGE... 3 S* ans* 
C'eflTAssuiRusde 
Daniel* 



WIDE •••••• 

lefiAi.THA2AiLde l'Écriture* 



6. 



: BabyUne par C y k d s* 



Cyaxakc tl.«..tp. 

C'eft le Darius Mé- 
Dvs de Daniel* 

Cyrus fuccéde à ce 
Prince : il étoit déîa Roi 
de Per/è , ayant hérité de 
cette Couronne par la 
mort de (on père* 



EMPIRE DES PERSES* 



C Y R D s maître d'une grande partie de TAfie* 



AliN* 

avant 
J.C* 



t07i* 
1030* 
loip* 



99A* 



PS7^ 



R C 
DE LACÉ 

EURYSTHÉNB 

Agi S* •••••• 

ÉcHESTRATBi 



LABOtAS** 



DORZffUf* 



L£oN« 



Amaxamdr 



Cl^ohxhe^ 



1 



I 



.y 

• 




'TV 

* 


* 

.V» 




\ . -. !.. ... .. •• 




■ - 


*•• 


• 


• 


••f - 




*,. 


• 


• 


^«* 


•■ J 



• « • • . ■■■ 






reux 




.-•' -v 



U E 



u à leur retour de la Captivités 



E. 



UïS. 



Amv. 

avant 

i7oi« 



HÉRACLIDES, 



A M M* 

avant 
J. €• 



Proclés. ^ On Ignore 

^ .. fia durée préci- 'o^î 

5ouf. /fc de leurs ré- 

EuRYFOiitJ «"«*• 



mu 



PRYTàlIXS* 



107^. 
1039. 

lOlO* 



RÉPUBLIQUE 
D'ATHÈNES. 

ARCHONTES ftrfémtU* 

Médom io« ans. 

AcàSTS******* 16. 

Archippi If. 

ThBRS AMDRI • • • • 41. 



AciffxcLif. 



A R X s T O V* 





Phorb Af«««..* 31. ans. 



te, public fcsLoîx. ^"^" 



fM« 



DéMARàTX, 



So L o M , étant Archon- 
te , donne de nouTclles lois 
aux Athéniens, 



On ne voit p<5int <(iie de» 
. uis ce Lépflâteur , il 7 ait 
eu rien d^nnové dans les 
Loix d'Athènes : celles de 
SoLOiiiefbnt maintenues 
tant que la République det 
At&éaii&s a (ttb(ifl& 




DES NOMS DES AUTEURS^ 



i^7 



T. 



n (C.) opéra, in-^^. 
SliBatavorum 1711. 
ET Elementa Geome- 
in'i2*j1mJlelod. 158 3, 
Il , adverfus Graecos y 
) ; iwoperibus SJuftini y 
, Paris , 1742. 
JiER (Voyages de) iw-^o* 

'JiER (Voyages de) i«- 
Utrecht ^ 1712. Je me 

\rvi de tune & de It autre 
deux Editions. 

SON (Hiftoirc de la Ju- 

idence Romaine par M.) 

. Paris y 17J0. 

.LiANi opéra omnia ^ /;7' 

^aris y \66^. 

I ÂLEXANDRINUS^ apud 

em. magn. Conftruâ. 
RiTi opéra , iw-80. Ox(h 

1699- 
ORETi opéra omnia^ 1»- 

W/j, 1542-1584. 

DGiE Phyfique , /«-8o, 

HRAi>Ti opéra omnia y 



in-fol. Lugd. Batavor. 1613. 

Thésaurus Lingux Grxcx ab 
H. Stephano^ iw/oA Paris y 
IS72. 

Thevenot (Relations de di- 
vers Voyages y publiés par 
Melchifedec ) in^foJ. Paris, 
1696. 

Thucydides^ irt-foJ. Francofur- 



tt 



iji^4, 



THVCYDl^ESyin-foI.ylmJi.lJ^ I. 

Je me fuisfervi de tune & de 

t autre de ces deux Editions. 
Thysius, apud Gronovii Thc- 

faurum Gratc. antiquitatuni. 
ToLLii, fortuita, in*%^.Amp 

telodami 1587. 
Tournefort y (Voyage au 

Levant ) in - 40. Parts y de 

r Imprimerie Roy aie.y 1717. 
Traité de la culture des ter^ 

res y pat M. du Hamel y in^ 

12, Paris y i7n- 
Traité de la Police , parla 

Mare, in-foL Paris y 171 j. 
Tzetzes ad Hefiod. voyez 

Heliodi openu 



V. 



sîi , Excerpta Polybii , 
ori , Nicolai Damafcc- 
cc. /w-4^. Farts , 1534. 
:b , nouvelle R^clation 
yptc, par le P.) in-ii, 

, l577- 

:nii Gcof!;ra'p!iia j.cnera- 



lis 9 />;-8®. Cantabrigiée , 1 58 r . 
Varron , apud S. Auguft. de Ci- 

^ itate Dei, £c inter Scriptores 

Rei Rufticx ^ veter. Latin. 
UboEmmius y apud Gronovii' 

Thefaurum Grsc. antiquica-* 

cum» 



3(J8 TABLE DES NO 

ViRGiLii opéra, in-^^. Amjlelih 

dami 1745. 
Vjtruve (tradudion de) par 

Perrault, voyez Perrault, 
yopiscus inter Hiftorix Au- 

guftae Scrîptores , in^fol. Pa-^ 

ris y 1620. 
yossius , de Idololatrîa, in-fol. 

Amfielodamij 1700» 
Voyage à l'Equateur» par M. 

de la CONDAMINE, /«-40, 

Paris, de l' Imprimerie Royale y 

.Voyage au Pérou, par D. An- 
toine d'Ulloa, /«-4°. Amf 
îerdam^ iJS^. 

Voyage D'ANsoN,i»-40. Amf 
ter dam y 1749* 

Voyage de Benjamin de Tu^ 
dite y dans le Recueil de^ 
Voyages publiés par Bjerge- 
ron , in-^^. la Haye , 1 73 J . 

Voyage de Bernier, ir^-129 
Amfterdam 1695. 

Voyages de Vincent le 
Blanc, /w-40. Paris ^ 1 6^9. 

Voyage de la Baye de Hudfon, 
inityParis y 174p. 

Voyage de Plan Carpin , 
dans le Recueil des Voyages 
publiés par Bergeron , m- 4°. 

W. 



MS DES AUTEURS. 

la Haye y 1737. 
Voyages deCoRÉAL, in-i2i 

Bruxelles y iji6. 
Voyages de DampiEr , in^ 

12, Amfierdamy 1701. 
Voyage de Frezier , in-^^; 

Paris y 1716. 
Voyage d'Egypte, par Gran- 

GER, in-iZy Paris ^ 1745'* 

Voyages de la Boullaye-lb-' 

GouLZ , i>i-40, Paris , 16$ 7. 
Voyage de J. de Lery, m- 12, 

Paris y ij8o. 
Voyages de laHontan, /h- 

12, la Haye y 1706. 
Voyages de François Py- 

rard f i»-4o, Paris f 1679. 
Voyage des Indes Orientales^ 

par Carré, in-iz^ Paris, 

1699. 
Voyage deScHAw, i;i-40, Z^- 

Haye y 1743. 
Voyage de Wafer> à la fuite 

des Voyages de Dampier. 
Voyages d'OwiNGTON, i»-ia; 

Paris y 172 y. 
Voyage du Levant, par P. Lu*- 

CAS, /n-12, Rouen y 1715^ 

Uranologion , D. Patavii> 

iri-fol. Paris , 1 53 o. 
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EIDLER, Hiftorîa Aftronoi' 
mi2e,m-40. Fittemb. 1741. 



X 



X. 



enophontis opéra omnia, 
in- fol, Paris 9 ifSi. 



pin de la Table des Noms des Auteurs. 



E R R ^ T ^. 

XOME P&EMIEKi 
fAOI. 

tix, lig. 8. rendioetit i li^ rendoient; 

31. lig. 35. ôtez le point. 

zs/. lig. 2p. Gin-hoana * lif, Gîn-bouig; 

37. lig. 1. îes Uf. le. 

64. lig, 2. ôier la virgule après Pomponius. 

82. lig. ij. ôter les deux points > & mettre une virgule* 
^52. lig. 15. rappelter, lijl le rappellèr. 
385. note (i) au lieu de p. 25*5. /j/i p. a.70. 

Tome Second. 

158. lig. 2. ville de Troye, ïi/; guerre de Troye; 
180. lig. 8. de, Uf. des. 

ïSf.iig. 35. 1. 25. /iy: 1.24. 

Ibid. ïig. 28. XivfK/iiTB, lij, hiTfif'tra, 
^7. /ig. 22. n'on avoic, Uf. on n'avoif. 

To HE Tro I siehi; 

ap^. Itg. 3J.le Tfchou-chou ï ii/T Tfbu-chou; 
501. lig. I. ôter le mot en. 
304. lig. y. exaflement, Uf* extrêmement. 
^82. lig.^z. SympUdus Uf. SimpUdus. 
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APPROBATION- 

• • • 1 

J^ A I lu par ordre de Monfeîgneur le Chancelier un manufcrÎL T|uî t 
pour titre : De Vorigine des Loix , des Arts Gr des Sciences y ùr de leurs 
progrès che^ les anciens Peuples , &c. Il m'a paru que le Public devoit 
Taccucil le plus favorable à un Ouvrage fondé fuf les monumens les plus 
authentiques , & fur les recherches les plus exaâes ; orné de détails très- 
întéreflans fur les Loix , les Arts & les Sciences } rempli de réflexions aufll 
fages qu'indruélives ; accompagné de DilTertations très-(a vantes & très* 
curieulès. Nous croyons donc que l'impreffion de ce grand Ouvrage ne 
peut ctrc que très- utile & très-avantageufe. Fait à Paris» ce premier Avril 

DEGUIGNES. 
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PRIVILEGE pu ROI, 

"1" O U I s > par la grâce de Dieu , Roi de France de de Navarre : A nos am^s 8c fifauz 
■I J Confcillcrs , les Gens tenans nos Cours de Parlemens , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs & Sénéchaux , leurs 
I/icutcnans Civils, 6c autres nos Jufticîers qu*il appartiendra* Salut. Notre Amé le Siebr ^ '^ 1» 
Nous a fait expofer qu*il déHrcroit faire imprimer 6c donner au Public un Ouvrage qui a 
pour titre ; De l'Origine des Loix , des Arts CT* des Sciences , O* de leurs progrès chez ier 
anciens Peuples , ^c. s*il Nous i)laifbit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce nécef- 
faircs. A ces Causes voulant favorablement traiter TËxpolant , Nous lui avons permis 
6c permettons par ces Préfentes de faire imprimer ledit Ouvxage autant de fois que bo^ 
lui femblcra , de de le faire vendre 6c débiter par tout notre Royaume pendant le tems de 
Jîx années confécutivcs , à compter du jour de la date des Préièntes. Failbns défènfès à 
cous Imprimeurs , Libraires 6c autres perfonnes , de quelque qualité 6c condition qu'elles 
foient , a en introduire d'împrefllon étrangère dans aucun lieu de notre obéilTance : comme 
fiuffî d'imprimer ou faire imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ou- 
vrage , ni d'en faire aucun Extrait fous quelque prétexte que ce puiife être , (ans la per- 
million exprefTc 6c par écrit dudit £xpo&nc ou de ceux qui auront droit de lui * à peine 
de confifcation des Exemplaires contrefaits > de trois mille livres d*amende^ contre cnacun 
des contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à THôcel-Dieu de Paris , Tautre tiers 
audit £xpo(ànt ou à celui qui aura droit de lui , 6c de tous dépens , dommages 6c intérêts 5 
à la charge que ces Préfentes feront enregiflrées tout au long fur le regiilre de la Commu- 
nauté des Imprimeurs 6c Libraires de Paris, dans trois mois de la datte d'icelles; 6c que 
rimpreflton audit Ouvrage ièra faire dans notre Royaume 6c non ailleurs , en bon papier 
6c beaux caraclcres conformément à la feuille imprimée attachée pour modèle fous le 
contre-fcel des Préfentes » que Tlmpétrant fe conformera en lout aux Réglemens de la 
Librairie > 6c notamment à celui du 10. Avril 1725. 6c qu'avant de Texpofer en vente le 
Manufcrit qui aura fèrvi de copie à rimprelTion dudit Ouvrage ièra remis dans le même 
état où l'Approbation y aura été donnée es mains de notre très-cher 6c féal Chevalier 
Chancelier de France le ficur de Lamoignon, 6c qu'il en fera enfuice remis deux Exem- 
plaîics dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre Château du Louvre, 6c un 
dans ctile de notrcdlc très-cher 6c féal Chevalier Chancelier de France le S' DS Laiioi* 



c :>}os , lo to\it A peine de nullité des Pr^fèntes. Du contenu defquellcs vous mandons 8c 
enjoignons de faire jouir ledit Expofknt de Ces ayans caufes pleinement de paifiblement » 
ians Ibuifrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons aue la copie des 
Prélcntcs , qui icra imprimée tout au long au commencement ou à la fin dudic Ouvrage , 
foie tenue pour duemcnt fignifîéc , & qu*aux copies collationnées par Tun de nos Ames de 
féaux Conllillcrs Secrétaires , Foi foit ajoutée comme à Toriginal. Commandons au premier 
notre Huillier ou Sergent fur ce requis , de faire pour Texécution d'icelles tous Attes requis 
& néceifaircs , fans demander autre permiflion , de nonobllant clameur de Haro , Chartre 
Normande 6c Lettres à ce contiaires. Car tel ci\ notre plailir. Donné à Veriàilles le dix- 
neuvième jour du mois de Janvier > l'an de grâce mil ièpc cens cinquante-huic , de de notre 
j-égnelc quaronte-troiiiéme. Par le Roi en fon ConfeiL 

LEBEGUE. 

Regtfiréfiir le Rej^if^re XL de ta Chambre Royale V Syndicale des Ubrahres O'Imfrimeuri 
de Paris , N**. fol, conformément aux anciens Réglemens de ijz^, qt$i font défenfes, 
art. IV, à toutes perfonnes de quelque qualité qt^ elles Soient » autres que les Libraires-lmfri^ 
mettrs , de vendre, débiter o* faire afficher aucuns Livres pour Us vendre en leurs noms , foit 
qu^ils s^en difent tes Auteurs ou autrement ;0' àta charge de fottmir à ladite Chambre Royale 
CT* Syndicale des Ubraires CT» Imprimeurs de Paris nuit Exemplaires prefcrits par l'art* 
ÇyilL du même Règlement. A Paris te Janvier 1758, 

F. G. LE MERCIER. Syndic. 
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